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NOTICE 


SUR 


MATHIEU DE CHALVET:;, 


PRÉSIDENT DES ENQUÊTES AU PARLEMENT DE TOULOUSE , 
FUGR DE LA POÉSIE FRANÇAISE, MAINTENEUR DES JEUX FLORAUX, CONSRILLER D'ÉTAT, 
TRADUCTEUR DK LUCIUS ANNÆUS £T DE MARCUS ANNÆEUS SÉNÈQUE , 
NATIF DE SALERS ; 
Par M. le docteur MOURGUYE, 
Juge de paix de Salers, 


Membre correspondant de la Société des monuments du Cantal, 
et de l’Académie des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Clermont-Ferrand (1). 


(Voyez le portrait, pl. 1°.) 


Les grands hommes sont si rares, si précieux ; le ciel 
avare ne les accorde à la terre qu’à de si longs intervalles, 
et pour ainsi dire à regret, qu'il y a lieu d’être grande- 
ment étonné du profond oubli dans lequel on laisse 
plongée leur mémoire ! Ceux qui, par leurs talents, leurs 


(4) Cette Notice a été adressée par M. Mourguye à la commis- 
sion des monuments historiques du Cantal, en 1845. 
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belles actions, ont honoré leur patrie , ne méritent-ils pas 
toute la reconnaissance de la postérité ? Celle-ci ne doit- 
elle pas prononcer leurs noms avec un saint respect , une 
vénération profonde ? Ne doit-elle pas conserver leur sou- 
venir avec une constante et pieuse sollicitude ? Que doit- 
on penser d’une contrée qui, dans les temps écoulés, 
compte à peine dans son sein quelques personnages re- 
commandables, et qui, sans souci de leur gloire, dési- 
reuse, sans doute , d'oublier , ne s'inquiète nullement de 
leur mémoire, paraît ignorer, ou ignore même réelle- 
ment, jusqu’à leur existence, et jusqu'aux lieux qui les 
ont vu naître ! D'où peut provenir cette froide apathie 
pour la gloire que nos prédécesseurs se sont acquise 
dans la carrière qu'ils ont honorablement parcourue, 
pour la réputation de ces hommes illustres qui nous 
ont péniblement, mais largement tracé le sillon lumi- 
neux qui nous guide aujourd'hui, en nous aplanissant 
tant et de si grandes difficultés ? Devons-nous l’attribuer à 
l’insouciance , au mépris, à l'ignorance ? Hélas ! non; le 
motif en est bien plus grave et bien moins excusable : 
c'est à l’égoïsme, à l’envie, à la rivalité , au dépit, à 
l’ingratitude , que nous la devons !!! 

Nous sommes trop pauvres pour nous montrer ainsi 
dédaigneux ! Soyons justes, et loin d’imiter le coupable 
silence de nos devanciers, empressons-nous de payer notre 
tribut d’'hommages à la mémoire délaissée d’un homme 
recommandable à tous égards , à qui la haute Auvergne 
à donné le jour. Dans l'impossibilité où nous sommes de 
pouvoir élever en son honneur un monument durable, 
en bronze ou en marbre, pour transmettre ses nobles 
traits à la postérité , je me suis mis à fouiller avec ardeur 
dans nos archives informes et poudreuses pour en exhu- 
mer quelques souvenirs perdus ou ignorés, et n’ambi- 
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tionnant que la gloire modeste d’avoir arraché à l'oubli 
quelques parcelles des actions et de la vie d’un homme de 
mérite , j'ai cousu ensemble les divers lambeaux conquis 
sur la destruction , et avec ces rares matériaux , j'ai tenté 
d’ébaucher une esquisse imparfaite de son histoire, tout 
en m’avouant, intérieurement, que l’illustre personnage, 
dont j'essaie de crayonner la vie, eut mérité un panégy- 
riste plus digne. 

- Les auteurs et les biographes sont d’une sécheresse et 
d’une briéveté désolantes au sujet de Mathieu de Chalvet 
de Rochemonteix. | 

Audigier , dans son projet manuscrit de l’histoire d'Au- 
vergne , en fait à peine mention. Il se contente de dire : 
«a Richemontel, petit lieu près de Salers, est devenu célè- 
» bre pour avoir produit la maison de Chalvet qui a donné 
» deux hommes illustres , Mathieu Chalvet , président au 
» parlement de Toulouse, et conseiller d'Etat, mort en 
» 1607 ; et son fils, François Chalvet, qui se fit une 
» grande réputation dans le parlement de Toulouse, où 
».il était conseiller. » 

. Chabrol, dans son Commentaire sur la Coutume d’Au- 
vergne , s'exprime ainsi : « Mathieu Chalvet, conseiller 
» au parlement de Toulouse, président à Mortier, et 
» enfin conseiller d'Etat, était neveu du premier prési- 
» dent Lizet qui avait eu soin de son éducation, » 

. Onlit dans la Biographie universelle de Feller : « Chal- 
» vet (Mathieu), né en 1528, à la Roche-Montez, en 
» Auvergne , conseiller au parlement de Toulouse , juge 
» de la poésie française, et mainteneur des jeux floraux, 
» fut nommé par Henri IV à une place de conseiller 
» d'Etat, sans employer d'autre sollicitation que celle de 
* son mérite, et de son attachement au roi, Il est prin- 
» cipalement connu dans la république des lettres par 
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» sa traduction des œuvres de Sénèque, le philosophe, 
» mises au jour, à Paris, en 1604, in-folio. Il a rendu 
» en phrases longues et boursoufflées le style concis et 
» vif de son original. Chalvet mourut à Toulouse en 1607 
» à 79 ans. » 

Le Dictionnaire biographique universel et pittoresque 
ne contient que cette simple annotation : « Mathieu de 
» Chalvet, conseiller au parlement de Toulouse, d’une 
» ancienne famille d'Auvergne, né en 1528, nommé par 
» Henri IV conseiller d'Etat, a fait une traduction des 
» œuvres de Sénèque, Paris, 1604, in-folio, réimprimée 
» en 1638, in-folio, mort à Toulouse en 1607. » 

M. Aigueperse , dans sa Biographie des grands hommes 
de l'Auvergne, consacre à Mathieu de Chalvet un article 
beaucoup plus détaillé, mais encore incomplet. « Chal- 
vet (Mathieu), président au parlement de Toulouse, dit- 
il, naquit en 1528, d’une ancienne famille, au château 
de Rochemonteix, paroisse de Saint-Hippolyte, ou à Sa- 
lers. Il était neveu de Pierre Lizet, premier président 
au parlement de Paris, qui le fit instruire, avec beau- 
coup de soin, dans l'étude du droit civil et canon. 
Chalvet se retira à Toulouse, où il se maria, et il y 
» fut pourvu d’abord d'une charge de conseiller au par- 
lement, qu'il quitta ensuite pour entrer dans celle de 
président à mortier. Il les exérça pendant cinqüante- 
quatre ans avec beaucoup de réputation et d’intégrité. 
Ïl se fit surtout valoir par son attachement au service 
de nos rois pendant les malheurs de nos guerres ci- 
viles. Le roi, Henri le Grand, le récompensa de son 
zèle par un brevet de conseiller d'Etat qu’il lui donna 
lorsqu'il y pensait le moins. Chalvet résigna ensuite à 
François, son fils, sa charge de président , et mourut 
peu de temps après, à Toulouse, en 1607. Il avait été 
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» juge de la poésie francaise et mainteneur des jeux 
floraux. Il avait composé divers poèmes, mais il est 
principalement connu dans la république des lettres, 
par sa traduction des œuvres de Sénèque, le philo- 
sophe, mise au jour, à Paris, en 1604, in-folio, et 
réimprimée en 1638, même format, avec des correc- 
tions et des additions, par Baudouin, qui y ajouta de 
plus une notice sur la vie du traducteur. » 
Le hasard ayant fait tomber entre mes mains une édi- 
tion in-4° de sa traduction des deux Sénèque, imprimée 
en 1621, par Philippe Albert, édition qui paraît n'avoir 
pas été connue des biographes, j'y ai trouvé des docu- 
ments nouveaux, que je soupçonne ignorés, ne les ayant 
lus nulle autre part. J’ai cru faire chose utile pour mon 
pays, et surtout agréable à la commission des monu- 
ments historisques du Cantal, en les rédigeant sous forme 
de notice, pour les livrer à son intelligente apprécia- 
tion. 

Mathieu de Chalvet de Rochemonteix naquit à Salers, 
dans le courant du mois de mai 1528, d’une ancienne fa- 
mille , et non à Rochemonteix (1). Il était neveu du cé- 


EE SE ES à 


(4) Il existe dans la haute Auvergne deux hameaux du nom de 
Rochemonteix (Rochomountel), l'un dans la commune de Saint- 
Hippolyte, canton de Riom-ès-Montagnes, l'autre dans la commune 
du Falgoux, canton de Salers. I] n’y a jamais eu de châteaux, ni 
dans l’une ni dans l’autre de ces localités. On n'en aperçoit du 
moins aujourd'hui aucun vestige. Je soupçonne que le lieu de nais- 
sance de Mathieu de Chalvet est Salers, qu'il ajouta à son nom ce- 
lui de Rochemonteix comme possesseur du fief de ce nom, com- 
mune du Falgoux. Saint-Mathieu est le patron de l'église de Salers. 
Ce prénom est très-commun dans cette ville. Ces derniéres cir- 
constances, rapprochées de sa parenté avec Pierre Lizet, le voisi- 
nage de Rochemonteix du Falgoux, l'opinion émise par Audigier , 
le fait de l'existence, à Salers, d'une famille Chauvet, nom provenu 
probablement de Chalvet, en changeant al en au, me délermi 
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lèbre Pierre Lizet , seigneur de Courdes , originaire aussi 
de Salers, premier président du parlement de Paris. Pen- 
dant les vacances de l’année 1539, son oncle, alors avo- 
cat général, vint en Auvergne se délasser , au sein de 
sa famille , du poids accablant des affaires pabliques. Il 
vit le jeune Chalvet , qui était âgé de onze ans, fut frappé 
de son intelligence précoce, engagea sa famille pauvre à le 
faire étudier , et se chargea de pourvoir aux frais de son 
éducation. Ses parents le lui confèrent, ct il l'emmena à 
Paris. Il lui fit faire son cours d'humanités, sous les sa- 
vants professeurs Oronce Fine (1), Tusan, Buchanam, qui 
florissaient à cette époque, et auxquels il l’avait spécia- 
lement recommandé. 

En 1546, le jeune Chalvet quitta les bancs de l’uni- 
versité, et fut envoyé à Toulouse pour s’y livrer à l’é- 
tude du droit. Là, il sut se faire aimer de ses nombreux 
condisciples , et se lia d’une étroite amitié avec les célè- 
bres Gouean, Adrien Turnèbe, des Andelys, qui devint 
plus tard directeur de l'imprimerie royale, pour les ou- 
vrages grecs; Jean Mercier (Mercerus) d'Uzès, qui de- 
vint professeur d’'Hébreu, au collége royal, à Paris. 

En 1550, il quitta Toulouse pour aller continuer ses 
études en Italie, et se perfectionner dans la science du 
droit à laquelle il venait d’être initié. Il fit quelque sé- 
jour à Pavie, pour-.y entendre les savantes leçons du cé- 


minent à fixer à Salers le lieu de sa naissance. La famille Chalvet 
de Rochemonteix, qui habite aujourd'hui Pradines, commune 
de Cheylade , est sans doute issue d'une branche cadette. Ce qui 
donne un plus grand degré de force à ma conjecture , c'est la pa- 
renté , quoique fort éloignée, qui existe entre cette famille et celle 
de Chauvet de Salers. 

(1) Mathématicien, né à Briançon, qui a laissé plusieurs ouvra- 
ges de géométrie, d'optique, de géographie, d'astronomie, et qui 
avait pris pour devise : Pirescit vulnere virius. 
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lèbre André Alciat , de Milan, se rendit ensuite à Bologne, 
où il suivit avec assiduité le cours professé par l’éloquent 
Fauste Socin. Rappelé brusquement en France pour don- 
ner ses soins à des affaires de famille qui périclitaient, 
il quitta à regret la belle Italie, se promettant d'y reve- 
nir aprés une courte absence. Mais il ne la revit plus. 
D'après les conseils de ses proches, il se rendit de nou- 
veau à Toulouse pour y terminer son cours de droit, et 
y prendre tous ses degrés. Pendant ce second séjour, il 
sut, comme la première fois , se faire des amis distingués 
parmi ses condisciples. Il vécut dans la plus grande inti- 
mité avec François Roadès, de Marsillac (Rouergue), et 
Jean Bodin, d'Angers. Ces trois jeunes hommes, émules 
de science et de talents, réalisèrent un projet , élaboré en 
commun, avec un étonnant succès, qui leur fit le plus 
grand honneur. Ils ouvrirent une école publique où ils 
firent des lectures de droit, lectures toujours suivies de 
judicieux commentaires. Toute la jeunesse studieuse ac- 
courut les entendre; leur école ne désemplissait pas. Ce 
concours prodigieux d'élèves, dû à la profondeur de leurs 
connaissances, leur attira l'admiration générale, et leur 
acquit , avec l'estime publique, une immense réputation 
de savoir, que l'envie même n’osa leur contester. 

La jeunesse de Chalvet, exempte d'orages, coulait 
heureuse et paisible au milieu de ses occupations favo- 
rites et des doux entretiens de l’amitié. Les passions, si 
dangereuses, si vives et si fougueuses dans cet âge des 
illusions et des erreurs , respectèrent son repos, ou, du 
moins, il eut la force de les maîtriser, puisqu'elles ne 
s'emparèrent point de son âme, et ne la livrèrent point 
à la frénésie des plaisirs. Pendant tout le cours de ses 
études , il fut un modèle accompli de sagesse et de vertu. 
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nir sa santé, les seules distractions qu'il se permettait 
étaient, la gymnastique, l’équitation. Il se livrait avec 
plaisir aux exercices salutaires de la gymnastique, dans 
lesquels il excellait. C’est en Italie qu’il s’adonna à l'étude 
de cet art si estimé des anciens. Bon écuyer, il montait 
chaque jour à cheval. Dans ses courses de quelques heu- 
res, il savait habilement contenir son coursier, et le ma- 
nier avec grâce. Danseur distingué , il était l'âme des bals 
et des soirées dansantes. Joueur de paume consommé, il 
était à ce jeu sans rival dans Toulouse. Après avoir con- 
sacré quelques heures à ces nobles exercices, il rentrait 
chez lui, et, par forme de récréation, il se livrait aux 
douceurs des poésies latine et française. Ses vers cou- 
lants et au rythme harmonieux, obtinrent un succès 
éclatant. Malheureusement ses œuvres poétiques ne sont 
point parvenues jusqu’à nous. 

En 1551, après avoir pris le grade de docteur en droit, 
il se disposait à quitter la cité Palladienne pour se rendre 
à Paris, auprès de son oncle, lorsqu'il fut détourné de ce 
projet par ses amis qui le déterminérent à se fixer à 
Toulouse, théâtre de ses premiers succès , où l’on avait 
déjà su apprécier ses talents distingués. 

En 1552, à peine âgé de 24 ans, il contracta mariage 
avec Mlle Jeanne de Bernüy , fille du seigneur de Palfi- 
cat, baron de Villeneuve. 

En 1553, il fut nommé conseiller du roi au parlement 
de Toulouse , et dans le courant de la même année , sa 
réputation de critique profond , judicieux et éclairé, le 
fit instituer juge de la poésie française, et mainteneur 
des jeux floraux, fondés par Clémence Isaure. 

En 1554, il fit une perte très-sensible dans la personne 
de Pierre Lizet, son oncle, qui, forcé de résigner ses 
hautes fonctions de premier président en 1550, par suite 
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des intrigues de Diane , de Poitiers, duchesse de Valen- 
tinois, et maîtresse de Henri II, avait embrassé l’ordre 
de la prêtrise, et avait été fait abbé de l’abbaye Saint- 
Victor, à Paris. 

‘.Il est à présumer que la disgrâce de son oncle con- 
tribua beaucoup à le décider à fixer son domicile à Tou- 
louse, D’ailleurs, il n’eut aucun sujet de se repentir d'a- 
voir pris cette détermination, parce qu'en 1573 il reçut 
du parlement de Toulouse une preuve non équivoque de 
la confiance qu’il avait su inspirer à ses collègues, qui 
le nommèrent président des enquêtes. 

Ami de l’ordre, de la droiture et de la paix, on ne le 
vit jamais se mêler aux intrigues politiques. Renfermé 
dans son cabinet, il frémissait à la moindre apparence 
de tumulte : il apportait tous ses soins et mettait tout 
en œuvre pour conserver cette heureuse quiétude qu'il 
chérissait avec tant de prédilection. Dès le commence- 
ment des troubles civils qui s’élevèrent sous les règnes 
orageux de Charles IX et Henri III, sa prudence consom- 
mée lui fit prévoir que des désordres graves ne tarderaient 
pas à éclater sur Toulouse. Pour les éviter et éloigner de 
lui quelques moments inévitables d'angoisse , il se retira 
à Salers, sa patrie. Revenu au sein de ses montagnes 
chéries, et y savourant avec charme Iles délices d'une 
douce tranquillité , loin du fracas des grandes villes , de 
limportunité des affaires , des obsessions de la politique, 
il sut utiliser ses loisirs, en s’adonnant à la lecture des 
auteurs latins, et principalement des ouvrages des deux 
Sénèque , qu'il traduisit en partie. Son auteur favori était 
Sénèque le philosophe. La traduction des œuvres du père 
fait suite à celle des œuvres du fils, dans l'édition que je 
possède. 

Les œuvres du Lucius Annœæus Seneca, traduites par de 
Chalvet , sont : 
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1° Les sept livres du Traité des Bienfaits, dédié à Ebu- 
tius liberalis; | 

20 Cent vingt-quatre lettres adressées à Lucilius Ju- 
nor ; 

3° Le Traité de la Providence, dit Livre de Lucius, 
dédié à Lucilius Junior ; 

4° Les trois livres du Traité de la Colère, dédié à son 
frère Gallus Annœus Novatus; 

5° Les deux livres du Traité de la Clémence, dédié à 
Néron César; 

6° Le Traité de la Vie heureuse, dédié à son frère 
Gallus Annœus Novatus; 

7° Le Traité de la Tranquillité et du Repos de l'âme, 
dédié à Serenus; 

8° Leitraité intitulé : Le Sage ne peut ressentir aucune 
injure, dédié au Même ; 

9 Le Traité sur la brièveté de la Vie, dédié à Pau- 
linus; 

10° Les trois livres du Traité des Consolations, dédié 
à Polybius, à Maxcia, à Helvia, sa mère ; 

41° Les sept livres du Traité des Questions naturelles, 
dédié à Lucilius Junior; 

190 [La satyre contre l’empereur Claude, intitulée : 
l Apocolocyntose ; 

13° Un Recueil de divers Passages des livres de Sé- 
nèque. 

Sénèque ne me paraît pas être l’auteur de ce dernier 
ouvrage, qui a été probablement ajouté aux œuvres de 
ce Philosophe par un de ses admirateurs. 

Les œuvres du père Marcus Annœus Seneca sont : 
4° Les dix livres des Controverses, dédiés à ses fils, No- 
vatus et Mela; 2 les sept livres des Suasoires ou Décla- 
mations dans le genre délibératif. 
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Pendant toute la durée des troubles qui, alors, agitèrent 
la France, pendant tout le lemps que continua d'exister 
le flux et le reflux incessant de succès et de revers entre 
les partis ennemis qui se combattaient avec acharnement, 
Mathieu, de Chalvet resta constamment fidèle au parti du 
roi, parti qui lui parut toujours le seul juste et légitime. 
Le parlement de Toulouse, ayant été transféré à Castel- 
Sarrasin , résolut de députer à Lyon, vers le roi Henri IV, 
pour le complimenter. Son choix tomba sur de Chalvet, 
qui fut élu à l’unanimité. Il se rendit à Lyon dans le cou- 
rant de l’année 1595. Le roi, satisfait de cette démarche 
du parlement de Toulouse, la première qui eut été faite 
depuis son avénement à la couronne , et la soumission du 
Languedoc, fit l'accueil le plus gracieux et le plus bien- 
veillant au député du parlement, et le gratifia même d'un 
présent considérable. Ce suffrage unanime de ses collè- 
gues le flatta infiniment. Il s’estima heureux d’avoir été 
le premier membre du parlement de Toulouse qui eut 
été admis auprès de Sa Majesté, et eut eu l’honneur de la 
complimenter. 

En 1603, des affaires de la plus haute importance né- 
cessitèrent un second voyage à la cour. Ce fut encore à 
Mathieu de Chalvet que le parlement de Toulouse confia 
la délicate mission de porter ses doléances aux pieds du 
trône. Le roi, frappé de la confiance que le parlement 
avait en son président aux enquêtes, le distingua , et ne 
tarda pas à lui donner un éclatant témoignage de sa satis- 
faction personnelle , et de l'estime particulière qu'il fai- 
sait de lui; il le récompensa de ses longs et honorables 
services en le nommant conseiller d'Etat et membre de 
son conseil privé. Cette promotion fut d'autant plus flat- 
teuse pour le titalaire, qu’elle eut lieu du propre mou- 
vement du roi et sans qu’il y eut eu de présentation. 
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De Chalvet prêta serment en cette double qualité entre 
les mains du chancelier de Bellièvre. 

Mathieu de Chalvet avait une taille élevée et bien pro- 
portionnée, des formes athlétiques, l'œil vif et riant, 
les cheveux blonds, le visage doux et gracieux, le teint 
fleuri, le maintien modeste et plein de majesté. Son 
abord était grave, mais sans mélange de fierté. Son pro- 
pos était élevé, profond. Sa parole était douce et persua- 
sive ; sa conversation, féconde et animée, était infini- 
ment agréable. D’un naturel affable et poli, il avait le 
talent envié de charmer tous ceux qui avaient le bonheur 
de l’approcher. Son caractère était franc et loyal; son 
humeur, égale et enjouée ; sa politesse, affectueuse et 
simple. Il aimait à rendre service, au risque de rencon- 
trer des ingrats, et il négligeait souvent ses propres af- 
faires pour être utile à ses amis. Son sommeil était court, 
sa nourriture frugale, ses mœurs d’une pureté irrépro- 
chable. Il possédait dans son cœur l'élévation que pro- 
duit la vertu, et il avait en même temps ia noble har- 
diesse que donne l'instinct de la supériorité. Prudent, ré- 
fléchi et fort, aucun obstacle, quelque grand qu’il fût, 
ne l'avait jamais surpris, ni découragé. Dans les négocia- 
tions difficiles dont il fut chargé il sut employer toutes 
les ressources de son esprit, avec tant d'art et de talent, 
que ses démarches furent toujours couronnées d’un plein 
succès. Désintéressé et sans ambition, ni l’amour du 
gain , ni le désir de lacélébrité n’animèrent ses travaux. 
Un seul sentiment dominait tout son être, l'amour du 
bien ; une seule idée le préoeccupait vivement, une bonne 
administration de la justice. 

Ses occupations multipliées privaient trop souvent ses 
amis du charme de son attrayante conversation. Il y avait 
un si grand fond de science dans cet esprit supérieur qui 
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+ Dieu qu'on néglige par une coupable indifférence, 
"ue personne n’a jamais aimé sans en avoir reçu, 
‘ge d’un peu d'amour, d’ineffables consolations. 
* tous les secours de la religion avec une foi 
‘ncère, il s’endormit du sommeil du juste, à 
ingtième jour du mois de juin 1607, à l’âge 
\nt après lui une mémoire sans tache, 

-spectée. 
uotice est déjà longue , et je n'ai pas encore 
uié du poète, du philosophe, du magistrat, trois 
titres éminents de gloire qui doivent nous faire aimer 
et chérir la mémoire de Mathieu de Chalvet, et augmen- 
ter nos regrets, car le sort injuste nous a envié ses poésies, 
a couvert du voile sombre de l'oubli ses travaux judi- 
ciaires, et ne nous a rien laissé qui pût nous faire connaî- 
tre et apprécier le philosophe. C’est un malheur que nous 
devons déplorer amèrement , mais qui est irréparable. La 
traduction des deux Sénèque nous révèle un sage, un 
érudit, un esprit profond et réfléchi. On lui conteste la 
concision et la vivacité du style; mais quelle est la tra- 
duction , n'importe dans quelle langue , qui ait jamais re- 
produit exactement toute la pensée et le coloris de l’ori- 
ginal ? Les beautés d’une langue ne coïncident pas ordi- 
nairement avec les beautés d’une autre langue , et pour 
les rendre convenablement, il faut souvent que la péri- 
phrase vienne au secours de l'expression propre qui man- 
que ou fait défaut. Malgré les reproches des critiques, que 
je trouve sévères, cette traduction, la première qui ait 
été faite des œuvres des deux Sénèque, n’est pas sans mé- 
rite réel, et si elle compte quelques défauts, ils sont lé- 
gers à côté de la difficulté vaincue , et sont amplement 
rachetés par une infinité de beautés du premier ordre 
dont elle est semée. La boursouflure du style, dont on se 
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des enquêtes par son fils, François de Chalvet , sieur de 
Fenouillet. Débarrassé du poids accablant des affaires, 
livré exclusivement aux douceurs de la vie privée, il s’a- 
donna avec ferveur à la piété, à la pratique des exercices 
religieux , et vit couler des jours sereins, au milieu de 
ses livres, dans une heureuse tranquillité d’esprit , après 
avoir rempli de hautes fonctions judiciaires pendant le 
long espace de cinquante-quatre ans, sous les règnes des 
cinq rois, Henri IT, François IL, Charles IX, Henri III 
et Henri IV. 

Sa retraite, qui ne dura que trois années, le rendit si 
heureux, qu’il répélait souvent à ceux qui l’entou- 
raient ces paroles expressives qui dévoilaient tout le fonds 
de son âme: « Tout le long du reste de ma vie passée je 
n'ai vescu aucunement. » Atteint d'un abcès intérieur que 
les médecins ne purent guérir , il vit approcher sa fin 
avec calme et résignation. Il conserva jusqu’à son dernier 
soupir la parole ferme et toute la plénitude de son ju- 
gement. Dans ce moment suprême, ses proches, ses 
amis , accablés de tristesse, plongés dans une affliction 
profonde, les yeux remplis de larmes, entouraient son 
lit de mort , et lui prodiguaient, à l’envi, leurs soins em- 
pressés, mais, hélas! inutiles. Au milieu de la consterna- 
tion générale, lui seul paraissait content et satisfait ; il 
se réjouissait de voir arriver le terme d’une existence la- 
borieuse qui allait le mettre en possession de la couronne 
éternelle destinée aux élus, couronne qu'il avait si bien 
méritée par une vie si dignement et si chrétiennement 
remplie. Il n’éprouvait aucune alarme sur sa destinée 
future, parce que, pendant toute sa longue carrière, il 
s'était approché de très-près, par la pureté de sa cons- 
cience, par le sentiment intérieur qui l’animait , de la 
divinité, de cet être immuable, tout puissant et bon, 
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plaint, ne tient-elle pas plutôt à la pauvreté et à la naïveté 
de notre langue d'alors, sortant à peine du cahos et des 
langes de l'enfance, non encvre châtiée, polie, ni épurée, 
qu’au manque de connaissances et au mauvais goût du 
traducteur ? C'est un reproche immérité qu’on eût pu, 
qu'on eût dû s’épargner | 

Peu d'hommes sur la terre ont eu le bonheur de remplir 
aussi honorablement leur carrière que Mathieu de Chal- 
vet. Bien peu l'ont aussi dignement parcourue. Peu, pen- 
dant leur vie, ont été entourés d’une considération aussi 
justement méritée, et n’ont eu de plus justes droits au res- 
pect universel. Puisse ma faible voix faire revivre sa 
mémoire à défaut de ses traits. Puisse-t-elle le faire con- 
naître à mes concitoyens sousson véritable jour, et leur 
faire éprouver le regret d’avoir négligé une gloire aussi 
pure ! Trop heureux si mon opuscule pouvait contribuer 
à leur faire apprécier son mérite réel, les rendre fiers de 
l'avoir eu pour compatriote, leur inspirer lé noble orgueil 
de l’imiter, afin de pouvoir perpétuer d'âge en âge ses 
talents divers, son vaste savoir et ses sublimes vertus. 
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NOTICE 
BIOGRAPHIQUE ET LITTÉRAIRE 
SUR 


DOMINIQUE TOULOUZET: 


Celui dont la plume entreprend de tracer les lignes qui 
vont suivre, se propose d'ajouter une page toute litté- 
_raire à celles écrites par d’autres sur l’histoire de l’Au- 
vergne, en disant ce que fut, aux principales époques 
de sa vie, et comme professeur et comme écrivain, un 
homme qui enseigna d’abord dans le lycée , puis dans le 
collége royal de Clermont, pendant dix-neuf ans, la rhé- 
torique avec une distinction digne d'un plus grand théâ- 
tre, qui, sous ce rapport autant que par les droits d’une 
réciproque adoption, appartient à ce pays et n’en doit 
pas être oublié. Il ne fera, toutefois, qu'esquisser un 
pareil portrait , et prie ceux qui le pourraient trouver un 
peu flatté de ne pas perdre de vue que c’est la main d’un 
ancien élève, surtout d’un ami, qui a tenu le pinceau. 


L. 


Dominique Toulouzet naquit à Toulouse le 29 mai 1765, 
et s'il ne dut pas au hasard de la naissance l’avantage 
d'être un enfant riche, il lui fut du moins redevable 

T. VIN. . 2 


18 HISTOIRE. 


de celui plus rare, plus précieux au point de vue de la 
Culture intellectuelle, d’aveir pour premier maître son 
père, homme honnête et laborieux, qui exerçait dans 
cette ville l'honorable, mais peu lucrative profession 
d'instituteur, et qui lui en tint lieu jusqu’au moment oùil 
n'eut plus rien à lui apprendre. Frappé de ses heureuses 
dispositions, et lui voulant ouvrir les sources d’une ins- 
truction plus étendue, plus capable de développer ce qu'il 
y avait en lui de hautes facultés naissantes, un frère de sa 
mère, qui était curé de la paroisse de Saint-Cernin, le fit 
alors passer de l’école paternelle dans le collége de l’Es- 
quille (1), dont il fut un élève non moins remarquable 
que remarqué de ses professeurs. C’est ce qu'atteste le 
passage suivant d’une lettre qu’à plus de vingt ans de là (2), 
lui écrivait l’un d'eux nommé Ferlus, et devenu depuis 
directeur de la célèbre institution de Sorèze : « Vous êtes, 
» y est-il dit, mon cher Toulouzet, du très-petit nom- 
» bre de mes élèves dont le nom et les traits sont restés 
» dans mon souvenir pour ne s’en effacer jamais. Je vois 
» encore vos yeux inspirés, votre visage maigre et plein 
» d'expression, votre petite taille, vos copies nettement 
» écrites, et votre désespoir anglais...» Ces quelques lignes 
renferment tout un portrait, et nous peignent d’une ma- 


(1) Ce collége appartenait aux Doctrinaires ou religieux de la 
doctrine chrétienne , qu'il ne faut pas confondre avec les frères 
appelés aussi, mais improprement, de la doctrine chrétienne, et 
dont le vrai nom est frères des écoles de la charité. Après avoir 
été, par lettres-patentes du 17 novembre 176%, donné à des mat- 
tres séculiers , il fut, par suite de la réaction amenée par les évé- 
ques en faveur de l’enseignement des corps réguliers dans les 
colléges , rendu en 1775 à ses anciens possesseurs, et leur resta 
jusqu’à sa suppression. 

(2) Cette lettre porte la date du 27 frimaire an X (18 décembre 


4801). 
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nière aussi naïve que pittoresque le jeune Toulouzet, tel 
qu'il était vers 1780, à l’âge d'environ quinze ou seize ans, 
non-seulement avec ses traits les plus fortement accusés, 
mais avec toute sa physionomie d'alors; si bien qu’on 
entrevoit, d’après elle, quelles seront un peu plus tard ses 
aptitudes et ses aspirations. C’est dire qu'avec son esprit 
vif et nourri de l'étude des grands modèles des littératu- 
res anciennes et de la nôtre, son imagination ardente, 
son cœur passionné pour le beau, il devait, à dix-huit 
ans, rêver autre chose que les prosaïques réalités de la 
vie positive. Telle n’était pourtant pas la direction d'idées 
dans laquelle aurait désiré le trouver, à sa sortie du col- 
lége, son oncle maternel qui, satisfait de sa position dans 
l'Eglise toulousaine , ne prévoyant pas sans doute com- 
bien étaient déjà prochaines les calamités, les épreuves 
de tout genre qu’une grande révolution près d’éclore ré- 
servait aux ministres des autels, usa, dans ce moment 
décisif, de toute son influence sur son neveu pour le dé- 
terminer à embrasser l’état ecclésiastique où il s'était 
accoutumé de bonne heure à voir, pour lui, un ave- 
nir aussi brillant que certain, et qui seul , en effet, pou- 
vait alors en ouvrir un au jeune homme uniquement riche 
des trésors de son intelligence. Mais ce fut en vain qu'il 
le tenta. Organisé comme il l'était, plein encore de cette 
admiration enthousiaste , exclusive que puisent dans la 
contemplation des chefs-d'œuvre du génie ceux qui sont 
faits pour en sentir les beautés , à une époque où la gloire 
littéraire n’avait rien perdu de son prestige sur les jeunes 
esprits, sous le ciel inspirateur du midi, surtout dans 
une ville où les couronnes annuellement distribuées par 
l’Académie des jeux floraux, en maintenaient, en éten- 
daient de plus en plus le culte, l’élève dont Ferlus de- 
vait conserver un si durable souvenir, ne pouvait, livré 
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à lui-même, qu'être poète, et il ne fut au fond que cela, 
car c’est au poète qu'en lui, dans la suite , le professeur 
de rhétorique emprunta ce qu’il y avait d'inspiration dans 
le talent qui le distinguait. Mais si bien doué que fût, à 
cet égard, Toulouzet, il avait d’abord, s’il ne voulait 
s’aller, comme tant d’autres, heurter contre les écueils 
de la vie littéraire, à chercher, en quittant le collége de 
l'Esquille, dans un travail intellectuel journellement pro- 
ductif, des moyens d'existence qui lui permissent de 
suivre impunément une vocation si exceptionnelle. Or, 
l’enseignement , surtout depuis que le fameux édit de 
1763 (1) en avait élargi la carrière en livrant aux sécu- 
liers les colléges précédemment enlevés aux Jésuites , lui 
en pouvait seul, sans contrarier ses goûts, alors assu- 
rer la possession. Déjà celui d'Amiens avait abrité la 
muse de Delille, un moment égarée dans l'Eglise, et 
qui fuyant les liens qu’elle lui préparait, s’y était ré- 
fugiée à la suite de l'exécution de cet édit. Né poète 
comme Delille, mais ne pouvant, comme lui, cultiver l’art 
qu’il aimait, et vers lequel il se sentait invinciblement 
entraîné, qu’à la condition de demander à sa culture le 
pain de chaque jour, Toulouzet devait, surtout dans un 
temps voisin de 1789, et que les graves préoccupations 
des esprits rendaient de moins en moins favorable au dé- 
veloppement de la pensée poétique, se tracer, bien qu’à 
distance , une direction parallèle en son point de départ à 
celle antérieurement suivie par l’heureux traducteur des 


(1} Cet édit, monument de la victoire des parlements sur les Jé- 
suiles, portait virtuellement en soi un nouveau système d’instruc- 
tion publique; et son exécution avait préludé aux réformes dont 
il contenait le germe, en étendant sur tous les colléges qui ne dé- 
pendaient pas des différentes universités, le niveau d’une admi- 
nistration commune. 
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Géorgiques de Virgile. C'est à quoi il se résolut en effet, 
soit qu’il y fût amené de lui-même, ou seulement conduit 
par ce concours de circonstances providentielles ou fa- 
tales, selon qu'il plaît à notre foi de les appeler, et qui font, 
bonne ou mauvaise, à chaque homme sa destinée. Toute- 
fois, comme s’il eût voulu par là se mettre en mesure 
de débuter avec plus d'avantage et de succès dans l’ins- 
truction publique, il se consacra d’abord à l’ensei- 
gnement particulier, et devint le précepteur des en- 
fants d'un membre du parlement de Toulouse, chez le- 
quel, tout en complétant ses études classiques, il put 
apprendre le monde, qu’il est si important pour un jeune 
homme de ne pas ignorer. Cinq ans après, ilse présenta, 
bien qu'à peine âgé de vingt-six ans, aux membres du 
bureau (1) du collége royal d’Auch, comme candidat à la 
chaire d’'Humanités, accidentellement vacante dans cet 
établissement, et l’ayant obtenue d’eux le 98 janvier 1791, 
il y fut installé le {er février suivant. La distinction avec 
laquelle, pendant près de trois ans, il occupa cette chaire, 
était de nature à lui promettre un rapide avancement, 
et elle le lui eut, sans nul doute, assuré si les universi- 
tés qui reliaient les écoles publiques entre elles, et la 
plupart de ces écoles elles-mêmes n’eussent bientôt après 
disparu dans ce grand naufrage où s’allérent successive- . 
ment engloutir toutes les institutions de la vieille monar- 
chie. Il voyait ainsi l'avenir quis’était, un moment, offert 
si beau à son espérance, se fermer tout-à-coup devant lui. 
Mais qui pouvait se flatter d’en avoir un, ou seulement 


(1) Dans les colléges qui ne dépendaient pas de l’université (et 
celui d'Auch était de ce nombre), le choix et la nomination des 
principaux et professeurs , autres que ceux de théologie, apparte- 
naient, en cas de vacance , au bureau d'administration, aux ter- 
mes de l’art. XVI de l’édit de 1763. 
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compter sur un lendemain, en un temps où les destinées 
individuelles, quelles qu’elles fussent , étaient d’un si lé- 
ger poids dans la sanglante balance où se pesaient les des- 
tinées publiques ; où le professeur, l'artiste ou le poète te- 
paient si peu de place dans l’état ? Que de vies alors man- 
quées, lorsqu'elles n’étaient pastragiquement arrêtées dans 
leur cours! Toulouzet n’en persista pas moins à marcher 
dans la voie qu'il s'était ouverte, et fut d'ailleurs trop 
préoccupé des grands intérêts qu’on débattait chaque jour 
à la tribune, qu’on défendait aux frontières, pour l'être 
beaucoup des déceptions qui pouvaient, sous ce rapport, 
résulter pour lui d’un semblable état de choses. Croyant 
même ne pas devoir, comme citoyen, s’isoler des luttes 
engagées, à la face du pays, par les ambitions rivales des 
deux partis qui se disputaient le pouvoir tombé, depuis le 
10 août (1792) , des mains de la royauté, il s’y mêla au- 
tant qu'il était en lui dans les sociétés populaires qui en 
reproduisaient , à Auch, les passions, souvent les haines, 
et dont sa parole chaleureuse et facile, son organe vi- 
brant et sonore, le rendirent sans peine l’un des orateurs 
les plus influents. Se poser ainsi au milieu de tels orages, 
c'était en accepter d'avance les périls. Aussi lui fallut- 
il, après le 31 mai (1793), qui consacra le triomphe des 
hommes de la Montagne sur ceux de la Gironde, pour 
lesquels il avait montré de vives sympathies, déserter sa 
chaire et sauver par la fuite sa tête menacée. L'institution 
de Sorèze, à la porte de laquelle il n’avait pas inutilement 
frappé , fut pour lui, pendant ces jours de vengeance et 
de proscription, un asile non moins agréable que sûr, et 
il n’en quitta la calme et douce retraite, que lorsque 
Ja tourmente politique à laquelle il venait d'échapper eut 
cessé de gronder autour de lui. Il s'était empressé de re- 
tourner à Auch, mais n’y avait pas retrouvé tous les amis 
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qu'il y avait laissés; plusieurs, moins heureux, moins 
prompts.à fuir, avaient déjà subi, à Paris, la peine que 
Les vainqueurs infligeaient alors aux vaincus. Au chagrin 
qu'il ne put s'empêcher d'en ressentir, se joignit la tris- 
tesse qu'il eut de ne reparaître dans cette ville que pour 
assister à la suppression du collége qui avait été le théâ- 
tre de ses premiers succès. Toutefois, une école de dis- 
trict ne tarda pas à être, par arrêté du département du 
9 brumaire an IL (29 octobre 1793), érigée à sa. place; 
et s'étant mis sur les rangs pour celle de ses classes qu'il 
avait professées dans l’ancien collége, il y fut nommé, le 
19 frimaire suivant (9 décembre), à l’unanimité des voix, 
par le conseil du district d'Auch, réuni à cet effet. Mais 
rien de ce qui se faisait alors ne durait, ne pouvait pren- 
dre racine sur un sol sans cesse ébranlé par tant de vio- 
lentes secousses. Un an après son érection, cette école 
avait, à son tour, cessé d'exister, et le 30 septembre. 
179%, Toulouzet se voyait forcé d'attendre qu'une autre 
s’ouvrit pour le recevoir. Enfin, après une interruption 
d'environ seize mois, les écoles centrales ayant été orga- 
nisées en exécution d’une loi dont la constitution de 
l'an III (1795) contenait le germe , il fut élu, le 17 plu- 
viôse (5 février 1796), professeur de belles-lettres à celle 
du Gers, par le jury d'instruction près cette école, et en 
remplit les fonctions, pendant près de neuf ans, avec 
l’ardeur et le talent dont il avait déjà fait preuve pendant 
les deux premières périodes de son enseignement litté- 
raire, et auxquels les principales autorités, tant du dé- 
partement du Gers que de la ville d’Auch, se sont plu à 
rendre ainsi hommage dans un document émané d'elles, 
le 19 juillet 1834 : — «... Ses leçons de littérature ont 
» laissé de longs et d’honorables souvenirs dans la con- 
» trée. La plupart des hommes qui ont marqué depuis 
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» dans le département du Gers sont redevables à l'éner- 
» gie de son zèle de l'instruction qu'ils ont reçue en des 
» temps difficiles. » — Un pareil éloge est sans doute bien 
beau, et c’est la gloire de Toulouzet d’avoir ‘employé à 
la mériter les quatorze premières années de son profes- 
sorat. | 


Le gouvernement né de la constitution de l’an VIII 
(décembre 1799), ne pouvait s’accommoder long-temps du 
système d'instruction publique établi par le Directoire. 
Aussi la volonté puissante qui le dirigeait avait-elle, afin 
de mieux s’emparer des moyens d'action que donne l’en- 
seignement sur les intelligences , fait, dès 1802, présenter 
au vote du corps législatif un projet de loi (4) qui ne ten- 
dait à rien moins qu’à lorganiser sur des bases nouvelles 
et propres à seconder ses vues. En exécution de cette loi ; 
les plus importants des établissements particuliers qui 
s'étaient élevés sur les ruines desanciens colléges, avaient 
été, l’année suivante, érigés, dans toute l'étendue de la 
république, en écoles secondaires. Trente écoles centrales 
avaient de plus été supprimées et immédiatement rem- 
placées par douze lycées. Les autres ne pouvaient tarder 
à avoir le même sort. Celle du Gers était , toutefois, 
encore debout au commencement de 1804, mais n’en 
était pas moins destinée à périr et avait, en effet, cessé 
d'exister le {+ fructidor (19 août) de la même année. 
Ainsi pris au dépourvu, Toulouzet chercha, mais trop 
tard, dans un voyage qu'il fit bientôt après à Paris, à 
obtenir la chaire de belles-lettres du lycée qui venait 
d'être créé à Toulouse, et fut, en attendant mieux, 


(4) L'exposé des motifs de ce projet de loi fut lu par Fourcroy, 
orateur du gouvernement, au corps législatif, dans la séance du 
30 germinal an X (19 avril 1802). 
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forcé d'accepter de l'emploi dans une institution par- 
ticulière de cette ville , où il continua d'exercer, jus- 
qu’au 10 octobre 1805, les fonctions qu'il avait précé- 
demment remplies à l'école centrale du Gers. Il passa, 
le 1° novembre suivant, de cet établiss ment au col- 
lége communal de Périgueux, et y professa aussi les 
belles-lettres jusqu’à la fin de décembre 1807. M. Four- 
croy, chargé de la direction et de la surveillance de l’ins- 
truction publique, auquel Toulouzet avait antérieure- 
ment adressé sa demande pour le lycée de Toulouse, et 
qui savait tout ce qu’il avait de mérite vrai, de services 
recommandables, se souvint alors de lui et le fit succes- 
sivement nommer, d’abord par décret impérial du 3 no- 
vembre, professeur de 1"° et de 2° classe de latin du lycée 
de Pau, ensuite, par un autre décret du 10 du même 
mois, à la chaire de belles-lettres latines et francaises du 
lycée de Clermont. Cette double nomination placait Tou- 
louzet dans un embarras bien différent de celui où il 
s'était trouvé après la suppression de l’école centrale du 
Gers; il en sortit en renvoyant la commission de la chaire 
du lycée de Pau et se rendit à son nouveau poste. 

Voilà ce qu'avait été, de 1791 à 1807, dans Toulouzet, 
le professeur. Qu’avait jusques-là fait et qu'était, pen- 
dant le même temps, en lui devenu le poète? Il y a 
d’abord lieu de croire qu’il se révéla de bonne heure, et 
l'on pourrait même induire d’un passage d’une pièce de 
vers où ils'est, déjà vieux, inspiré de souvenirs de jeu- 
nesse relatifs à cette circonstance, qu’il commença par 
cueillir quelques-unes des fleurs immortelles semées par 
Clémence Isaure sur le sol de l’Académie des jeux floraux. 
Mais soit qu'il ait négligé de se pourvoir, à mesure qu'il 
les publiait, d’un exemplaire des journaux ou des re- 
cucils dont ses œuvres d'alors reçurent la publicité, 
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soit qu'en les revoyant plus tard avec ce goût pur ef 
sévère qui le caractérisait comme critique, il ne les ait 
pas jugées dignes d'être conservées, il ne se trouve dans 
les papiers qu’il a laissés aucun écrit sur lequel on en 
puisse établir la certitude. Toujours est-il que des tra- 
vaux d’un mérite réel constatent l'existence et l’activité 
de son talent poétique pendant l’époque dont il s’agit 
(1791-1807), et qui est celle de sa première jeunesse. C’est 
ce que, forcé de se renfermer dans les bornes qu’elle lui 
prescrit, l’auteur de cette notice va démontrer, en les 
appréciant aussi rapidement que leur importance pourra 
le lui permettre, et selon l’ordre dans lequel ils ont été 
composés ou livrés à l'impression. 

Ainsi que le prouve celui de ces travaux qui paraît 
être le premier par sa date, non pourtant écrite, mais 
suffisamment indiquée par les événements contemporains 
auxquels il y est fait allusion, et qui n’a pas été publié, 
qui ne devait pas l’être, Toulouzet s'essaya, vers 1794 et 
1795, dans la comédie proprement dite, c’est-à-dire dans 
un genre de littérature où l’on n'obtient des succès qu'à: 
la condition d’avoir, indépendamment de ce qui ne s’ap- 
prend pas, et que le génie seul doune, une profonde con- 
naissance des hommes et des mobiles secrets qui les font 
agir, une parfaite intelligence de la scène, surtout un 
certain savoir-faire dramatique et quelque apprentissage 
de ce que, dans l’argot de la critique, on est convenu 
d'appeler du métier; en un mot, qu’en vivant, qu'en 
écrivant dans une grande ville. Faut-il s'étonner que lui, 
alors jeune homme de vingt-huit à vingt-neuf ans, dont 
toute l’existence s'était jusque-là passée, non-seulement 
en province, mais en grande partie dans un collége, qui 
partant avait encore peu vécu, et de plus en était, en 
fait de composition dramatique, à son premier essai, n'y 
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ait pas complètement réussi; surtout si l'on songe que 
cet essai n’était rien moins qu’une comédie en cinq actes 
et en vers, et qu’en outre cette comédie avait pour titre : 
l’Egoïste par système, sujet si difficile en soi qu'avant lui 
Barthe (1) et Calhava (2) s’y étaient essayés sans succès, 
et que Fabre d’Eglantine (3) qui, depuis eux, l’a traité de 
manière à obtenir les suffrages des connaisseurs, n’a 
pourtant pas su triompher de toutes les difficultés qu’il 
présente, et dont la principale est de peu prêter à faire 
rire. En le traitant à son tour, ainsi qu'ilen avait le droit, 
Toulouzet est loin de les avoir surmontées ou amoindries. 
Son égoïste n'est pas, en effet, de la famille de ceux 
qu'ont peints avec plus ou moins de bonheur ses de- 
vanciers, un de ces hommes qui se regardent comme le 
centre auquel tout doit aboutir, et sans pitié pour le mal- 
heur qui ne frappe qu'’autrui, sans indignation contre le 
crime ou l'injustice dont ils ne sont point les victimes, 
trouvent tout bien tant que rien ne trouble leur digestion, 
ne dérange leur bien-être. C’est un bel esprit qu’on dirait 
élevé à l’école d’'Helvétius, qui ne raisonne pas seulement 
son égoïsme, mais le systématise, et en fait parade avec 
un cynisme qui contriste quand il ne révolte pas; pour 
tout dire, une espèce de fanfaron d’égoïsme, qui l’est 
encore plus par mode et par ion que par goût et tempé- 
rament, par travers d'esprit que par corruption de cœur. 
Or, un tel personnage est, fût-il vrai, trop exceptionnel 
pour le paraître sur la scène, et n’aurait pu devenir co- 
mique qu'autant qu'il eût été placé dans des situations 
propres à le rendre tel. Toulouzet s’est borné, pour at- 


(1) L'Homme personnel. 
(2) L'Egoïsme. 
(3) Le Philinte de Molière, ou la suite du Misanthrope. 
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teindre ce but, à donner pour correctifs à son rôle prin- 
cipal deux rôles de valets bien conçus, à la vérité, mais 
qui n’en sauvent point assez les inconvénients. 

Le style lui-même laisse beaucoup à désirer et trahit, 
par de fréquentes négligences, des termes impropres, des 
constructions inusitées ou dures, l’inexpérience d’une 
plume encore novice dans l’art si difficile d'écrire en vers, 
et qui ne dit pas toujours ce qu’elle a voulu dire. Mais 
s'il n’a pas cette élégance continue dent ne sauraient se 
passer les prodèctions de l’esprit qui aspirent à vivre, il 
a pourtant un mérite qui rachète bien des fautes, c’est 
d'être, en général, celui de la comédie. On trouve même, 
sous ce rapport, dans cette pièce, quelques scènes bien 
dialoguées, bien faites, et dans un grand nombre d'elles, 
des passages semés de vers qui se retiennent, de vers 
beaux comme celui-ci : 


La voix du sentiment ne saurait égarer. 


En résultat, malgré ces défauts qui, au fond comme 
dans la forme, le déparent, l’Egoïste par système, loin 
d’être un ouvrage méprisable , est celui d’un homme d’es- 
prit et d'imagination, qui, pour faire mieux et très-bien, 
n'aurait eu besoin que de persévérer dans une voie qu’il 
s’est contenté d'aborder. L'action en est simple et pour- 
tant intriguée de manière à offrir des situations intéres- 
santes et dramatiques, concourant toutes à son but moral 
aussi nettement indiqué qu’heureusement exprimé par 
ces mots qui terminent la pièce : 


RC TT . Aux yeux de l'homme sage, 
Il n’est de vrai bonheur qu’autant qu'il le partage. 


Ceux des travaux de Toulouzet, postérieurs à la com- 
position de l’Egoïste par système, durent l’occuper pen- 
dant les dix ans qui s’écoulèrent de 1794 à 1805, car il 
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n’a rien publié avant 1801, et ce qu'il fit paraître alors et 
pendant les trois années qui suivirent est le fruit et porte 
même l'empreinte d’un travail antérieur. Ce sont d’abord 
une Ode sur l’immortalité de l’âme et une Epitre à Vol- 
taire, lues par Toulouzet dans les séances publiques de 
l'Institut départemental du Gers dont il était membre 
ainsi que l’un des secrétaires, et publiées ensuite par lui 
dans les procès-verbaux de cette société. 

L’'Ode sur l'immortalité de l'âme, bien que seulement 
composée peu de temps après la comédie de l’Egoïste, 
ainsi que les faits rappelés dans le début de cette ode 
autorisent à le croire, révèle déjà de grands progrès 
dans le talent de son auteur qui en était encore à sa pre- 
mière manière, surtout une aptitude peu commune pour 
le genre lyrique, l'intelligence du rhythme qui lui est pro- 
pre, et l’art d’en accorder les effets avec les divers mou- 
vements de la pensée. Il y avait peut-être bien quelque 
témérité à choisir un sujet si supérieurement traité par 
Delille. Mais si cette ode ne fait pas oublier le fameux 
dithyrambe de cet éminent poète, on n'y aperçoit pour- 
tant aucune trace d'imitation de ce chef-d'œuvre d’ailleurs 
inimitable. Elle offre même des inspirations puisces à des 
sources que n'avait pas découvertes Delille en creusant 
la même idée, et ce qu’on ne rencontre pas dans beau- 
coup d’odes plus connues, quelques belles strophes. 

L'Epiître à Voltaire est une apologie de ce grand écri- 
vain où sont passés en revue et dignement appréciés ses 
principaux titres littéraires à l’admiration de la postérité. 
La versification en est élégante, soutenue et se plie à 
tous les tons qui conviennent aux différents ordres d'idées 
qu'embrasse un sujet aussi varié. 

Une autre Epître, de la composition de Toulouzet, 
parut dans l’Almanach des Muses, publié en l'an XTII 
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(1804) à Toulouse, sous le titre d'Epitre à un Anglais. Ce 
titre n’est, toutefois, vrai qu'à demi et cache traîtreuse- 
ment une satire dans laquelle, sous la forme d’un paral- 
lèle entre nos voisins d’outre-Manche et nous, les gro- 
tesques prétentions de John Bull à nous vouloir surpasser 
dans les genres mêmes où nous n'avons point de rivaux, 
sont flagellées avec un spirituel persiflage, sestravers, ses 
vices de caractère opposés aux nôtres avec une finesse 
pleine de malignité ou de moqueuse raillerie. Le style en 
est léger, facile, quelquefois même gracieux, mais tou- 
jours élégamment incisif. S'agit-il pour l’auteur de cette 
épitre de décider auquel des deux peuples doit être dé- 
cernée la palme du talent littéraire? — Voici comment il 
conclut : 

Vos écrits, doctement ennuyeux, 

Et surchargés de riens fastidieux, ‘ 

A l'esprit droit n’offrent qu'un long dédale : 

Mais le Français, dans sa raison égale, 

Plus méthodique et plus ingénieux, 

Elaborant ses écrits lumineux 

Qu'il anoblit par les grâces du style, 

Produit toujours un travail plus utile : 

Si vos auteurs sont plus laborieux, 

Les nôtres seuls savent faire un bon livre. 


Il en vient ailleurs à comparer les Anglaises aux Fran- 
çaises, et résume les motifs de la préférence qu'il accorde 
à celles-ci en ces trois vers d'une élégante concision : 

A Londres, on sait peut-être mieux aimer; 
Mais parmi nous, c’est bien une autre affaire, 
Les femmes ont le talent de charmer. 


La plus importante des publications faites par Tou- 
louzet pendant cette première époque de ses trayaux 
littéraires, sa Traduction en vers français des Odes chot- 
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sies d'Horace, eut aussi lieu en 1804, et fut ainsi jugée 
par le Journal de la Haute-Garonne qui en rendit compte 
dans son numéro du 7 thermidor (26 juillet) de la même 
année : « Nous n’hésitons pas à indiquer cette traduction 
» Comme une des productions poétiques les plus mar- 
» quantes qui aient paru depuis long-temps dans le midi 
» de la France. La préface annonce un littérateur ins- 
» truit et plein de goût... » 

Il était, en effet, l’un et l’autre ensemble et même à 
un trés-haut degré ; mais il n’eut jamais réussi dans une 
tentative aussi difficile que celle de la traduction des 
poésies lyriques d’'Horace s’il n'avait été que cela. Ce qui 
en a fait jusqu’à un certain point le succès et devait le 
faire, c’est qu'avant tout, homme d’esprit et d'inspiration, 
il était admirablement organisé pour comprendre le génie 
du Pindare romain avec lequel d’ailleurs il avait, sous le 
rapport du caractère, plus d’un point de contact, et s'était 
déjà, lorsqu'il entreprit de le traduire, familiarisé avec 
toutes les difficultés du texte de ses odes en l’expliquant 
pendant plusieurs années à ses élèves. Aussi n'est-il pas 
moins à son aise avec lui, dans son œuvre de traducteur, 
que s’il n’avait à exprimer que sa propre pensée, et par- 
vient-il à en rendre avec une heureuse exactitude les 
traits. Il se borne pourtant quelquefois à l'imiter, mais ce 
n’est que lorsque , sentant l'impossibilité de reproduire la 
précision, l’énergie, le mouvement , la hardiesse et même 
quelques images de l'original, il croit devoir suivre le 
précepte donné à cet égard par les meilleurs critiques de 
sacrifier la vérité des détails à la vérité et à l'effet de 
l'ensemble ; et, comme il le dit lui-même , d’après Delille, 
il a osé, en pareil cas, commettre quelques infidélités 
apparentes pour éviter d'en commettre de réelles. Il ne 
s'est écarté de ces principes de traduction dictés par le 
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goût et l'autorité des maîtres que dans celle des deuxième 
et quatrième odes du 1v° livre, dédiées, l’une au poète 
Lebrun, l’autre au premier consul (Bonaparte); encore 
était-ce moins par impuissance de les traduire fidèlement 
jusqu'à la fin que parce qu'il n’a pu s'empêcher de saisir 
en cela unc occasion qui lui semblait heureuse de payer 
son tribut d'admiration aux gloires de la patrie qui tenait 
alors une si grande place dans le monde, et d’exalter 
celle de deux hommes qui, bien qu’à divers titres, lui 
faisaient tant d'honneur. Or, ce sont là deux fantaisies 
de poète dont on doit d'autant plus pardonner la témérité 
au traducteur qu'il a su y trouver de nobles inspirations 
et de beaux vers. La première de ces deux imitations est 
surtout fort remarquable, ainsi qu’on en peut juger par 
ces strophes du début : 


Malheur à qui dispute à notre aigle lyrique 
La fierté de son vol et l'éclair de ses yeux! 
Nouvel Icare au cœur présomptueux, 
Tout-à-coup je le vois dans la mer Atlantique 
Ensevelir son espoir orgucilleux. 
Tel qu'un fleuve grossi par les eaux de l'orage, 
Qui, surmontant les digues du rivage, 
Précipite en grondant ses flots tumultueux ; 
Tel Lebrun entrainé par son vaste génie, 
Tour à tour fier et gracieux, 
Se répand en ses vers en torrents d'harmonie. 


Il à des droits à l'immortalité, 
Soit que précipitant les accents de sa lyre, 
Le dithyrambe et son délire, 
En des nombres pompeux, mais pleins de liberté, 
La noble muse qui l’inspire 
A des termes nouveaux imprime sa fierté; 
Soit qu'il chante les dieux arbitres du tonnerre, 
Ou des Gaulois les enfants généreux 
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Près de punir ces géants orgueilleux 
Qui pèsent sur les eaux et fatiguent la terre. 


On sent, à la lecture de pareils vers, que l’auteur de 
l'Egoïste par système n’en était plus à sa première ma- 
nière, et que non-seulement il avait appris ce pouvoir 
d'un mot mis en sa place dont parle Boilcau, mais qu'un 
long commerce avec les maîtres de la lyre l'avait de plus 
initié à tous les secrets du rhythme. Imiter ainsi, n’est-ce 
pas créer de nouveau ? 

Mais s’il est si bien inspiré quand il se prend ainsi à 
voler de ses propres ailes, il ne l’est pas moins bien lors- 
qu'il est soutenu par celles d'Horace, et sait toujours, 
montant sa lyre au ton de la sienne, accorder la marche 
de ses strophes avec le mouvement de ses pensées. En 
voici un remarquable exemple emprunté à la septième 
épode commençant par ces mots : Quo, quo, scelesti 
ruilis, et adressée au peuple romain: 


Où courez-vous ? — Quelle furie 
Vous met les armes à la main? 
Voyez, du flanc de la patrie 
Dégoutte encor le sang romain : 

Ce sang coula, non pour la gloire, 
Non pour disputer la victoire 

Et sur la terre et sur les flots, 
Mais pour profaner nos murailles, 
Et de nes propres funérailles 
Repaitre l’œil de nos rivaux. 


Le poétique enthousiasme que respire la trentième ode 
du Ille livre (Exegt monumentum, etc.) n’est pas repro - 
duit avec moins de bonheur dans les premières strophes 
de la traduction de cette ode, dont surtout la suivante 
est comparable aux plus belles de la paraphrase si juste- 
ment admirée qu’en a faite Lebrun : 

T. VUL 3 
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Plus durable que le porphyre, 

Et que le bronze et que l'airain, 
Un monument, fils de la iyre, 
Vient de s'élever sous ma main : 
Baissez-vous, fières pyramides, 
Le temps qui creuse vos tombeaux 
N'oserait de ses dents livides 
Toucher au fruit de mes travaux. 


Il serait facile de multiplier de pareilles citations, car 
le plus grand nombre des odes ou épodes traduites par 
Toulouzet, le sont avec ce talent de style, cette chaleur 
d'inspiration ; mais il n’en faut pas davantage pour qu'on 
puisse apprécier aatrement que sur parole ce brillant 
essai de traduction. Le jugement dont il est ici l’objet ne 
fait, au reste, si favorable qu'il soit, que confirmer, en 
le motivant de nouveau, celui qu'en portèrent, à son 
apparition, tout ce que le midi comptait d'amis des let- 
tres latines et françaises, et, d'après eux, le Journal de la 
Haute-Garonne cité plus haut à ce sujet. L'Académie des 
| jeux floraux , elle-même, l’eut en si haute estime qu'elle 
décerna à son auteur une marque de distinction qu'il 
serait difficile de spécifier, mais à laquelle il fut bien sen- 
sible, puisqu'il se plaisait , trente-quatre ans après, en des 
vers {1) sur les solennités littératres de cette Académie, à 
l’ainsi rappeler en s'adressant à elle : 


Dans tes parvis sacrés, quelques vers sur Horace 
Me marquérent jadis une modeste place. 


Comment, après cela , ne pas s'étonner qu'un succès de 
si bon aloi, qui semblait fail pour grandir, se soit ar- 
rêlé là? 


(1) Ces vers font partic d'un petit poème ayant pour titre : Mon 
dernier pélerinage et mon dernier vœu (1839). 


+ 


UISTOIRE. JD 


Un homme qui avait de bonne heure deviné Toulouzet 
et pressenti, d'après quelques-unes de ces odes, qu'il lui 
avait communiquées, ce qu'il pouvait devenir, comme 
poète, Ferlus, dans la lettre de lui dont on a lu, au com- 
mencement de cette Notice, un passage, lui disait, à 
l’occasion de deux d’entre elles, et deux ans avant la pu- 
blication de leur traduction : « Il y a dans ces deux ou- 
» vrages de l'élévation, de la poésie et beaucoup de ce feu 
» lyrique, si difficile à allumer et à conserver. Je pense, 
» ajoutait-il, que, pour avoir la publicité que vous mé- 
» ritez, vous avez envoyé vos odes à Paris. C’est de là 
» seulement que vicnt la gloire. » Toulouzet avait suivi 
le conseil qui lui était indirectement donné dans ces 
lignes, puisqu'il fit plus tard imprimer cette traduction à 
Paris, et qu'avant de la livrer à l'impression, il avait 
même consulté, à son égard, les lumières de quelques 
personnes d’un goût sûr qui ne lui épargnèrent pas plus 
les éloges que les critiques. Mais comme il était presque 
aussitôt retourné à Toulouse, où l'avaient rappelé les de- 
voirs de sa profession, ces personnes, bien qu'elles lui 
eussent promis de l'appuyer, en son absence, auprès des 
journaux en crédit, oublièrent le livre en n’en voyant 
plus l’auteur ; et ce livre, ainsi abandonné à lui même là 
où il avait le plus besoin d'être soutenu, prôné, y passa 
presque inaperçu de ce public de choix, mais dédaigneux 
et frivole, qui juge en dernier ressort et quelquefois avec 
un singulier caprice de la valeur des écrits. Il n’en eut 
pas été de mème si, au lieu d’être confiné au fond de la 
Gascogne, Toulouzet eut eu, comme professeur, sa rési- 
dence à Paris. Nul doute qu’alors la position de l’auteur 
sur le théâtre où s'édificnt, en France, les renommées, 
n’y eût puissamment aidé à la fortune du livre, en attirant 
sur lui des suffrages capables d'en consacrer en quelque 
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sorte la réputation. Son succès fut beaucoup plus modeste 
et n’eut guère de retentissement hors des étroites limites 
des départements du midi. C’est bien le cas de dire : Habent 
sua fata libri. Déplorables fatalilés! pernicieux hasards 
dont ceux quai le doivent ou le peuvent ne sauraient trop 
prévenir les funestes cffets, conjurer la désolante in- 
fluence ! Que de nobles destinées n’ont-elles pas été ainsi 
arrêtées dans leur cours ! Qui sait, par exemple, ce qu'en 
cette circonstance un succès plus général, plus éclatant 


 n’eût pas été, littérairement, de nature à produire de 


fruits glorieux? Lorsqu'il fit paraître sa Traduction des Odes 
choisies d’Horace, Toulouzet avail, en effet, terminé celle 
des autres odes ou épodes, et se proposait de publier 
aussi, après avoir rendu le résultat de son travail plus 
digne de ce grand poëte, la collection complète de cette 
partie de ses œuvres. Peut-être ne s’en serait-il pas tenu 
là, et, comme il élait encore dans la force de l’âge et du 
talent, aurait-il, s’il avait vu son essai mieux accueilli 
de la critique parisienne, pris en plus sérieuse considé- 
ralion par les chefs du corps enseignant, conçu le dessein 
de traduire en outre les Satires el les Epîtres du même 
auteur. Le souvenir des succès passés qui obligent, l'es- 
poir de succès nouveaux dont l'attrait incessamment 
excite, le désir d'arriver à une plus haute position dans 
l'instruction publique, par-dessus tout un peu d’ambition 
littéraire , eussent fait le reste; et, selon le vœu qu'il en 
avait lui-même exprimé dans sa préface, Horace aurait 
eu par là, comme Virgile, son Delille que, malgré les 
louables efforts de son incontestable talent poétique, 
Daru n'avait pas, avant l'expression de ce vœu, réussi à 
lui donner, ét que ne lui ont pas, depuis, donné davan- 
tage ses plus estimables émules en traduction, sans en 
excepter Wailly lui-même. Mais non, aucun encourage- 
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ment tombé des haateurs de la critique ou de l’enseignc- 
ment ne vint soutenir, fortifier sa confiance dans l’œuvre 
commencée, l’inviter à la poursuivre. Aussi, loin de 
l'achever, la laissa-t-il dans son état d’imperfection na- 
tive, et ne retrouvya-t-il pas en lui, quand plus tard il 
traduisit l’Art poétique du même auteur, cette verve puis- 
sante qui l'avait soutenu dans son premier essai, ou 
manqua-t-il du moins, après avoir échoué dans le se- 
cond, de l'énergie de persévérance dont il aurait cu besoin 
pour prendre une éclatante revanche, et qu'un plus 
grand sentiment de sa force lui eût assurément donnée. 

Il faut toutefois reconnaître que si des encouragements 
tels qu’il les méritait firent, en cette circonslance, dé- 
faut à Toulouzet, il n’était pas non plus allé au-devant 
d'eux ; car nul n’était moins que lui propre à les provo- 
quer. Homme d'esprit et de talent plus que d’intrigue 
même honnête et de savoir-faire, il manquait essentiel- 
lement, dans la conduite de la vie, de l’art de ménager 
ceux qui avaient du crédit et de s’en servir à propos, de 
préparer, de soigner un succès et de l'exploiter ensuite 
dans l'intérêt de sa réputation ou de son avancement. 
Rien ne le prouve mieux que le fait suivant, fait tout 
littéraire et qui trouve ici d'autant mieux sa place qu'il 
met-en relief le trait le plus saillant de son caractère. Il 
avail, quelques jours après les journées des 18 et 19 bru- 
maire an VIIT (9 et 10 novembre 1799), envoyé à Lucien 
Bonaparte des vers à la louange de son frère, l’un des 
consuls provisoires (1), dont il n’apercevait encore que le 
côté héroïque ; et Lucien lui en avait, le 13 frimairce sui- 
vant (3 janvier 1800), accusé réception en ces terines : 
« J'ai reçu, citoyen, votre lettre du 28 brumaire der- 


(1) Les autres étaient Siéyès et Roger-Ducos. 
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» nier accompagnant des vers que vous avez bien voulu 
» m'adresser pour mon frère. Ils font preuve de vos ta- 
» lents, et je vous en remercie; mais vous savez qu'il 
» est un principe d'après lequel des républicains doivent 
» moins s'occuper des hommes que des choses, et je dois 
» vous le rappeler. » Ce qu'étaient ces vers, c’est ce qu’il 
serait impossible de dire, car il n'en reste aucune trace 
dans ses œuvres imprimées ou manuscrites. Toujours 
est-il qu’au jugement de Lucien, qui s’y connaissait, ils 
étaient de ceux qu’un homme de talent peut avouer. Dès- 
lors, malgré la petite leçon que cet ancien président du 
conseil des Cinq-Cents avait, par un retour un peu tardif 
aux principes, cru devoir infliger à l'admiration trop en- 
thousiaste de leur auteur pour la personne de l’illustre gé- 
néral dont il s'était, lui, rendu l'instrument et peut-être 
la dupe, ils devenaient un titre que tout autre que Tou- 
louzet se serait empressé de faire valoir auprès du Mé- 
cène des hommes de lettres de ce temps, et qui fut celui 
de Béranger lui-même, ainsi que, dans la préface mise 
en tête de son recueil de 1833, s’est plu à nous l’apprendre 
l'illustre chansonnier. Il ne lui vint pourtant pas à la 
pensée de l’invoquer, du moins de suite, et ce fut, au 
point de vue des intérêts de son avenir, une faute; car 
deux ans après (1803), Lucien avait quitté la France, 
proscrit par son frère, alors premier consul, et qu'il 
avait, en l’aidant à renverser la constitution de l'an IET, 
si puissamment contribué à mettre à la tête du gouver- 
nement de la république. Et le 19 août 1804, il se voyait, 
l'imprévoyant poète, par suite de la suppression de l’école 
centrale du Gers, réduit, comme il a été dit plus haut, 
malgré ses quatorze ans d’honorables services et les succès 
littéraires qui les recommandaient, à entrer, à défaut 
d'emploi, dans une institution particulière de sa ville 
natale. 
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Toujours bien inspiré par le héros dont il avait salué 
l’avénement au pouvoir après le 18 brumairc, célébré 
les glorieuses victoires sous le Consulat, Toulouzet chanta 
dignement les grandeurs impériales du sacre de Napo- 
léon Le, dans une ode que publia le Journal de la Haute- 
Garonne, le 21 pluviôse an XIII (10 février 1805), et 
qui, par l'artifice de la composition, non moins que par 
l'élévation des idées , la noblesse des sentiments, la déli- 
catesse même de la louange, méritait d’être distinguée 
de la foule des vers que dut faire naître cette mémo- 
rable circonstance. Il ne paraît pourtant pas qu’elle l'ait 
été puisque son auteur, loin d’avoir part aux faveurs 
de tout genre qu’elle donna lieu au gouvernement de dis- 
tribuer , fut laissé indéfiniment dans la position précaire 
où il se trouvait depuis quelques mois, et dont il ne sor- 
tit que trois ans plus tard. Mais il est à croire qu’il ne 
résulta pour lui de cet oubli aucun regret, aucun mé- 
compte, car l'enthousiasme était en lui ce qu'il est dans 
toutes les âmes généreuses, exempt de vil calcul, comme 
de basse adulation. 


IT. 


Toulouzet arriva, dans le courant de mars 1808, à 
Clermont, et y arriva seul, quoiqu'il fût, depuis quel- 
que temps, marié. La crainte de ne pas se plaire dans 
un pays qu'il ne connaissait pas, surtout celle de ne pas 
obtenir de ses habitants toutes les sympathies dont il sen- 
tait le besoin , l'avaient déterminé à prendre ce parti, 
el à se ménager par là une retraite plus facile et moins 
dispendieuse. Mais, à la vue de cette nature si grande, 
si harmonieuse , si belle aux yeux de qui ne l'a plus con- 
templée , ses appréhensions à cet égard disparurent pour 
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ne laisser cn lui de place qu'aux sentiments d'admira- 
tion profonde, de satisfaction vive dont il fut tout-à-coup 
saisi. Il faut, pour en avoir une juste idée, l’entendre 
raconter lui-même en poète, bien qu'à trente-et-un ans 
de là , ses impressions d'alors. Ecoutons-le donc : 


Quand je vins sur ces bords, pour la premiére fois, 
Expliquer le grand art de penser et d'écrire, 
De noter les accents des maîtres de la lyre, 
Des penseurs éloquents la magnifique voix ; 
Il m’en souvient encor, m'inspirant de Saussure, 

: Je courus de ces monts observer la structure, 
Les accidents divers, les contrastes frappants, 
Qu’enfanta la nature en ses déchirements. 
Du front du Puy-de-Dôme, au loin portant ma vue, 
Des deux points opposés j'admirai l'étendue ; 
De ce sol tourmenté par les feux et les eaux 
J'étudiai long-temps les différents tableaux ; 
Ces laves, leurs courants, et leurs couches immenses, 
Offrirent à mes yeux leurs diverses substances ; 
Mais manquant de cet art qui sait les définir, 
Je ne sus qu'admirer, je ne sus que sentir (1). 


Mais si l’attrayante beauté des lieux l'avait de prime 
abord séduit, le flatteur témoignage que rendaient , cha- 
que jour, de son talent ses nouveaux élèves qui en 
avaient su voir, apprécier de suite le côté supérieur , et 
la considération que lui attiraient leurs éloges, ne tardè- 
rent pas à le gagner tout-à-fait. Aussi, persuadé qu'il 
y avait pour lui, dans le chef-lieu du Puy-de-Dôme, tous 
les éléments d'un établissement agréable et solide, se dé- 
cida-t-il à faire venir auprès de lui sa jeune famille. 

Pendant que Toulouzet débutait ainsi et s’acclima- 


(4) Ces vers sont aussi extraits du poème précédemment cité 
(Mon dernier Pélerinage, etc.) 
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tait en quelque sorte au lycée de Clermont, un événement 
prévu, mais considérable autant qu’'heureux pour les 
membres du corps enseignant dont l’état manquait en- 
core de bases régulières, les intérêts et les droits de ga- 
ranties, sc passait dans l'instruction publique. L’Univer- 
silé impériale dont la loi du 30 germinal an X (19 avril 
1802) avait eu pour but de préparer la création et dont, 
pendant plusieurs années, son exécution n'avait cessé de 
jeter les fondements , était enfin organisée d’une ma- 
nière définitive, et Fontanes nommé son Grand-Maitre 
par décret du 17 mars (1808). Avec ses précédents et sous 
un tel chef, il ne devait pas être des derniers à profiter 
des avantages dont cette tutélaire organisation promet- 
tait, aux services honorables, surtout au mérite, le bc- 
néfice , et il fut, en effet, dès l’année suivante (1809), 
par un arrêlé de lui, en date du 20 juillet, appelé à pro- 
fesser la littérature française à la Faculté des lettres de 
l’Académie de Clermont. Placé dès-lors dans une posi- 
tion digne de son talent, Toulouzet dut en déployer la 
richesse et montrer quelquefois à quelle hauteur il eut 
élé capable de s'élever dans une ville qui lui eut donné 
de plus nombreux auditeurs. Venu trop tard pour avoir 
pu suivre ses leçons de la Faculté, et arrivé sous lui seu- 
lement plusieurs années après que l’ancien lycée eut 
pris le nom de collége royal, celui qui écrit ces lignes 
n'a connu en lui que le professeur de rhétorique, ce 
professeur que savent tous ceux qui furent ses élèves ; 
mais il n'hésite pas à dire que les maitres plus savants, 
plus célèbres que, depuis, il a eu, comme d’autres, 
l'occasion d'entendre ailleurs, ne l'ont point effacé de 
son souvenir. C’est que, richement doué par la nature, 
du côté de l'intelligence, fait pour tout sentir, Toulouzet 
n'était pas seulement, dans sa chaire, un professeur ; c'é- 
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tait tantôt un poète inspiré, tantôt un orateur plein de 
feu , quelquefois même un exact et sévère historien se- 
lon l’auteur qu’il expliquait, et dont il savait presque 
toujours pénétrer le génie, saisir la manière , conserver 
la couleur. N’avait-il pas réussi d'abord à triompher de la 
difficulté d’un passage obscur ou trop concis, à rendre 
complétement une image qui le charmait, la finesse 
d’un trait dont il admirait la délicatesse, prompt à s’en 
apercevoir, il revenait, intrépide jouteur, à la charge, 
attaquait de nouveau la période où la phrase rebelle , se 
passionnait à cette lutte qu'il prolongeait jusqu'à ce qu'il 
en fût sorti vainqueur. Et alors il lui échappaït de ces 
exclamations où se peignait naïvement la joie que lui 
causait un suceës qui, bien que disputé en apparence, 
n'était au fond qu’un jeu de son esprit. Mais de tels jeux 
instruisaient plus ses élèves que ne l’eussent fait de longs 
et doctes préceples; plusieurs même d’entre eux, après 
quelques mois de cet enseignement pratique , transformés 
par la fécondante action de sa parole si chaleureuse, sen- 
taient s’éveiller au fond de leur âme des facultés qu'ils n’y 
avaient point jusque-là soupçonnées, s’y révéler comme 
un sixième sens, qui leur ouvyrait tout un monde de mer- 
veilles, lear donnait la vision du beau. D’autres fois, 
pour reposer l’attention de son jeune auditoire qu'il avait 
toujours soin de ne pas fatiguer , et savait instruire en l’a- 
musant, il demandait à ses élèves l’une de ces traductions 
anciennes ou nouvelles, qui se trouvaient d'ordinaire 
entre leurs mains, car il n’en apportait, quant à lui, 
aucune , ne s’en servait pas davantage , et comparant, 
phrase par phrase, le passage qu'il venait de traduire 
d'inspiration dans l'original avec la version qu'il en avait 
sous les yeux, il ne manquait pas d’en loucr l'exactitude 
pour peu qu’elle lui parût fidèle, et même l'élégance, si 
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élégante elle était; mais si, comme il arrivait souvent, il 
n'y découvrait qu'une froide et pâle copie , qu'une insi- 
pide paraphrase, s’armant aussitôt contre ce qu'ii appe- 
lait un atlentat, voire même un sacrilége littéraire, d'une 
inflexible sévérité , il faisait , avec une verve intarissable, 
pleuvoir sur le traducteur malencontreux les traits d’une 
fine et sarcastique raïillerie, et ne le quittait pas qu'il 
ne l'en eût accablé. Quelquefois encore, « passant du 
plaisant au sévère, » d’une leçon de critique à une leçon 
d'art, il se prenait à lire quelques scènes de Corneille ou 
de Racine, quelques pages de Bossuet ou de Massillon, 
avec ce débit savant, harmonieusement accentué, dont. 
il avait le secret, et qui leur prètait un charme de plus ; 
puis reprenant sa lecture, et s'arrêtant sur les endroits 
les plus remarquables pour y signaler tantôt les artifices 
de composition , tantôt les beautés ou les grâces du style, 
la force des pensées ou la noblesse des sentiments , il rem- 
plissait l’ardente jeunesse qui l’écoutait de l’enthousiaste 
admiration dont il était pénétré pour ces grands modèles 
de notre littérature. C’est ainsi qu'il professait, c’est par 
de tels exercices que , tour-à-tour éloquent et caustique, 
habile et ingénieux , il savait parler au cœur, former l'es- 
prit et le goût de ses heureux élèves, ct les heures s'é- 
coulaicnt à l'écouter , si doucement, si rapidement pour 
ceux-ci que, lorsque venait à sonner la cloche, ils trou- 
vaient toujours, contrairement à ce qu’on éprouvait ail- 
leurs à cet égard , que c'était trop tôt. 

Si tel était son talent de professeur à l’époque à la- 
quelle remontent les souvenirs, d’après lesquels il vient 
d’être caractérisé, tel, à plus forte raison, il devait être 
pendant les premières années de celte quatrième période 
(1808-1822) de son enseignement littéraire. C’est, en ef- 
fet, ce que ne permettent pas de révoquer en doute les 
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témoignages unanimes de ceux qui furent alors ses élèves, 
et dont plusicurs sont aujourd’hui des hommes d’une 
grande distinction. 

En reprenant confiance dans son avenir, Toulouzet 
avait aussi repris sa foi en lui-même, et continua ses 
travaux sur Horace, en faisant pour son Art poétique 
ce qu'il avait antérieurement fait pour ses odes et épo- 
des. Mais il s'en faut que cette seconde tentative lui ait 
aussi bien réussi que la première , et peut-être ne devait- 
il pas s’y attendre. Son talent , tout d'inspiration, était, 
en effet, de ceux qui ont besoin d'une certaine liberté, 
. d'un certainespace pour conserver l'usage de leurs moyens, 
se développer avec plus ou moins d'éclat, et se prêtait 
peu à une telle reproduction d’un poème qui , comme l’é- 
pître aux Pisons, joignant la sécheresse du genre didac- 
tique aux difficultés d’un texte d’une extrême concision, 
exigeait, pour être ainsi traduit avec succès, plus les 
qualités du versificateur que celles du poëête, plus 
d’habileté, de patience, de souplesse, que d'imagination, 
d’ardeur et d’élan. Toutefois, malgré la dureté d’un 
assez grand nombre de vers, qu'il lui eût été facile de 
rendre plus doux, malgré d'assez nombreuses omissions 
de détails, qui tiennent moins à son impuissance de les 
rendre qu'à sa manière de traduire précédemment expo- 
sée, sa Zraduction en vers de l’Art poétique d’Horace 
est certainement une œuvre eslimable , et qui le serait 
bien davantage, si son auteur avait été capable de mettre 
plus de temps à la produire. Elle forme, telle qu'elle est, 
avec la préface, les notes et l’analyse raisonnée de l'art 
poétique d'Horace comparé à celui de Boileau, dont il 
la fit précéder ou suivre en la publiant (1), et qui sont, 


(14) Clermont, imprimerie de Jacques Veysset, 1809. 
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comme les trop rares pages de critique , sorties de sa 
plume, des morceaux dictés par le goût le plus éclairé, 
le plus pur, un travail aussi complet qu'instructif sur 
cette matière de l'enseignement public, et méritait d'être 
mieux accueillie qu’elle ne le fut. Son peu de succès eut 
cela de fâcheux, qu’il détermina Toulouzet à ne pas pous- 
ser plus loin une entreprise qui était pourtant moins 
au-dessus de ses forces que de son courage ; et c’est un 
motif suffisant de regretter qu'elle n’en ait pas obtenu 
un plus grand. 


La naissance du prince qui reçut au berceau le nom de 
roi de Rome, et, par l’un de ces jeux bizarres auxquels 
se plait le caprice de la fortune, est mort à Schœænbrunn 
colonel d’un régiment autrichien, offrit, en 1811 (20 mars), 
aux poètes de l'empire une belle occasion de chanter 
un nouvel hymne à la gloire de son auguste père, et 
de célébrer les espérances dont cet heureux événement 
était, pour sa dynastie, la source. Toulouzet mêla sa voix 
à ce concert d’enthousiastes louanges et de prédictions de 
hautes destinées, et se borna, toutefois, en payant son 
poétique tribut à l’enfañt-roi , à laisser tomber de sa lyre 
des vœux tels qu'un bon Français en devait alors former. 
Le poème qu’il composa à ée sujet est d’une sage ordon- 
nance, et tout entier écrit en vers alexandrins d’une 
excellente facture. On y trouve aussi des tableaux remar- 
quables de poésie, et dans lesquels la vulgarité de quel- 
ques détails.est relevée par une grande élégance d'expres- 
sion. Ainsi, pour en donner un exemple, l’auteur, après 
avoir, dans une scène d'intérieur, montré l'impératrice 
Louise présentant à Napoléon 


Cetenfant , noble espoir des plus vastes états, 
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ajoule : 


Du fardeau précieux tendre dépositaire, 

A son tour le grand roi, bon époux et bon père, 
S'assied près du berceau : là, de la même main 

Qui toujours à son char enchaïna le destin, 

De son fils, doucement, il soulêve les langes, 

Lui verse, en le berçant, le sommeil pur des anges. 


Ce poème valut, du reste, à Toulouzet des suffrages 
qui , par leur poids, en prouvent suffisamment le mérite. 
Le Grand-Maître de l'Université, auquel il l'avait en- 
voyé, lui écrivit le 14 mai pour lui exprimer, à son su- 
jet, une vive satisfaction ; et l’homme éminemment dis- 
tingué qui se trouvait alors à la tête de l'administration 
du Puy-de-Dôme , le savant Ramond, auquel il en avait 
aussi fait l'envoi, luidit, entre autres choses flatteuses, 
dans la lettre par laquelle il lui en accusa réception, le 27 
du même mois : « qu’il voyait dans cette production un 
» titre d'honneur pour les établissements d'instruction de 
» son département. » De tels suffrages lui en promet- 
taient bien d’autres, mais il ne paraît pas qu'il ait, en 
cette circonstance, ambitionné un plus grand succès, 
puisqu'il ne fit pas imprimer son poème, qui méritait 
pourtant d'obtenir une publicité moins restreinte. 

La distinction et le zèle avec lesquels Toulouzet rem- 
plissait , à la même époque, ses fonctions de professeur, 
tant à la Faculté qu'au lycée, ne lui attiraient pas moins 
de félicitations que l'éclat de son talent littéraire. Le rec- 
teur de l’Académie de Clermont, M. Desribe, lui annon- 
çait ainsi , le 22 octobre (1811 ), qu'il l'avait désigné pour 
la place de vice-doyen, alors vacante dans la faculté de 
cette Académie : « La manière honorable dont vous rem- 
» plissez vos diverses fonctions, les connaissances dont 
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» vous avez fait preuve. et les suffrages même de vos 
» collaborateurs, me portent à vous désigner pour succes- 
» seur de M. de Pons, en qualité de vice-doyen de la Fa- 
» culté des lettres. »—Sous l'œil d'un recteur si bon juge 
du mérite, et qui ne laissait échapper aucune occasion 
de l’encourager , de si recommancables services ne pou- 
vaient manquer d'être, pour celui qui les rendait, la source 
de nouvelles récompenses universitaires. Aussi, dés l’an- 
née suivante (1812), celui-ci, bien que déjà professeur 
de littérature française à la Faculté des lettres, fut-il, par 
arrêté du Grand-Maître , du 20 avril, chargé d'y professer, 
en outre, la littérature latine, et nommé secrétaire de 
la même Faculté; puis, par un autre arrêté du Grand- 
Maître, du 20 mai, nommé encore membre du conseil 
académique. Mais là s'arrêta le cours de la faveur dont 
Toulouzet n'avait cessé d’être l'objet depuis la fondation 
de l’Université impériale, et qu'il avait si bien méritée. 
Sa position de professeur, qui, de 1809 à 1814, avait 
été si prospère, si confortable, si riche d'avenir, fut 
même ébranlée et considérablement amoindrie par la 
chute de l’Empire; car vingt Facultés des sciences, ou des 
lettres, parmi lesquelles était comprise celle de Cler- 
mont, ayant été supprimées, par arrêté de la commission 
de l'instruction publique, créce sur les ruines de l’Uni- 
versité, et pour cn conduire en quelque sorte le deuil, il 
se trouva dépossédé de fait des deux chaires qu'il avait 
jusque -là occupées comme litulaire ou chargé près 
l'ancienne Faculté, ainsi que des dignités auxquelles il y 
avait été promu. Mais sa chaire de rhétorique lui res- 
tait , et il se regarda comme heureux Je conserver, après 
un si menaçant orage, de si violentes secousses, qui 
venaient de renverser tant d’existences, plus ou moins 
importantes, une tribune où il pût continuer de se faire 
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entendre. Ce n'est, toutefois, pas ce qu’auraient voulu 
certaines inimitiés, dont il s'était, on ne saurait trop 
dire comment, attiré, dès les premiers temps de la Res- 
tauration, les périls, et qui poursuivaient sans doute 
en lui l’un des principaux débris d’un corps qu’on 
cherchait à luer en délail, après avoir vainement 
essayé de l’anéantir en masse; peut-être le professeur 
imbu de ces idées dites libérales et qui, aux yeux de ces 
ultrà d'alors, plus royalistes que Ie roi lui-même, eus- 
ent été un titre de proscription, s’il les eut laissé faire. 
Mais Toulouzet s'était, dans les deux discours par lui 
successivement prononcés à l’occasion des distributions 
de prix des années 181# et 1815, si bien mis en mesure 
vis-à-vis du gouvernement nouveau, qu'il avait d'ail- 
leurs franchement accepté au point de vue de la charte 
et des libertés dont elle semblait vouloir garantir l’exer- 
cice; sa position dans le pays était encore si forte, le 
prestige dont l'avait environné l'éclat de son incontesta- 
ble talent , si réel, si grand; les preuves qu'il en donnait 
chaque jour, si recommandables , que ne pouvant espé- 
rer de l’abattre d’un seul coup, n'osant surtout l’attaquer 
de front, ses prudents et habiles ennemis se décidèrent à 
louvoyer pour atteindre plus sûrement leur but. Quant à 
lui, confiant dans sa force, y comptant un peu trop 
peut-être, ne soupconnant même pas tout ce qui s’amas- 
sait de haine, tout ce qui se préparait de noirceurs con- 
tre lui, aimé, admiré de ses élèves dans sa classe, entouré 
au dehors d’une considération si justement acquise, qu'il 
avait la conscience de mériter, il poursuivait d'année en . 
année le cours de ses succès , tant au collége royal, où il 
prononçait, dans presque toutes les solennilés qu'ame- 
naient les distributions des prix, des discours de plus en 
plus remarquables, de plus en plus applaudis, que dans 
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les séances publiques de la société d'encouragement des 
sciences , des lettres et des arts, dont il était membre, 
dont il devint même, en 1821, le secrétaire, et où il fai- 
sait, tantôt de spirituels rapports, tantôt des lectures fort 
goûtées, ayant pour objet des vers de sa composition, 
parfois même des fragments de son poème de la Pieté fi- 
liale, auquel, déjà, il travaillait depuis quelque temps. 
Aux enivrantes joies dont ses fonctions ou ses travaux 
littéraires devenaïient alors, à certains moments, pour 
lui la source , se joignaient habituellement celles moins 
bruyantes, mais intimes et plus douces, qu'il trouvait, 
en rentrant chez lui, au sein de sa famille. Là, s'offraient 
à ses regards épris, à côté d’une tendre épouse, que ses 
vertus rendaient digne de tous les respects, son jeune fils 
dont il se plaisait à cultiver la brillante intelligence, 
naissant reflet de la sienne, et sa fille, plus jeune encore, 
dont les grâces innocentes tempéraient la sévérité de cel- 
les de sa mère; aimables enfants qui, prompts à voler au- 
devant de lui, l’accueillaient toujours par de francs sou- 
rires, se disputaient ses caresses, et lui faisaient oublier 
dans les leurs tout ce que son esprit pouvait ressentir de 
fatigues, pouvait avoir eu a dévorer d'ennuis. Un malheur 
domestique, des plus imprévus, vint tout-à-coup chan- 
ger {ant de pures ivresses en amertume, et comme pré- 
parer à la douleur son âme réservée à d'autres épreu- 
ves. Ce fils, objet de tant d’affeclions et de soins, en qui 
se compla'sait déjà son orgueil de père, lui fut, au com- 
mencement de 1821, enlevé par une maladie aussi lon- 
gue qu'affreuse. Long-temps il le pleura, long-temps il 
promena son affliction dans les lieux écartés où le con- 
duisait la muse qui lui inspira plus d’une fois, à cette 
occasion, des vers aussi beaux que bien sentis ; mais il 
eu vint à sc dire : | | 
T VI. 4 
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Pour mon épouse et pour ma fille, 
Sans doute, un dieu me conservant, 
Veut qu'au reste de ma famille 

Je consacre ce cœur souffrant. 


Et, tout en demeurant inconsolable de la perte de son 
fils bien-aimé , ilse résigna, commeille devait, à vivre 
pour les deux êtres non moins chers qui réclamaient son 
appui, et reporta sur eux tout ce qu’il lui restait de ten- 
dresse. 

Cependant, les inimitiés qui s'étaient groupées autour 
de la chaire de Toulouzet, loin de s’endormir, avaient, 
dans leur travail souterrain, miné la position qu’elles ne 
s'étaient pas crues en mesure d'enlever d'assaut, et si bien 
fait, qu’elles étaient , à force d’insinuations calomnieu- 
ses, parvenues à prévenir contre lui une foule de per- 
sonnes honnêtes, mais faciles à tromper ; à le représen- 
ter, enfin, comme un homme mal pensant, lui qui n’avait 
pas dit un mot, pas écrit une ligne, qui ne témoignât 
de son respect profond pour tout ce qu’il y a de vraiment 
respectable ; qui pouvait bien être capable de quelque 
faiblesse (et quel homme en fut toujours exempt!), mais 
non d’un sentiment vil, ou d’une action basse ; et qui 
était d’ailleurs tellement inoffensif de caractère, que sa 
vengeance , dans ses ressentiments les plus justes, avait 
atteint ses dernières limites, quand elle avait produit une 
épigramme, qu’elle se contentait même le plus souvent 
d’une saillie heureuse, d’un bon mot. De pareilles préven- 
tions, une fois semées dans un certain nombre d’esprits, 
il ne restait plus qu’à surveiller et saisir, au besoin qu’à 
faire naître l’occasion de les exploiter dans un intérêt 
privé, et c’est ce qui fut le résultat d’une intrigue, ourdie 
avec tant d'art, conduite avec tant de mystère et de promp- 
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titude, que Toulouzet, qui n'avait pas su le prévoir, n'eut 
pas le temps d’en parer le coup. — Comment d’ailleurs 
n'aurait-il pas succombé? Il était seul, ses ennemis au 
contraire nombreux et influents. Il succomba donc; et le 
2 octobre 1822, le ministre, qui dirigeait alors l’instruc- 
tion publique en même temps que les affaires ecclé- 
siastiques (1), circonvenu, trompé, rendit un arrêté qui 
l'invitait brutalement à produire ses titres à une pension 
de retraite, et nommail à sa chaire le professeur de se- 
conde du collége royal de Clermont. C'était là une desti- 
tution à peine déguisée ; et une telle disgrâce venant à 
frapper ainsi un professeur dont la distinction, les 
longs et honorables services commandaient, au moins, 
quelques égards en cette pénible circonstance , devait 
le blesser au cœur. Aussi Toulouzet en fut-il vivement 
affecté. Veut-on pourlant savoir comment s’exprimait 
alors, dans la langue qui lui était familière, cet homme 
qu'on n'avait tant noirci qu'afin d'avoir un moyen de 
s'emparer de sa dépouille, quand sa triste pensée s’arrè- 
tait sur les auteurs de l’atteinte grave portée à son aisance, 
qu'on lise les vers suivants : 

Accablé de leurs traits, dans le sein du malheur, 

Tu le sais, Dieu puissant , soutien de l’innocence, 

J'ai conservé du moins un vrai consolateur, 

C’est une bonne conscience 
Qui se rit des méchants et brave leur fureur (2). 


Ici, pas même une épigramme, pas un mot tant soit peu 
aigre, mais les accents d’une pieuse résignation. 
Toutefois, au lieu de produire ses titres à une pension 


(4) Me Frayssinous , évêque d’Hermopolis. 


(2 Ces vers sont empruntés à une pièce intitulée : Ma retraite 
du monde. 
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de retraite, Toulouzet, qui aimait son état ,et qui se sen- 
tait assez de vigueur pour l'exercer encore, sollicita de 
nouveau sa mise en activité. Le ministre, sans doute mieux 
éclairé sur son compte , voulant aussi, peut-être, adoucir 
par-là ce qu'il y avait de trop rigoureux dans la mesure 
prise envers lui, le nomma, le 18 octobre 1823, à la chaire 
de rhétorique du collége royal d'Avignon. Une telle no- 
mination élait, à vrai dire, plutôt un exil qu'une répara- 
tion; car ce collège royal est avec raison regardé par 
tous les professeurs comme la Sibérie de l’Université. 
Aussi Toulouzet ne l’accepta-t-ilque dans l’espoir d'obte- 
nir mieux, dans celui surtout de se faire réintégrer, 
l'année suivante , au collége de Clermont ; et laissant sa 
femme el sa fille, dans cette dernière ville, il se rendit à 
son nouveau poste. Mais c’est en vain qu'ils’y montra ce 
qu'ilavait été jusque-là partout, un professeur d’une haute 
distinction; qu'écrivant de là, tantôt à ses amis, tantôt à 
quelques hommes influents dont il avait conservé la bien- 
veillance, il les fit agir dans ses intérêts, et conformé- 
ment à ses vues; l’année scholaire 1823-24 s’écoula , sans 
qu'il eût atteint le but qu'il s'était par-là proposé. Les 
trois suivantes s’écoulèrent de même ; et non-seulement, 
toutes ses démarches, toutes les preuves de talent , de mo- 
ralilé, même au point de vue religieux, qu'il ne cessa de 
donner pendant tout ce temps, n’amenèrent aucune amt- 
lioration dans sa position, mais elles ne servirent même 
pas à le sauver d'une nouvelle disgrâce , provoquée dans 
la ville papale par les ennemis-nés de l'Université, qui se 
firent là, comme à Clermont, les siens, et dont fut le pré- 
texte une dénonciation dirigée par le proviseur du collège 
d'Avignon contre le corps entier des professeurs qui se 
trouvaient en opposition avec l'administration de cet éta- 
blissement, coupable d'abus au premier chef. Condamné 
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d'avance, Toulouzet fut, par arrêté ministériel du 7 no- 
vembre 1827, mis de nouveau, et contrairement à ses 
vœux, à la retraite. Il eut beau, dans un mémoire 
confidentiel qu’il adressa, le 30 décembre suivant , au 
directeur de l'instruction publique, dévoiler le sys- 
tème d'absurde et noire calomnie dont ses collègues 
ct lui venaient d’être les innocentes victimes, et deman- 
der, en ce qui le concernait, le rapport de l’arrêté du 
7 novembre. Cet arrêté fut, sans doute en vertu de ce 
principe administratif : que l'autorité ne peut avoir 
torl, maintenu. Cependant l’ajournement de la liquida- 
tion de sa pension de retraite lui fut proposé comme fiche 
de consolation. Ne désespérant pas d'obtenir plus tard 
justice, Toulouzet accepta cette proposition, et fut, dans 
son malheur, assez heureux, pour qu’une décision du 
2 janvier 1898 lui allouât un traitement de 1,500 francs, 
à titre d’indemnité. Il se rendit, bicntôl après, à Paris; 
et, résolu d’y attendre la réparation à laquelle il avait 
droit, il s’associa aux travaux de l’un de ses amis qui 
dirigeait dans cette capitale une institution importante. 
Ce provisoire se prolongea pour lui jusqu'aux journées 
de juillet 1830, époque à laquelle M. de Montlesier, qui 
l'estimait et lui voulait du bien, le fit, par son crédit, 
réintégrer dans sa chaire de rhétorique du collége royal 
de Clermont. Cette réintégration fut complète , et ainsi 
motivée dans la lettre par laquelle M. le duc de Broglie, 
que le flot de la révolution de juillet avait porté au minis- 
tère de l'instruction publique, l’annonça, le 26 octobre 
de la même année à Toulouzet : « Je ne dois pas vous 
» laisser ignorer que j'ai trouvé des préventions établies 
» contre vous, et appuyées sur des faits qui vous étaient 
» imputlés ; mais j'ai reconnu, à la suite d’un examen 
» approfondi, qu'elles n’avaicnt pas de fondement réel. 
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» Je vous ai en conséquence réintégré comme professe :r 
» de rhétorique à Clermont, par décision que je notifie 
» aujourd'ui même à M. le recteur de l’Académie... » 

Ce fut, pour Toulouzct, un beau jour que celui où il 
se vit si honorablement rendu aux deux êtres chéris dont 
se composait toute sa famille, à sa patrie adoptive, à 
tout ce qu’il avait aimé dans un passé qui tenait une si 
grande place dans sa vie antérieure, que celui où il re- 
. monta, en quelque sorte réhabilité, vengé de ses calom- 
niateurs, de tous ses ennemis, dans celte chaire dont il 
avait été pendant huit ans exilé. Aussi, comme rajeuni 
par tant de bonheur, nereparut-ilsur cethéâtre de ses an- 
ciens succès que pour en reprendre et continuer le cours. 
On eut même dit, à l'entendre, que sa pensée, rendue plus 
grave par les disgrâces qu’il venait de traverser, retrem- 
._pée en de plus sérieuses études, grandie enfin au specta- 
cle si imposant, si sublime des événements contempo- 
rains, avait gagné en hardiesse, surtout en profondeur, 
ce que l’âge avait pu lui enlever de fraîcheur et d'éclat. 
. Les élèves qui passèrent sous lui pendant cette sixième et 
dernière période de son enseignement littéraire , étaient 
si émerveillés de trouver, dans un homme déjà blanchi 
par les années, tant de puissance d'inspiration, tant de 
vigueur juvénile dans l'esprit, que parfois, à la fin d'une 
Jleçou où son talent s'était révélé avec tout ce qu'il avait 
de prestige, d’imprévu, il leur arrivait de s’écrier dans 
un élan d'enthousiasme, échappé à leur admiration, et 
où se montre l’affectueuse familiarité du maître avec ses 
disciples : Vive le petit vieux ! 

L'Académie des sciences, belles-lettres et arts de Cler- 
mont-Ferrand, qui avait, pendant la longue absence de 
Toulouzet , pris la place de l’ancienne société d'encoura- 
_gement, ne le voyant pas, depuis son retour, figurer 
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dans ses rangs, voulut, de son côté, réparer l'oubli qu’elle 
avait à se reprocher envers un homme que tant de titres 
appelaient à y prendre place, et le nomma membre rési- 
dant dans sa séance du 21 mars 1833. 

Ainsi Toulouzet n'avait pas seulement, comme profes- 
seur, reconquis une tribune à Clermont, il y avait de 
plus, dés le commencement de 1833, retrouvé, comme 
écrivain, comme orateur , comme poète , tout à la fois un 
public et un auditoire. Heureux de pouvoir puiser, à ces 
deux sources de la vie intellectuelle, dont il avait con- 
tracté l'habitude , les pures émotions que donnent les 
plaisirs de l'esprit, parfois l’excitation dont le sien avait 
besoin pour produire, il ne lui restait plus qu’une chose 
à désirer, comme père, c'était qu’on le laissât quelque 
temps encore en possession de sa chaire que, par l’un 
des priviléges attachés à sa belle organisation , il se sen- 
tait la force d'occuper avec honneur bien au-delà du 
terme que mettaient les réglements à son activité. Mais 
comme il n’est pas donné à l’homme de voir ici-bas tous 
ses vœux accomplis, cette dernière satisfaction ne lui 
fut point accordée. Soit que le ministre en fût de lui-même 
venu à mettre définitivement à la retraite Toulouzet, qui 
n’était pas alors âgé de moins de soixante-huit ans, et en 
comptait déjà quarante-et-un de services; soit qu'en cela, 
comme l’a cru celui-ci jusqu’à son dernier moment, $a 
religion eût été surprise, par arrèté du 21 octobre 1834, 
le repos fut imposé à sa vieillesse encore si verte, l’inac- 
tion à ses facultés encore si pleines d'énergie. Mais ce qui 
l’affligea , le blessa le plus dans l'exécution de cette me- 
sure, c’est que, provoquée ou non, elle ne fut accompa- 
gnéc d'aucun de ces égards auxquels il avait droit de 
s'attendre ; qu’ainsi qu'il le dit alors dans une lettre par 
lui adressée, à cette occasion, à l’Ami de la Charte et 
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publiée dans son numéro du 12 novembre, le coup fatal 
l’atteignit presque sur le seuil de sa classe, puisqu'il ne le 
frappa que la veille même du jour où il devait, par suite 
de l'expiration des vacances, y reprendre son cours. Et 
puis il avait de longs malheurs à réparer, à faire un 
sort meilleur à sa famille ; et l’on venait, en lui enle- 
vant des fonctions qui lui étaient déjà chères par elles- 
mêmes, de lui en ôter les moyens ! Faut-il s'étonner qu'il 
en ait murmuré, qu’il s’en soit plaint avec amertume ? 
Ah ! s’ilavait eu besoin, à cet égard , d’excuse, il en eût 
trouvé, en cette fâcheuse circonstance, une plus que suf- 
fisante dans sa position, dans l’excellence et la sensibilité 
de son cœur | | 

Avant de suivre Toulouzet dans la vie privée ‘qui s'ou- 
vrit aiors pour lui et de terminer par là cette Notice, il 
convient de jeter ici un coup d'œil rétrospectif sur celles 
de ses œuvres qu'il a ou semble avoir composées, de 
1814 à 1834, et dont, pour ne pas nuire à l’enchaîne- 
ment des faits qui remplissent cet espace de temps, il n’y 
a pas encore été parlé. Ces derniers travaux, presque 
tous inédits, partant peu connus , ne sont pas moins 
nombreux que ceux précédemment analysés, mais plus 
variés, et prouvent surilout combien étaient diverses les 
aptitudes de sa belle et vaste intelligence; car ce sont, 
d’une part, une grammaire française et une rhétorique, 
des discours et des morceaux de critique; de l’autre, un 
poème en quatre chants, intitulé : La Pieté filiale, la 
traduction en vers du premier chant de l’Enéide, enfin 
des poésies de différents caractères. — Chacun d'eux va, 
selon son plus ou moins d'importance, être l’objet, tan- 
tôt d’un examen rapide, tantôt d'une simple mention. 

La Grammaire française, composée par Toulouzet, n'a 
pas été, de sa part, l'objet d’une spéculation quelconque, 
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mais seulement le fruit d'observations qu'il fut amené à 
faire sur les principes de notre langue, en les enseignant 
d’abord à son fils, puis à sa fille. Son esprit éminemment 
logique a laissé là, comme ailleurs, sa trace et porté 
dans toutes les obscurités de cette étude le flambeau d’un 
lumineux raisonnement. Aussi, loin de ressembler à toutes 
les autres, cette grammaire s’en distingue par une plus 
méthodique et plus judicieuse distribution des matières, 
non moins que par la manière à la fois neuve, simple et 
nette, dont elles y sont traitées. Il suffit, pour en don- 
ner une idée, de dire qu'elle se divise en deux parties, 
dont la première établit les règles communes, à quelques 
exceptions près, à toutes les langues, et la seconde ex- 
pose les principaux faits de grammaire particuliers à la 
langue française. Simplifier les règles en les généralisant 
le plus possible, multiplier les exemples qui en offrent 
l'application et ceux qui consacrent les dévialions auto- 
risées par l'usage, telle est, en effet, la meilleure mé- 
thode pour apprendre une langue , et celle aussi adoptée 
par Toulouzet pour l’enseignement de la nôtre. 

La Rhétorique est le cahier de ce nom qu'il dictait tous 
les ans à ses élèves pour lesquels il l'avait composé, et qui, 
comme sa Grammaire, est resté jusqu’à présent inédit. 
Parmi les nombreux ouvrages publiés sur la même ma- 
tière , il en est de plus longs, de plus savants, maïs peu 
de mieux faits, et qui joignent plus de précision à plus de 
clarté; peu surtout qui soient plus propres que ne l’est 
celui-ci à rendre facile autant qu'attrayante l'étude de ce 
bel art de bien dire, que son auteur savait mieux que 
personne présenter sous d’aimables aspects. C'est que 
peu de préceptes, mais beaucoup d'exercices, voilà 
comment il comprenait, enseignait la Rhétorique. Aussi, 
avait-il rédigé son cahier en conséquence, et le succès 
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a complètement justifié sa façon de Yoir à cet égard. 

Les préfaces mises par Toulouzet en tête de sa Traduc- 
tion des odes et épodes choisies, ainsi que de celle de l’Art 
poétique d'Horace, les notes même par lui placées à la 
suite de ces deux traductions, avaient prouvé de bonne 
heure quelle sûreté de jugement, quelle finesse de goût il 
savait apporter dans l'appréciation des œuvres de l'esprit. 
Ce qu’il a depuis écrit dans le même but, n'en est pas une 
moins grande preuve, mais se réduit malheureusement 
à quelques pages, les unes communiquées, sous la res- 
tauration, à un journal de la localité, qui a depuis long- 
temps cessé de paraître (1) ; les autres restées inédites, et 
qui toutes font voir ce dont il eut été capable en matière 
de critique liltéraire, si des besoins de pense ou des 
exigences de position l’eussent amené à donner cette di- 
rection à son talent. Les plus remarquables sont de judi- 
cieuses considérations sur l’état actuel de notre littéra- 
. ture, lues par lui dans une séance publique de l’Académie 
des sciences, belles-lettres et arts de Clermont-Ferrand, 
le jour de sa réception (1843), et une préface par lui com- 
posée pour son poème de la Piété filiale, dans laquelle 
sont exposées, tant sur le sujet de ce poème que sur la 
poésie descriptive , des vues élevées el justes, et qui n’a, 
comme le morceau pécédent, reçu aucune espèce de pu- 
blicité. 

Toulouzet se trouva, comme professeur de belles- 
lettres ou de rhétorique, dans les différents colléges 
où il fut appelé à en exercer les fonctions, l'orateur 
obligé des solennités littéraires qu'y ramenait, tous 
les ans, la distribution des prix. Il eut donc à pro- 
noncer beaucoup de discours à cette occasion; il n'en 


(1) Le Journal du Puy-de-Dôme. 
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a, toutefois, conservé qu’un petit nombre, bien que, 
parmi ceux qui manquent à leur collection, il y en 
eût de fort remarquables et qui avaient été, comme la 
plupart de ceux qu'il prononça au lycée de Clermont, 
sous l’Empire, fort goûtés, fort applaudis de l’auditoire, 
ainsi que l’attestent les lettres de félicitations qui lui 
furent, à ce sujet, adressées par le recteur de l’Acadé- 
mie (M. Desribe), et le Grand-Maître lui-même. Ceux qui 
n'ont pas été perdus ou détruits sont d’une date posté- 
rieure et ne remontent pas au-delà de la première an- 
née dé la Restauration. Ce sont les discours prononcés au 
collége royal de Clermont, d’abord de 1814 à 1819, puis 
en 1831 et 1833 ; à eelui d'Avignon en 1824 et 1825. L’é- 
loge ou’la défense de l’Université, ainsi que du système 
d'études adopté par elle, la supériorité de ses méthodes 
d'enseignement , Fobligation d'étudier les chefs-d’œuvre 
de l'antiquité, le charme et l’utilité des études, dont ces 
chefs-d’'œuvre sont l'objet, tels en sont les sujets ordinai- 
res, et il faut convenir qu'ils n’ont rien de bien neuf; 
. mais le talent de Toulouzet en sait presque toujours va- 
rier la forme, ou rajeunir le fond, et trouver, à force 
d'esprit et de goût, le moyen d’instruire sans être en- 
nuyeux ou froid, d'intéresser et de plaire sans cesser 
d'être grave. Quelquefois même, sortant du cerele étroit 
où il s’est jusque -là renfermé, il en vient à s'élever au- 
dessus de ces vulgarités classiques, et domnant un libre 
essor à sa pensée, il aborde et traite à la manière des 
maîtres, les plus hautes questions de littérature et d'art, 
de philosophie morale ou de critique. C’est ainsi que, 
dans les discours prononcés au collége de Clermont en 
1818 et 1819, il prouve d'abord la supériorité de l’é- 
loquence sacrée sur l’éloquence profane, puis l'utilité 
de l'émulation comme moyen d'éducation; que, dans 
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celui prononcé en 182% au collége d'Avignon, il pro- 
clame, établit l'influence de la vertu sur le génie, et se 
montre dans tous les trois non moins habile dialec- 
ticien qu'orateur éloquent et profond penseur. Mais ce 
qui domine comme sentiment et se reproduit sous mille 
formes dans la plupart de ses discours, c'est un infa- 
tigable attachement à l’Université, un vif souci de ses 
‘intérêts qui le rend ingénieux, adroit à les défendre ; 
soit qu'ayant à détruire les préventions, à dissiper les 
défiances d’un pouvoir nouveau, qu’il sait lui être hos- 
tile, il cherche à démontrer que, fille des rois, elle 
est par son origine, comme par son institution et ses 
principes, un des éléments essentiels de la monarchie; 
soit que, pour désarmer la haine du clergé, au moins lui 
enlever tout prétexte de s'exercer contre elle, il veuille 
convaincre ceux de ses membres qui l’écoutent, que sa 
doctrine repose sur la doctrine de l'Eglise ; ou qu’enfin, 
repoussant les attaques dirigées plus récemment contre 
elle par d’autres ennemis, il combatte les partisans de la 
liberté illimitée de l’enseignement, et réponde aux criti- 
ques peu judicieuses de ceux qui s’obstinant à ne voir 
dans le système d'études, suivi dans les colléges, qu’un 
emprunt fait aux institulions scholastiques du moyen- 
âge, et sans rapport avec les besoins de notre temps, 
demandent, au mépris de toutes les traditions littéraires, 
que le gouvernement en réforme complétement, à cet 
égard , l’organisation. Un dévouement poussé jusque-là 
dut nécessairement , du moins à l’endroit de la politique, 
coûter quelques capitulations de conscience à Toulouzet, 
mais il ne pouvait qu’à ce prix défendre l’Université, 
dans les circonstances plus ou moins délicates où il fut 
appelé par ses chefs à prendre la parole en son nom, et 
se mettre lui-même à l'abri de la disgrâce qu'il ne parvint 
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pas encore à toujours éviter.—Comment l'Université put- 
elle n'être parfois qu'une marâtre pour un si bon fils ? 
Régénérer les mœurs, afin de régénérer la famille, for- 
tifier, en lui imposant de justes limites, le pouvoir pater- 
nel,image et source du pouvoir civil et politique, telest le 
grand but que s’est proposé Toulouzet, en chantant la 
piété filiale dans laquelle sa haute raison lui a fait voir un 
moyen de l’atteindre. L’attachement et le respect des 
enfants pour leurs père et mère, des citoyens pour leur 
patrie, sont, en effet, les liens naturels des hommes, et, 
quoi qu’en aient pu dire quelques socialistes de nos jours, 
les plus puissants de tous. Ce n’est même que parce que ce 
double ressort moral s’y est graduellement affaibli, en 
quelque sorte détendu, que les sociétés modernes sont 
en souffrance. Vouloir lui substituer l'intérêt person- 
nel, en offrant pour unique perspective et seul appât, 
aux individus dont elles se composent, une plus grande 
somme de bien-être, une plus grande satisfaction des 
appétits brutaux, c’est méconnaître les vrais instincts 
de la nature humaine et tendre à la dégrader; c'est, en 
un mot, vouloir refaire, pour la gâter, l’œuvre de 
Dieu. Mais attiédi, altéré, comme il l’est depuis quelque 
temps en nous, le sentiment de la piété filiale a perdu 
beaucoup de la force d'impulsion qui lui est propre, et 
ne saurait exercer ni sur la famille , ni sur l’état, son in- 
fluence moralisatrice. Il faut donc, pour qu'il puisse de- 
venir parmi nous un instrument de régénération, travail- 
ler à lui rendre, dans ces deux sphères d'action, son an- 
cienne puissance. Aussi, l’auteur de la Piété filiale a-t-il 
ainsi compris son sujet, et, non content d'avoir, dans le 
premier chant, déterminé le caractère de ce tutélaire et 
généreux instinct chez les divers peuples, a-t-il indiqué 
dans les suivants, comme moyens de le dirigeret de le 
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développer d'une manière conforme à l'intérêt social, 
ceux qu’en pourraient fourcir le pouvoir de lois qui ré- 
gleraient , au besoin, les devoirs des pères envers leurs 
enfants, et ceux des enfants envers leurs pères ; l’auto- 
rité de l'exemple, en général, surtout des exemples don- 
nés par les parents, et celle qu'en la sanctionnant y ajou- 
tent les enseignements de la religion. Ce plan, comme on 
le voit, est simple, mais bien concu , et n'offre pas moins 
d'unité que le sujet de grandeur. L'exécution n’est pas 
non plus sans mérite, et joint à beaucoup d’enchaîne- 
ment, entre les accessoires et l’idée principale, beaucoup 
de variété dans les tableaux qui servent à lui donner 
plus de couleur et de relief. Elle présente, cependant, 
sous le rapport du style, des parties qui ne sent pas éga- 
lement bien traitées. Les récits, par exemple, sont à cet 
égard , bien supérieurs, dans chaque chant, à ce qui s’y 
trouve de purement didactique. Les épisodes d’une jeune 
Romaine allaitant son vieux père en prison (premier 
chant}, des filles de Milton (troisième chant), de l’enfant 
prodigue et de la fille de Louis XVI (quatrième chant), 
sont surtout fort beaux et bien versifiés d’un bout à 
l'autre. En présence d’une œuvre de celte importance, 
et remarquable à ce point, il y a lieu de s'étonner que 
Toulouzet, qui l’avait terminée en 1823 et la destinait 
à l'impression, puisqu'il écrivit dans ce but la préface 
dont il a été parlé un peu plus haut, l'ait ainsi gardée 
en portefeuille. Il avait pourtant, dès 1824, ainsi que le 
prouve une lettre , alors el à ce sujet, à lui écrite par 
l'un de ses anciens élèves devenu l’un de ses amis (1), 
commencé à se mettre, pour elle, en quête d’un éditeur 


(4) Cette lettre est de M. Zédé, aujourd'hui préfet du départe- 
ment de la Loire. 
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à Paris; mais rebuté sans doute par les difficultés de 
toute espèce que rencontre pour en obtenir un l'écrivain 
qui n’a pas un nom déjà fait dans cette grande manu- 
facture des livres et des renommées, il en était, selon son 
habitude, resté là ; car il avait plus d'aptitude à produire 
qu’à faire valoir-ses productions. 

La traduction en vers du premier chant de l’Enéide, 
laissée par Toulouzet, doit être regardée comme un es- 
sai tenté dans la manière de traduire, opposée à celle 
d’après laquelle il avait précédemment traduit, tant les 
odes et les épodes , que l’art poétique d'Horace, car il s’y 
est astreint à rendre, non-seulement la physionomie, 
mais jusqu'aux moindres traits de son nouveau modèle. 
C'était pour lui, homme d'inspiration, partant accou- 
tumé à une allure plus libre, un vrai tour de force; et 
pourtant il lui a réussi, même si bien qu'on voit, à l’é- 
nergique précision avec laquelle il exprime certains dé- 
tails, à l’heureuse coupe des vers dans la plupart des pé- 
riodes, que, pour obtenir un succès plus complet, il 
n'aurait eu qu'à le vouloir. Peut-être aussi n’élait-ce là 
qu'une espèce de gageure faite avec lui-même, et l'ayant 
du moins en partie gagnée, n’a-t-il pas jugé à propos 
de la pousser plus loin. 

Parmi les pièces de vers composées par Toulouzet, de 
1815 à 1834, les seules qui méritent d’être ici mentionnées, 
sont, d’une part, celles réunies par lui dans un recueil, 
qu'à cause , sans doute , du caractère grave ou pieusement 
triste de leurs sujets, il a intitulées : Poëstes sacrées ; de 
l'autre, une Epître sur la Poésie romantique, adressée à 
un jeune écrivain de la nouvelle école, en 1833, et qu'il 
lut à la suite des considérations littéraires, citées à pro- 
pos de ses travaux de critique, dans la séance publique 
où il fut reçu à l’Académie des sciences, belles-lettres et 
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arts de Clermont. Les Poëéstes sacrées, surtout celles ayant 
pour titre : L'Existence de Dieu, la Prière du soir , et la 
plupart des élégies sur la mort de son fils, ou inspirées 
par le souvenir de cette mort, révèlent en lui une vi- 
gueur de pensée, une puissance d'expression qui ne lui 
étaient pas habituelles, ou qu’il n'avait pas toujours au 
même degré. Ce qu'elles ont surtout de remarquable, 
c'est que son tatent, débarrassé de ce qu'ilavait eu jusque- 
là de lyrique ou de descriptif dans scs procédés, semble 
y avoir revêtu une forme plus individuelle, plus mâle, 
et s'être en quelque sorte retrempé dans une douleur 
aussi vraie que religieuscment sentie. — L’Epître sur la 
Poësie romantique est bien versifiée et toute entière écrite 
sur le ton de ce persifflage mordant, incisif, qu'affec - 
tait, dans ses moments d'humeur ou de verve satirique, 
l'esprit de Toulouzet, et dont il avait, dans son Epttre à 
un Anglais, prouvé qu'il savait si bien se servir. Mais 
l'usage qu'il en a fait dans la première de ces deux pièces 
est loin d'être aussi heureux. Le romantisme a sans doute 
eu ses excès cet ses ridicules ; mais, tout comple fait, on 
trouve plus à louer qu’à blämer dans ses innovations. fl 
y avait donc, mème à l'époque de la lecture de cette 
pièce, défaut de tact ou de justice à ne pas traiter plus 
sérieusement un tel adversaire. La querelle des classiques 
et des romantiques, si bruyante pendant les dernières 
années de la Restauration, était, d'autre part, bien apai- 
sée alors; et l'auteur de l'Epttre, qui l’évoquait ainsi, dut 
se donner en cette circonstance, vis-à-vis de quelques- 
uns de ses auditeurs, le tort de vouloir instruire un pro- 
cès depuis long-temps jugé. Elle n’en fut pas moins ap- 
plaudie et méritait de l'être. Il n’est pas besoin de dire 
que les Poëésies sacrées el l'Epitre sur la Poésie romantique 
sont aussi restées inédites ; mais il est bon de remarquer, 
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ne fût-ce que pour expliquer la différence qui existe 
dans leur caractère, que les Poésies ont été composées 
de 1818 à 1824, tandis que l’Epitre le fut beaucoup plus 
tard et probablement lorsque la question littéraire qu’elle 
soulève était encore à l’ordre du jour, c’est-à-dire de 
1828 à 1830. 

Après qu'il fut parvenu à faire liquider sa pension de 
retraite, Toulouzet, libre de soins, ne songea plus qu’à 
se laisser aller au courant de la nouvelle existence dans 
laquelle il venait d'entrer et que l'habitude ne tarda pas 
à lui rendre de plus en plus douce. Entouré chez lui 

de l'affection, des prévenances de toute sorte dont il s'y 
_ voyait continuellement l’objet de la part d’une épouse et 
d'une fille, vivants modéles de dévouement et de ten- 
dresse, trouvant au-dehors, quand il en sortait, la con- 
sidération et les égards auxquels lui donnait droit une 
longue carrière honorablement parcourue , il partagea 
dès-lors ses journées entre sa famille et quelques amis de 
choix, et allait d'elle à eux, retournait d'eux à elle. La 
lecture des journaux et, quand le temps et la saison y 
étaient propices, une promenade à la campagne qu’il 
aimait en poète, remplissaient le vide des heures que 
ne prenaient pas la composition et l'étude auxquelles 
le ramenait alternativement le charme qu'elles n'avaient 
pas cessé d’avoir pour lui, et dont l’active énergie de 
ses facultés lui faisait d'ailleurs un besoin. Quelque- 
fois, en effet, sollicité par l'inspiration qui lui reve- 
nait à la suite d’une impression reçue d’un événement du 
jour ou d’une conversation de la veille, d'une émotion 
passée qui se réveillait en lui, ou de l’un de ces généreux 
sentiments dont abondait son noble cœur, si sympathi- 
que pour tout ce qui était grand et beau, il se remettait 
à l'œuvre, et de ce nouveau commerce avec la muse 
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naissaient une épigramme au trait fin et piquant, mais 
plus malicieuse que méchante, une éloquente protesta- 
tion qu’arrachaient à son indignation d'honnèête homme, 
à sa craintive sollicitude pour la chose publique, les ré- 
voltants excès de la corruption électorale, ou l’excen- 
tricité de certaines doctrines politiques (1); tantôt une 
mélancolique histoire, dans laquelle il contait sur le ton. 
de l’élégie les malheurs de la Pauvre fille d'Alexandre 
Soumet, tels qu’il les avait rêvés; tantôt un chant dans 
lequel, évoquant de poétiques souvenirs, il se plaisait à 
dire son dernier pélerinage, à exprimer son dernier vœu (2). 
ou bien encore une Ode au sujet de la Translation des cen- 

dres de Napoléon en France(3), dans laquelle revit l’enthou- 
siasme de sa jeunesse pour le héros du Consulat et de 
l'Empire. Mais ce n'étaient là pour lui que d’agréables 
passe-temps, que des travaux qui l’amusaient plus qu'ilsne 
l’'occupaient. Le plus souvent attentif au mouvement des 
idées nouvelles, dont la hardiesse le provoquait à les exa- 
miner, il aimait à en suivre, à travers la littérature et la 
philosophie , les différentes évolutions dans les livres, les 
Revues et jusque dans les journaux, où les élaboraient, 
vulgarisaient des écrivains et des penseurs d'élite. Les so- 
cialistes n'avaient pas de système qu'il n’étudiât, la science 
sociale de secrets qu'il ne cherchât à scruter. Non con- 
tent d'en aborder les problèmes les plus arides, il ne né- 
gligeait aucune occasion de discuter avec ceux de ses 
amis qu’il savait préoccupés, comme lui, de leur solution, 
ce qu'ils offraient de plus obscur, de plus ardu; et ses 


(4) Discours sur l'Excentricilé de quelques doctrines politi- 
ques , 1843. 

(2) Précédemment et plusieurs fois cité. 

(3) 1840. 
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amis, hommes jeuncs encore, dont la plupart l’étaient 
même assez pour avoir été, à diverses époques, ses élèves, 
s’étonnaient, au bout de ces discussions rarement stériles, 
de trouver dans un vieillard plus que septuagénaire tant 
d'ardeur et de puissance intellectuelle. Rien n’était pour- 
tant plus facile à comprendre, rien n’est aussi plus fa- 
cile à expliquer. Fécondé par ces profondes méditations, 
l'esprit de Toulouzet avait comme reverdi, et gagnaïit, 
chaque jour, par le continuel travail de sa pensée, plus 
de pénétration et de force. Presque tous les écrits, sortis 
alors de sa plume, et dont les principaux viennent d’être 
énumérés , témoignent plus ou moins de cette vigueur 
ainsi accrue ou reconquise de ses facultés, mais aucun 
d'eux n’en offre une plus vive empreinte que le Discours 
sur l’Excentricité de quelques doctrines politiques, dans 
lequel il s'élève avec une chaleur toute juvénile contre les 
illusions et les dangers du communisme , et qui , lu par lui 
en 1844, dans une séance publique de la société dont il 
était membre, y excita une sensation de satisfaction gé- 
nérale, voire mème de surprise. 

Mais c'était surtout dans les brillantes improvisations 
auxquelles il lui arrivait de se livrer au milieu d'une dis- 
cussion que lui avait fait provoquer son goût pour la con- 
troverse, que Toulouzet, excité par la contradiclion, ré- 
pandait les richesses que sa réflexion avait lentement ac- 
quises, laissait juger des progrès de sa raison dans ce nou- 
vel ordre d'idées; car soit paresse d’esprit ou préférence 
pour les succès de parole qui lui étaient faciles, il aimait 
mieux disserler qu'écrire, et semait ainsi dans une causcrie 
fugitive des aperçus ingénieux, souvent des vues profon- 
des qui, recueillies dans une page, encadrées dans une 
esquisse, eussent peut-être suffi pour féconde rune œu- 
vre. Ïl se bornail mème quelquefois à confier à sa mémoire, 
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assez bonne pour les retenir long-temps, les vers qu'il 
composait; et plus d'un de ses amis pourrait se souvenir 
de lui en avoir entendu réciter de fort beaux, dont pour- 
tant, et probablement pour cette seule cause, il ne reste 
dans ses papiers aucune trace. 

Telle fut, pendant les neuf premières années qui sui- 
virent sa mise à la retraite, la vie de Toulouzet. — Heu- 
reuse et calme vie que se disputaient, que remplissaient 
tour à tour les spéculations de la pensée non moins que 
les travaux de l’art, et dont il savait jouir en sage ! — Mais 
il n’était pas dans sa destinée d'être long-temps à l'abri 
des tribulations et des revers. Un événement qui fut une 
calamité publique vint, dans le courant de 1843, en en- 
traînant la ruine de plusieurs maisons de banque de Clier- 
mont , creuser un abîme où s’engloutirent un grand nom- 
bre de fortunes privées et avec elles une partie de ses 
épargues. Il fut, comme il le devait en bon époux, en 
bon père , très-sensible à une perte qui diminuait ses 
moyens d’aisance, et ne commençait qu’à se remettre de 
la pénible émotion qu’il en avait ressentie lorsqu'il fut 
atteint d’un coup bien plus terrible , et auquel il était en- 
core moins préparé. Le 4 octobre 1844, il eut la douleur 
de se voir enlever, par une maladie contre laquelle tou- 
tes les ressources de l’art furent impuissantes , la compa- 
gne qui avait jusque-là partagé sa bonne et sa mauvaise 
fortune, et semblait appelée par son âge à lui survivre. 
Mais, dans ce dernier malheur, il lui restait une fille qui 
se montra si ingénieuse à le consoler, dont l’active ten- 
dresse l’entoura de tant de soins qu’il s’aperçut peu du 
vide qui venait de se faire autour de lui ct se remit à 
vivre de son ancienne vie. Tant de secousses éprouvées 
en si peu de temps n’en avaient pas moins profoñdément 
altéré sa conslitution auparavant si bonne, et laissé 
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dans son âme une tristesse qui l’assombrissait parfois. 
Sous l'influence de ce deuil intérieur qui lui décolorait 
toute chose au dehors, sa pensée devenue plus austère, 
plus recueillie en elle-même, sentit le besoin de porter 
ses méditati. ns sur des vérités plus hautes que celles dont 
elle s'était précédemment nourrie, et d'y chercher les 
motifs de consolation et d'espérance qu'on ne trouve qu'en 
elles. Dès-lors, comme s’il eût pressenti sa fin prochaine 
et voulu s’y préparer, il entreprit de sonder avec les 
seules forces de sa raison ce mystérieux problème de la 
destinée humaine qu’il n'appartient qu’à la foi de résou- 
dre d’une manière satisfaisante, et dont il finit par lui de- 
mander la solution en prenant pour guide dans cette im- 
portant > et difficile recherche l'Essai sur l’Indifférence en 
matière de Religion (1), dont il fit, pendant près d’un an, 
sa lecture habituelle. Toulouzet, qui n'avait jamais été 
impie, comme le prouvent surabondamment celles de ses 
productions où, cessant de traduire, il s'inspire à son tour 
d’une idée ou d’un sentiment à lui, mais surtout son Ode 
sur l’Immortalité de l'Ame, ses Poësies sacrées et le qua- 
trième chant de son poème de la Piété filiale, où il rend 
un éclatant hommage à la sainteté non moins qu'à la puis- 
sance moralisatrice du christianisme, devint, à cette épo- 
que, plus religieux encore et tendit à le devenir de jour 
en jour davantage. Il se borna toutefois à renfermer en 
son cœur ses convictions à cet égard. Mais, bien que com- 
posés par lui antérieurement, les beaux vers sur l’exis- 
tence de Dieu , qu’il lut à l'Académie dans le courant de 
l'été de 1846, disent assez quelles étaient alors les préoc- 
cupations de son esprit. 

Quelques semaines après cette lecture, Toulouzet se 


(1) Par l’abbé F. de Lamennais. 
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portait encore assez bien pour sortir, se promener et voir, 
comme à l'ordinaire, ses amis ; il n'avait pas surtout 
(chose rare à son âge qui, vers ce temps, était plutôt au- 
dessus qu’au-dessous de quatre-vingts ans) cessé de jouir 
de la plénitude de ses facultés; et, si longue que fût déjà 
sa vie, rien en luin’annonçait qu’il fût près d’en atteindre 
le terme. Cependant, au commencement d'août, à la suite 
de l’une de ces indispositions auxquelles il était, bien que 
depuis peu, sujet, et dont ne sont pas toujours exempts 
les vieillards les plus robustes, il s’affaissa tout à coup 
ct tomba dans une langueur de corps et d'esprit qui de- 
vint de plus en plus profonde, et lui laissa pourtant la 
conscience de son état. Il en comprit des premiers la 
gravité, et s’y résigna avec un silencieux courage. Enfin, 
au bout de deux mois d’une attente pour lui plus pénible 
que douloureuse, et le 9 octobre 1846, il s’endormit 
dans les bras de sa fille pour ne plus se réveiller que 
dans cette autre vie, aux promesses de laquelle il avait 
toujours eu foi, et dont il s'était plu à chanter les cé- 
lestes espérances. Ainsi fut accompli son dernier vœu, 
celui du moins que, quelques années auparavant, dans 
un poème qui porte ce titre et plusieurs fois cité dans 
cette Notice, il avait formulé de la manière suivante : 


Clermont est devenu ma patrie adoptive; 
Long-temps triste jouet de ces flots orageux 
Que soulève le vent des partis furieux, 
J'attache pour toujours ma nacelle à sa rive. 
Ici d’un fils chéri s’est éteint le flambeau, 
Ici son père vient accepter un tombeau. 
Je ne forme qu’un vœu : Sur ces belles campagnes, 
Avant de me coucher dans mon froid monument, 
Puisse mon œil errer paisiblement, 
Et d’un dernier adieu saluer ces montagnes ! 
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De tout ce qui vient d’être dit sur Toulouzet, il résulte 
qu'il dut aux éminentes qualités d'intelligence dont il fut 
doué, d’être d'abord un professeur des plus remarquables, 
et que , s’il ne s’est pas ensuite élevé, comme poèûte, à la 
même hauteur, la faute en est moins au talent qui le distin- 
guait à ce titre qu’aux circonstances qui en ont arrêté ou 
pas assez favorisé l’essor, qu’à une facilité déplorable qui 
dispose d'ordinaire ceux qui en ont reçu le funeste présent 
à se croire dispensés par elle de ce travail patient, de ce 
travail de la lime (1), comme l'appelle Horace, qui, seul, 
imprime aux œuvres de l’art le sceau de la perfection. 
Cependant, bien qu’à ne le considérer que sous ce der- 
nier rapport, il faille plutôt voir en lui ce qu'il aurait pu 
devenir que ce qu’il a été, on ne saurait s'empêcher de 
reconnaître que ce qu’il y a de bien, de fini dans les 
nombreuses et importantes productions de son esprit, 
dans tout ce qu’il a fait comme grammairien , rliéteur, - 
poète lyrique ou didactique, suffit pour honorer sa mé- 
moire, et qu’il n’en faut pas davantage pour que le pays 
dont il a, au moins comme professeur, mérité la recon- 
naissance, soit obligé par-là de pourvoir, autant qu'il est 
en lui, à la conservation de ceux de ses travaux qui ont 
assez de valeur pour la consacrer. — En présence d'un 
pareil devoir, qu’il soit permis à l’auteur de cette Notice 
de ne pas l’achever sans exprimer un vœu qui se trouve 
au bout de sa plume, et pour l'émission duquel il l'& 
principalement prise en cette occasion, c'est que ceux 
des anciens élèves de Toulouzet, qui font partie du: 


(1) Limæ labor (Art poétique). 
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conseil municipal de la commune de Clermont, ou même, 
à leur défaut , ceux d’entre eux qui siégent dans le conseil 
général du Puy-de-Dôme, veuillent bien provoquer, dans 
l'un ou l’autre de ces deux conseils, le vote de la modique 
somme qui serait nécessaire pour l'impression des meil- 
leurs de ces travaux ainsi que la nomination d’une com- 
mission, chargée de s'entendre préalablement, à cet 
effet , avec la personne qui, comme fille et héritière de 
Toulouzet, est en possession des manuscrits laissés par 
lui; car l’intérèt dont il s'agit en cela ne se recommande 
pas moins à la protection de ce département qu’à celle 
de sa plus importante cité.—Pour tout dire, l'Auvergne, 
le Puy-de-Dôme, ne sont pas assez riches de richesses de 
ce genre, pour négliger de recueillir la succession litté- 
raire de l’un de leurs enfants adoptifs et d’une aussi réelle 
distinction que le fut, à certains égards, Toulouzet. 


Frépéric DUCHÉ. 


Clermont-Ferrand , le 18 mars 1847. 
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te 2 ee 


AODIEULES OS TORIQUES, 


Département du Puy-de-Dôme. 


COMPTE-RENDU DES TRAVAUX DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES, 
BELLES-LETTRES ET ARTS DE CLERMONT ET DES SOCIÉTÉS 
D'AGRICULTURE DU PUY-DE-DÔME ET pu CANTAL. 


ACADÉMIE.— Séance du T janvier 1846.— Présidence de 
M. TAILUAND. 


Après le dépôt de plusieurs brochures offertes à l’Aca- 
démie et la proposition de M. le docteur NiveT, d’é- 
changer les Annales contre les Mémoires de la Société 
d'agriculture, histoire naturelle, elc., de Lyon, propo- 
sition qui a été adoptée, M. MATHIEU, trésorier, pré- 
sente ses comptes de 1846. 

Une commission composée de MM. BLANCHARD , NivET 
et BouiLLET est nommée par M. le président pour exa- 
miner ces comptes et en faire un rapport. 

Une autre commission est formée par M. le président, 
pour examiner si l’Académie continuera les abonnements 
aux journaux qu'elle reçoit. Cette commission, compo- 
sée de MM. LEcooQ, CaAiLLaT et LizEr , est invitée à faire 
son rapport dans la prochaine séance. 

M. Gonop fait un rapport au nom de la commission 
chargée d'examiner les titres des divers candidats, pro- 
posés pour une place de non résidant, et pour cinq cor- 
respondants. Après avoir rappelé les titres et les travaux 
de chaque candidat et les avoir classés dans un ordre de 
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présentation, M, le rapporteur propose : 1° de porter le 
chiffre des correspondants à nommer, à huit, au lieu de 
cinq ; 2° de porter les noms de M. Desnoyers, secrétaire 
de la Société de l’histoire de France, et bibliothécaire du 
jardin du roi, et celui de M. Dumas, professeur de chimie, 
membre de l’Académie des sciences, sur la liste des as- 
sociés libres; et 3° que les noms de MM. de Caumont, 
Lordat et Busch, déjà correspondants, soient portés sur la 
liste des membres honoraires. Ces diverses propositions 
sont adoptées. 

L'Académie procède à la nomination d’un membre non 
résidant. 

Au premier tour de scrutin, M. Eugène Roubher, 
avocat à Riom, ayant obtenu 26 suffrages sur 32, a été 
proclamé par M. le président. 

La nomination des huit correspondants a occasionné:- 
. un assez grand nombre de scrulins, car pour être nommé 
chaque candidat doit, au terme du réglement, réunir au 
moins seize suffrages. Les noms suivants ont été pro- 
clamés successivement par M. le président. 

1° M. HENRY DoioL, avocat à Clermont ; 

90 M. DE CHALANIAT , propriétaire à la Sauvetat ;. 

3° M. EURIALE FABRE, notaire à Clermont ; 

4° M. CHALONNAX,, sculpteur à Clermont ; 

5° M. Louis BARSE , avoué à Riom; 

6° M. PomEL, d'Issoire , employé à l’école des Mines, 
à Paris ; 

7° M. GRELET , avocat à Riom; 

8° M. ImMBERT, architecte à Clermont. 

M. BourTAREL, d'Orcet, membre ron résidant, écrit 
à M. le président que son grand âge et ses infirmités ne 
lui permettant plus de prendre part aux travaux de lA- 
cadémie, il le prie de vouloir bien faire agréer sa démis- 
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sion. La démission de M. Boularel est adoptée, ais son 
nom sera porté sur la liste des membres honoraires de 
l’Académie. 


Séance du 4 février. — Présidence de M. TAILHAND. 


Au nombre des ouvrages offerts à l’Académie, se trouve 
la collection des Mémoires de la Société d'agriculture et 
d'Histoire naturelle de Lyon , 8 volumes grand in-8°. 
M. ALLEMAND fait hommage du 2° volume de son ouvrage 
intitulé : Traité du Mariage et de ses effets. 

M. Lecoo lit le résumé d’un long Mémoire, qui a pour 
titre : Recherches sur les anciens Climats solaires, el sur 
les causes atmosphériques en géologie. 

Il résulte des faits nombreux qu’il a groupés dans ce 
Mémoire, qu’indépendamment de la chaleur centrale, 
les climats solaires auraient eu une très-grande influence 
sur les phénomènes géologiques , et sur la distribution 
géographique des êtres organisés aux différentes périodes 
de leur existence. 

Il est très-difficile de concilier les faits géologiques, 
résultant d’une augmertation de température avec une 
cause permanente, telle que serait l'effet produit par 
l'émission de la chaleur centrale. Il y a eu pendant la pé- 
riode équatoriale des zônes glaciales et tempérées, des 
alternatives dans les saisons, et par suite des phénomè- 
nes très-remarquables, dus à la différence de tempéra- 
ture entre l’été et l'hiver. 

Tout en reconnaissant la théorie du feu central, il est 
impossible de ne pas admettre aussi que le soleil était au- 
trefois plus chaud que de nos jours. Mais quoique très-in- 
tense à cette ancienne époque, l'action solaire était évi- 
demment masquée par l’incandescence extérieure du 
globe. 
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Dès le commencement du dépôt des terrains de sédi- 
ments fossilifères, les climats se sont manifestés sur notre 
planète ; mais faiblement, et dominés par la température 
propre de la terre. L'influence solaire est devenue de 
plus en plus sensible et dès l’époque houillitre, et à plus 
forte raison pendant la période du trias, celle influençait 
déjà les êtres vivants suivant les latitudes. 

A la période jurassique ou oolitique, ou au moins à l’é- 
poque de la craie , les climats solaires ont acquis leur in- 
dépendance presque complète, et l’action de la chaleur 
intérieure de ia Lerre a cessé de se manifester au dehors 
d’une manière sensible pour les êtres vivants et pour les 
phénomènes atmosphériques. Aïnsi, à part les actions 
plutoniques accidentelles, telles que les soulèvements, 
les tremblements de terre, les eaux minérales, etc., qui 
n’ont cessé de se montrer depuis les temps les plus recu- 
lés, jusqu’à l’époque actuelle, l’action solaire a produit 
tous les phénomènes géologiques, depuis la craie, et 
peut-être même depuis l’oolite jusqu’à nos jours. 

En accordant au soleil, et non au feu central comme on 
a coutume de le croire, la haute température des anciens 
climats, onarrive à la solution de plusieurs problèmes, 
qui étaient restés jusqu'ici comme de véritables énigmes 
géologiques. Dans ce nombre se trouvent surtout les théo- 
ries diluviennes et erratiques, et tout ce qui est relatif 
à l’ancienne extension des glaciers. 

Il est facile de se figurer l’état du globe , quand, ayant 
perdu en grande partie (à l’extérieur du moins) la chaleur 
due à son incandescence primitive , ilse trouvail soumis 
à l'influence directe et indépendante du soleil. 

Cet astre, plus chaud qu'aujourd'hui, agissait en for- 
mant d’abord aux deux extrémités de la terre une zône 
alternativement tropicale et refroidie, et en séparant ces 
deux zônes par une large bande ultratropicale. 
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Cette dernière zône s’est successivement retrécie, en 
sorte qu’un climat équivalant à la chaleur actuelle des 
tropiques, a formé sur la terre deux zônes concentriques, 
qui avaient les pôles pour centres, et qui s’en éloignant 
avec une extrême lenteur se rapprochaient entre elles, 
et sontmaintenant confondues en une large bande, qui, 
seule sur la terre, possède encore la température élevée, 
qui s'est promenée sur la zône glaciale et tempérée des 
deux hémisphères. 

Pendant ce refroidissement séculaire dû au rayonne- 
ment du soleil , les deux extrémités de la terre placées au 
centre des deux cercles à température tropicale qui s'en 
éloignaïent de plus en plus, passaient alternativement 
d'une température élevée à un état thermométrique in- 
verse, puisque l’axe de la terre incliné comme il l’est tou- 
jours sur le plan de son orbite, placait notre globe dans 
les mêmes conditions relativement an soleil, que celles 
où il se trouve encore annuellement. 

Une température élevée appliquée à la surface de la 
terre, avait nécessairement pour résultat de rendre l’é- 
vaporation plus active, et d'augmenter la quantité d’eau 
en circulation. 

Les terrains plus mouillés, l’eau courante plus abon- 
dante et surtout plus trouble, de vastes lacs et d’im- 
emnses cours d’eau devaient fournir un aliment conti- 
nuel à la chaleur solaire, et en effet toutes les observa- 
tions nous démontrent que les fleuves occupaient autre- 
fois un espace beaucoup plus vaste, car ils ont presque 
partout indiqué leur passage par des érosions, et mar- 
qué leurs rives par des terrasses et des dépôts de cailloux 
roulés. Il est très-vrai que cette évaporation devait être 
encore plus grande, quand la chaleur centrale masquaït 
les climats, en s’ajoutant cependant à celle du soleil; mais 


78 NOUVELLES HISTORIQUES. 


. les phénomènes qui en résultaient étaient moins caracté- 
risés, parce qu'alors chaque pôle ne pouvait se refroidir, 
ni jouer comme maintenant le rôle d'un immense con- 
densateur pour la vapeur répandue dans l’atmosphère. 

Quoique nous supposions la chaleur solaire indépen- 
dante depuis l’époque oolitique, elle a dù suffire pour 
maintenir long-temps les pôles au-dessus de 0 par le con- 
tact du point refroidi avec des terres échauffées , des eaux 
tiédies et des courants d'air à tempérafure très-élevée. 
Les pluies seules agissaient alors. D'immenses terrains de 
transport se formaient et tout le sol préexistant était dé- 
gradé. 

Une époque est arrivée où chaque pôle, pendant l’ab- 
sence du soleil, pouvait acquérir une température infé- 
rieure à 0, et ce fut alors que l’eau solide parut sur la 
terre, et forma sur le pôle refroidi une masse de neige 
qui s’accrut peu à peu, et devint incomparablement plus 
volumineuse que celle qui existe maintenant. Il ne pou- 
vait en être autrement si on réfléchit à l’énorme évapora- 
tion qui avait lieu sur toute la terre. 

Cet état de choses a dû commencer pour les pôles à l'é- 
poque de la craie où dès le commencement de la période 
tertiaire. 

Ce ne sont pas des idées hypothétiques relatives à la cha- 
leur solaire et aux anciens climats qui conduisent à ces 
observations, mais ce sont les faits eux-mêmes qui ne 
peuvent s'expliquer avec la théorie seule de la chaleur 
centrale. Ce sont surtout les faits auxquels nous arrivons 
en ce moment , l'extension des glaciers et la fusion pé- 
riodique de grandes quantités de neige qui y conduisent. 

La présence de la neige sur le globe date très-proba- 
blement, comme nous venons de le voir, de l’époque ter- 
tiaire et erratique , et peut-être même au pôle , de la pé- 
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riode crayeuse. C'est le commencement de vastes trans- 
ports, et l'introduction dans les causes géologiques d’un 
élément nouveau, l’eau solide avec toute sa puissance. 

C'est pendant la déclinaison australe du soleil que le 
pôle nord recevait ses neiges, comme il les reçoit encore 
de nos joars, et réciproquement pour l’autre pôle. 

Le retour d’un soleil plus actif que le nôtre, et sa pré- 
sence prolongée sur chaque extrémité du globe, accom- 
pagnée sans doute de pluies vernales et abondantes, dis- 
solvait les neiges accumulées, en produisant d'immenses 
courants, chargés de nombreux matériaux qui, chassés 
des points culminants sur des plans plus ou moins dé- 
clives, les ont usés, polis et sulcatures. 

Ces effets périodiques se renouvelèrent pendant une 
longue suite de siècles, agissant alternativement sur les 
deux pôles et sur les montagnes élevées, qui avaient déjà 
été soulevées, quand elles se trouvaient situées ailleurs 
que sous la zône torride, où l’égalité du climat devait 
s'opposer à ces actions diluviennes périodiques. 

Ce sont surtout les montagnes les plus éloignées de l’é- 
quateur, et celles qui réunissaient en même temps une 
grande élévation à un âge reculé dans la série des terrains, 
qui ont dù montrer les plus ‘grands phénomènes dilu- 
viens, et tous ces caractères se trouvent réunis dans la 
chaîne scandinave, dont les matériaux ont été transpor- 
tés jusqu’à 1,300 kilomètres de distance, et dont l’éléva- 
tion serait énorme, si on pouvait lui restituer tous les 
débris qui en ont été arrachés par l’eau et les glaciers. 

Les effets diluviens ont donc précédé ceux des glaciers, 
et la plupart des phénomènes de transports que l'on ob- 
serve dans le nord, ont dû précéder toute action gla- 
ciale, et, d’après notre théorie, les profondes sulcatures 
creusées sur les flancs de ces montagnes, auraient été 
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produites par l'eau chargée de matériaux de transport. 

Le soulèvement plus récent de la chaîne des Alpes 
a dû rendre presque contemporains les phénomènes di- 
luviens et erratiques, mais il est évident aussi pour cette 
chaîne que les transports aqueux et la fusion de neiges 
accumulées a précédé toute création de glaciers. 

Ces derniers n'ont pu se former sur la terre que par 
suite du refroidissement lent et séculaire du soleil; mais 
ce changement d’état suivant une marche progressive, il 
dut arriver une époque où il resta sur les pôles et sur les 
hautes montagnes une petite quantité de neige qui ne 
pouvait plus se fondre en été, non parce que la tempé- 
rature ne permettait pas cette fusion, mais parce que la 
quantité de neige tombée augmentait tous les ans, et qu’il 
y avait disproportion entre l'alimentation et la fusion. 

Cette neige demi-fondue par la chaleur solaire se trans- 
formait en glace, qui prit successivement plus d’exten- 
sion, et dès-lors commença l'apparition des glaciers et la 
cause des phénomènes erratiques, dont l’âge est très- 
probablement différent pour les pôles et les diverses 
chaines de montagnes. 

On sait qu'un glacier ne peut se former que sous l’in- 
fluence d'une certaine élévation de température. Tant 
que le thermomètre indique O0 ou un point plus bas, 
la neige reste en paillettes et éphémère, elle ne peut se 
transformer en glace que par son ramollissement. 

La progression, la marche et l'étendue des glaciers sont 
encore subordonnés à la température ct à la configura- 
tion du sol. 

Leur extension ou leur rayonnement autour du pôle 
ou du point culminant est dù à l'alimentation produite 
par la neige qui tombe et à l'étendue du cirque qui con- 
tient le névé. 
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Son retrait ou sa rétrogradation vers les centres de 
rayonnement tient à la fusion de son extrémité infé- 
rieure. 

Si ces deux actions se compensent, le glacier est sta- 
tionnaire. 

Des inégalités dans l’alimentation et la fusion sont la 
cause de l'extension et du retrait. 

M. BLANCHARD fait un rapport au nom de la commis- 
sion nommée pour la vérification des comptes du tréso- 
rier. Les comptes sont reconnus exacts, et des remerci- 
ments sont votés à M. le trésorier. L'Académie autorise 
en même temps le trésorier à tirer sur MM. les membres 
non résidants des mandats pour le recouvrement de 
leurs cotisations, en joignant à la somme le chifire des 
frais de recouvrement. 

M. Goxop fait un rapport au nom de la commission des 
journaux. Après une longue discussion , l’Académie dé- 
cide qu'il ne sera pas apporté de changement dans les 
abonnements. 

M. P. BERTRAND reprend la lecture de la statistique mé- 
dicale du département du Puy-de-Dôme, par M. le doc- 
teur Bertrand, du Pont-du-Château. Cette lecture ne peut 
être achevée , attendu l'heure avancée. 


Séance du 4 mars 1847. — Présidence de M. TAILHAND. 


Après la lecture du procès-verbal, M. le président fait 
connaitre les divers ouvrages, mémoires et brochures, 
adressés à l'Académie. 

Deux brochures de M. Boulard, secrétaire du Comice 
agricole du département de la Marne, traitant des sujets 
agronomiques, sont remises à M. Dumiral pour en faire 
un rapport. 

_M. Emile Tarmaup déroule, sous les yeux de l’Acadé- 
T. VIU- 6 


82 NOUVELLES HISTORIQUES. 
mie, un projet de vitrail du XIIL: siècle, destiné à l'é- 
glise de St-Jean de Lyon. M. Îe président remercie, au 
nom de l’Académie, M. Emile Thibaud de sa communi- 
cation. 

L'Académie, prenant en considération les observations 
de M. Bouillet sur le projet de rectification de la route 
n° 89, de Lyon à Bordeaux par nos montagnes , nomma, 
dans sa séance du 5 mars 1846 une commission de 
quatre membres, pour étudier cette question et en don- 
ner son avis. M. Lecoq fait aujourd’hui le rapport sui- 
vant au nom de cette commission (1) : 

MESSIEURS, 

Vous avez chargé MM. Gonod, de Douhet, Peghoux 
et moi, de vous donner un avis sur un point de la recti- 
fication de la route n° 89, de Lyon à Bordeaux. Des ob- 
servations vous avaient été transmises par M. Bouillet , 
l’un de nos collègues, et comme déjà, par suite de ces ob- 
servations en opposition avec celles de M. l'ingénieur 
ordinaire des ponts et chaussées, M. le Préfet avait or- 
donné une étude faite d’après les remarques de M. Bouil- 
let, l'académie a cru pouvoir intervenir dans une ques- 
tion qui intéresse, à un haut degré, notre commerce et 
notre industrie. Sans se préoccuper de la partie maté- 
rielle de ces deux projets opposés, elle a pensé, après la 
lecture de la brochure de M. Bouillet, qu’il y avait une 
question de science qui était entièrement de sa compé- 
tence, puisqu'il s'agissait simplement de comparer deux 
passages, sous le point de vue météorologique. 

Je viens aujourd’hui, Messieurs, au nom de mes col- 


(4) Les lecteurs des Tabblettes ont assez entendu parler de Fim- 
portance de cette rectification pour désirer connaître ce rapport ; 
nous le transcrirons, en conséquence , textuellement. 
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lègues et au mien, vous rendre compte de la mission dont 
vous nous avez chargés. 

La différence des deux projets consiste, comme vous le 
savez déjà, dans une direction sur un espace de quelques 
kilomètres. L'un, celui de l'ingénieur ordinaire, irait 
passer au col de la Ventouse ; l’autre, celui de M. Bouil- 
let , traverserait une grande partie de la Cheire de Ran- 
danne. Le premier laisserait le puy de Vichâtel au nord, 
et le second passerait, au contraire, de l’autre côté de 
ce puy. 

Nous ne nous sommes pas préoccupés de l’élévation de 
ces deux passages. Les auteurs des deux projets ne sont 
pas d'accord sur ce fait matériel; mais comme la diffé- 
rence est peu considérable ; nous pouvons, sans inconvé- 
nient, les considérer comme de niveau. 

Reste donc à savoir quel est celui qui peut donner le 
plus d’abri à la route, et permettre son parcours dans 
toutes les saisons. 

Nous aurons à comparer ces deux passages sous quatre 
points de vue : 

1° Leur température ; 

d% L'action du vent ; 

3° La présence des brouillards ; 

4° La chute de la neige. 


4° Température. 


Il n’est pas aisé de comparer les températures de ces 
deux passages, par la difficulté de choisir, pour le place- 
ment du thermomètre, des points essentiellement compa- 
rables. Dans la Cheire, on trouve de l'ombre et des lieux 
abrités; il n’y en a pas à la Ventouse. Il est impossible de 
placer, dans ce dernier point, un thermomètre à l’abri du 
vent. On n'a donc pas la température réelle du point où 
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l’on observe; mais celle des lieux voisins, d’où l’air est 
apporté, de sorte que dans les jours chauds, où le soleil 
luit, l’instrument est au-dessus de la température qu'il 
accuse dans le point le plus élevé de la Cheire; dans les 
jours froids et couverts, il est constamment au-dessous ; 
enfin , dans tous les temps, des thermomètres exposés au 
soleil sont plus bas à la Ventouse que dans la Cheire, et 
la différence est souvent de 3 à 4. 

Dans notre course du 21 février dernier, la tempéra- 
ture moyenne de l'air, dans la Cheire, s’est maintenue, 
de midi à une heure, à + 16°, et elle est restée à + 14° 
dans tout le trajet de la Ventouse, quoique ce trajet se 
soit effectué de une heure à deux, époque la plus chaude 
de la journée. 

Ces différences de température, parfaitement sensibles 
pour les gens du pays qui n’ont pas de thermomètres, 
s'expliquent facilement par la forme topographique du 
col de la Ventouse et par l’action continuelle du vent qui 
s’y fait sentir. 


2 Action du vent. 


Nous ne pensons pas qu’il existe un seul jour dans l’an- 
née où il règne un calme parfait au col de la Ven- 
touse. Le puy de Charmont et le puy de Vichâtel, deux 
montagnes coniques qui s'élèvent au sud et au nord de 
ce passage, expliquent cette continuelle aciion des cou- 
rants d’airs. Les vents du nord directs et ceux du sud 
peuvent seuls être amortis par les masses des puys de 
Vichâtel et de Charmont ; mais pour peu que ces cou- 
rants d’airs soient déviés vers l’est ou l’ouest, ils arrivent 
obliquement à la Ventouse , se réfléchissent au besoin, 
sur la croupe de l’une ou l’autre de ces montagnes, et 
agissent avec énergie dans le col qui existe entre elles. 
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Quant aux vents d'ouest , sud-ouest, nord-ouest , qui 
sont les plus fréquents et les plus dangereux, ils donnent 
en plein dans la Ventouse, et si les étymologies ne sont 
pas toujours raisonnables , on reconnaît néanmoins quel- 
ques motifs qui ont pu guider dans l'application de cette 
dénomination que le hasard, s’il s’en fût mêlé, aurait 
tout aussi bien pu changer en col de mont chaud, ou tout 
aatre. 

Le col que traverserait la route à travers la Cheire, est 
plus large, et il faut bien convenir qu’il n’est pas préei- 
sément resserré entre deux montagnes. Le puy de Vichâä- 
tel est la seule masse importante qui le domine. Or, il 
faut se rappeler que les vents, à la densité près, se com- 
portent absolument comme des courants d’eau : quand 
une rivière s'étend dans une plaine, ses eaux sont pres- 
que dormantes ; si elle s’en échappe par un étroit passage, 
elle forme un rapide et marche avec vitesse, parce 
qu’une quantité d’eau égale doit s'échapper par un oriûäce 
plus étroit. Son cours gagne en vîtesse ce qu'il perd en 
étenduc. Mais les vents ne se comportent pas autrement, et 
leur offrir un col, c'est augmenter leur vitesse , comme 
on augmente celle de l’eau en la forçant de passer sous 
les arches d'un pont. 

Nous ne pensons pas que le col de la Ventouse soit aussi 
dangereux que celui des Goules; sa forme nous indique 
le contraire ; mais sous le rapport de la tempérance du 
vent, nous préférons la Cheire, où il n’y a pas de col pro- 
prement dit. 

Nous avons vu dans les temps les plus calmes les flot- 
teurs suspendus aux piquets de la Cheire parfaitement 
immobiles, nous les avons vus en oscillations continuelles 
dans la Ventouse, et quand ces derniers avaient été enle- 
vés par la bourrasque , ceux de la Cheire étaient encore 
suspendus. 
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Nous n’accorderons ici aucune prééminence à l’un des 
deux parcours ; tous deux sont sujets à être fréquemment 
enveloppés par ce météore qui n'offre par lui-même au- 
cun danger , si ce n’est la difficulté de retrouver sa route, 
si l’on s’en trouve écarté. La Cheire, garnie d'arbres dens 
toute son étendue et couverte de rochers qui feraient de 
suite apercevoir une méprise, serait, sous ce rapport, 
plus sûre que la vaste plaine des Pignolles, où règne la 
plus grande uniformité. 


4° Présence de la neige. 


Le météore le plus dangereux, le plus à craindre dans 
l'établissement des routes de montagnes, c’est, sans con- 
tredit, la neige et surtout la neige qui tombe pendant 
que le vent souffle, et qui s’amoncelle sous l’action ter- 
rible de la tempête. 

Si nous admettons que les hauteurs sont égales, nous 
n'avons aucune raison pour croire qu’il tombe une plus 
grande quantité de neige sur un des tracés que sur l’au- 
tre ; mais ce que nous avons dit en parlant du vent suffit 
pour démontrer que les tourbillons, les éctrs et les ac- 
cumulations doivent être plus fréquents aux abords de la 
Ventouse que dans la Cheire, et c’est, du reste, ce qui 
est confirmé par tous les habitants du pays. Dans notre 
course, faite sur les lieux le 21 février dernier, nous 
avons remarqué encore de larges espaces couverts de 
neige, dans la plaine des Pignolles, où elle doit s'accu- 
muler bien davantage dans certaines années, tandis qu’il 
n’en existait plus dans la Cheire. 

Sur le trajet du tracé par la Cheire, des monticules, 
des arbres, des rochers et les cavités qu’ils laissent entre 
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eux, ont incontestablement le pouvoir de briser le vent 
et d'amortir sa vitesse, de recevoir les neiges, de prévenir 
les combles, et surtout d’empècher, pendant la tempête, 
le voyageur de s’égarer dans une plaine qui est pour lui 
sans bornes, puisque ses limites deviennent tout à fait 
invisibles. 

Dans une brochure, publiée par M. Bouchet, membre 
du conseil municipal d'Aydat, pour appuyer le tracé de 
l'ingénieur ordinaire, il est dit que «la plus terrible de 
nos tempêtes neigeuses éclata par un vent de sud- 
ouest, le 7 mars 1893, et que les troupeaux de la Ga- 
randi, de Font-Clairant et Verneuge, qui pacageaient 
dans la plaine des Pignolles , regagnèrent tous leur vil- 
lage sans accident. » 

Mais les années se suivent et ne se ressemblent pas ;. 
car nous avons sous les yeux une lettre où l’on cite des 
bergers, encore vivants aujourd'hui, et où il est dit que, 
le 7 mars 1824, il survint, dans la plaine des Pignolles, 
une si grande quantité de neige, chassée de la Ventouse 
par un vent si impétueux, que ces trois montagnards fu- 
rent obligés de se réfugier , avec bien de la peine, à Ran- 
danne , abandonnant leurs troupeaux qui périrent pres- 
qu'entiérement dans la neige. 

Mais sans chercher des preuves plus ou moins authen- 
tiques que l’on ne manqueraïit pas de trouver, pour ou 
contre, suivant les intérêts personnels des habitants de 
ces localités, il suffit de jeter un coup d'œil, en toute 
saison dépourvue de neige, sur la végétation de la Ven- 
touse et sur celle de la Cheire, pour juger à l'instant 
même de la différence de climat. Tous les passages ri- 
goureux sont à peu près stériles ou couverts d'une pe-” 
louse chétive; tous ceux qui sont abrités sont fertiles, 
et montrent , quand l’été des montagnes est arrivé, cette 
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végétation sauvage et vigoureuse qui fait l'ornement de 
la Cheire, et que vous cherchez vainement sur le col 
qui sépare Charmont de Vichâtel. 

Bien convaincus que dans les débats occasionnés par 
ces deux tracés, l'intention des auteurs était d'arriver, 
sans prévention et sans intérêt personnel, à la meilleure 
solution possible du problème , nous proposons à l’Aca- 
démie de sanctionner les conclusions suivantes. 


CONCLUSIONS. 


Le tracé à travers la Cheire des puys de la Vache, Las- 
solas et Vichâtel, qui laisse cette dernière montagne au 
sud , nous paraît préférable à celui de la Ventouse, sous 
le rapport du climat, de la sûreté des voyageurs et par 
la possibilité de le parcourir en tous temps. 

Signé : H. LECOQ. 


L'Académie a écouté avec une grande attention la lec- 
ture de ce rapport; les conclusions ont été adoptées à 
l'unanimité, et à l'unanimité elle a arrèté que des expédi- 
tions en seraient adressées à M. le ministre des travaux 
publics, à M. le Préfet du Puy-de-Dôme et à M. l'Ingé- 
nieur en chef des ponts et chaussées. L'Académie a arrêté 
aussi que ce rapport scrait inséré en entier dans ses 
Annales. 

M. MAZURE a la parole pour la reprise de la lecture de 
ses études sur le Dante et la divine Comédie. 

M. F. JusseraAup lit le projet d’une lettre qu'il se pro- 
pose d’adresser aux membres du Comice agricole de l'ar- 
rondissement de Riom, relativement au renouvellement 
de la race de l’espèce bovine dans cet arrondissement. 
Suivant ses observations, le nombre des bœufs diminue 
sensiblement dans les exploitations agricoles; tandis 
que le nombre des vaches va toujours en augmentant. 
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M. Jusseraud attribue ce changement à la dégénérescence 
de l’espèce. Il propose d'envoyer, dans l’arrondissement 
de Mauriac, deux membres du Comice qui achèteraient, 
dans les meilleures écuries, en une ou deux fois, une 
centaine de jeunes bêtes qui seraient cédées aux agricul- 
teurs de l'arrondissement , à 40 fr. au-dessous du prtx 
d'acquisition. 

M. Emile TæBaAup lit un mémoire sur ses diverses 
études sur l’histoire et l’esthétique des arts : L’art chré- 
tien et l'art païen. Ce travail a pour complément un pa- 
rallèle entre ces deux arts, parallèle résultant nécessaire- 
ment de recherches historiques et d’une exposition des 
principes qui ont régi et qui régissent encore ces deux 
formes de l’art. Il est divisé en plusieurs parties : 

1° Forme de l’art, c'est-à-dire quelques définitions sur 
l'art en général ; 

20 Situation de l’art moderne, sa définition en deux 
écoles ; 

3° {[nfluences religieuses sur les arts dans les temps 
anciens ; 

4° Diverses phases de l’art du paganisme, depuis l'é- 
poque de sa plus grande extension, jusqu'à nos jours ; 

5° Histoire de l’art chrétien, depuis sa naissance jus- 
qu’à nos jours, et:. 

M. le secrétaire reprend la lecture de la suite de la 
Statistique médicale du département du Puy-de-Dôme, par 
M. le docteur Bertrand, du Pont-du-Château. L'heure 
avancée ne permettant pas de l’achever, la suite est ren- 
voyée à la séance prochaine. 


Société d'agriculture du Puy-de-Dôme.—Séance du 6 jan- 
vier 1847.— Présidence de M. DE TARRIEUX. 
M. le président donne lecture d’une lettre de la Société 
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d'agriculture dé l'Allier, relative à la réduction de l’impôt 
du sel. 

L'assemblée considérant que cette question a été traitée 
avec les détails qu'elle comporte dans ses séances précé- 
dentes, se borne au rappel et au maintien des dispositions 
déjà publiées dans son bulletin. 

M. Odier , pair de France, président de l’association 
pour la défense du travail national, adresse deux mé- 
moires sur les principes du libre échange. 

La Société décide qu'une commission sera nommée 
pour l'examen de cette question importante, et que les 
membres de ladite Société seront appelés, par un avis 
inséré au bulletin, à formuler leur opinion sur cet objet. . 

M. Athaine qui, précédemment avait signalé les dom- 
mages causés aux bois, essence de chêne, par l’usage gé- 
néralement suivi dans plusieurs cantons de la montagne 
de faire des attaches ou attelages avec de jeunes plants, 
indique quelques moyens qui lui paraîtraient propres à 
prévenir et à réprimer cet abus. 

La Société reconnaît qu’elle doit se borner, quant à 
présent, à recommander l'emploi d’attelages en fer qui 
offrent d’ailleurs plus de durée et de solidité. 

M. Adolphe de Tissandier, au nom de la commission 
dont il est membre, lit un rapport sur la proposition de 
M. Chapot-Laroche, tendant à créer des cours publics de 
l'art vétérinaire pour la tenue du bétail. 

On adopte les conclusions de la commission et on dé- 
cide que le rapport sera inséré dens un des plus prochains 
numéros du bulletin. 


Séance du 3 février 1847.—Présidence de M. DE TARRIEUX. 


Communication d’un mémoire du comité d'agriculture 
de Beaune, tendant à obtenir la création de moyens 
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propres à organiser une bonne police rurale. Renvoi à 
une commission. 

Lettre de la Sociélé centrale d'agriculture, réclamant 
une réponse aux questions posées sur la maladie des 
pommes de terre, en 1846. Un avis, inséré au Bulletin, 
fera appel aux membres de la Société et aux agri- 
culteurs. 

La commission du congrès central d'agriculture ayant 
donné avis que la session de 1847 s’ouvrirait le 22 mars . 
prochain, il est procédé à la nomination des délégués. 
Sont désignés : MM. Ferdinand de Douhet, Léon de 
Chazelles, Baudet-Lafarge, Félix Duchassaint, de Pe- 
nautier et Martha-Beker. 

M. Tixier donne sa démission de trésorier de la Société 
et demande la désignation d’un membre pour recevoir 
ses comptes. M. Leclerc est nommé commissaire à cet 
effet. Il est donné communication du compte de gestion 
de 1846. 

La Société vote des remercîiments à M. Tixier et ex- 
prime le regret de le voir abandonner les fonctions de 
trésorier. 

Il est procédé, séance tenante, à la nomination d’un 
nouveau trésorier, au bulletin secret. M. Roux-Blatin, 
ayant obtenu l’unanimité des suffrages, est proclamé 
trésorier. 

L'ordre du jour appelle la révision du réglement pour 
distribution de primes à l’espèce bovine. Après un mûr 
examen, les circonscriptions cantonales sont modifiées 
ainsi qu'il suit : 

1° Le canton de Sauxillanges est distrait de la cir- 
conscription d'Issoire, et celui de Saint-Germain-l'Herm 
de la circonscription de Cunlhat, pour former une cir- 
conscription, dont le chef-lieu sera Saint - Germain- 
l'Herm. 
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L’allocation à la circonscription d'Issoire reste fixée 
à 250 fr.; celle de Cunlhat est réduite à 200 fr., et celle 
de Saint-Germain-l'Herm est fixée à 150 fr. 

2° Le canton de Manzat est distrait de la circonscrip- 
tion de Pontgibaud, et celui de Saint-Gervais de la cir- 
conscriplion de Montaigut, pour former une circons- 
cription dont le chef-lieu sera Saint-Gervais. 

L'allocation à la circonscription de Pontgibaud est 
maintenue à 200 fr.; celle de Montaigut est réduite à 
200 fr. , et celle de la nouvelle circonscription est fixée 
à 150 fr. 

Un membre demande une augmentation d'allocation 
en faveur de la circonscription de Besse, se fondant sur 
ce que les cantons qui la composent sont ceux où s'exerce 
spécialement l'élève du bétail. [1 désirerait que le chiffre 
fût porté à 400 fr. | 

La Société, sans méconnaître l'importance de la cir- 
conscription de Besse, mais considérant qu'elle jouit du 
maximum de dotation établi pour les circonscriptions , 
rejette cette demande. 

Un autre membre réclame une augmentation de 50 fr. 
en faveur de la circonscription de Thiers, et demande 
qu'elle soit portée à 300 fr. 

La Société, prenant en considération l'importance de 
la circonscription de Thiers et celle du comice, alloue 
les 50 fr. demandés. 

Le canton de Saint-Dier étant érigé en section de la 
Société, un membre demande qu’il y soit établi une 
circonscription. On fait observer que Courpière a aussi 
un comice, et qu’il ne peut y avoir lieu, quant à présent, 
à le déposséder. 

La Société rejette la proposition tendant à transférer 
le chef-lieu de la circonscription de Courpière à Saint- 
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Dier, mais elle décide qu'il y aura alternance entre les 
deux cantons, en commencant par Courpière. 

Un membre communique des observations qui lui ont 
été adressées sur quelques articles du réglement. 

Article 3. On demande que cet article soit changé 
ainsi qu'il suit : 1 ne sera admis que des animaux âgés 
de 1 à 2 ans, etc. Cette rédaction cst approuvée, mais on 
décide que transitoirement , l’affiche, pour le concours 
de 1847, admettra les animaux de 1 à 3 ans. 

Articles 4 et 9. On propose de compléter les disposi- 
tions des articles 4 et 9, en y ajoutant que les primes 
ne seront payées que lorsque les propriétaires produiront 
un certificat constatant que les étalons primés ont sailli 
ua certain nombre de vaches, 20 par exemple. 

Il est arrêté que la prime ne sera payée que lorsqu'il 
aura été reconnu que l'animal primé est resté en la pos- 
session du propriétaire jusqu'à l’époque fixée par l’art. 9. 

On voudrait, enfin, en ce qui concerne l'article 10, 
que les primes pour les génisses ne fussent payées que 
sur des certificats constatant qu'elles ont été saillies par 
des taureaux primés. 

Cet article est maintenu avec l'addition suivante : ou 
par des étalons appartenant aux comices. 

M. le président présente le projet de budget de la So- 
ciété pour 1847. Les articles sont successivement exa- 
minés , discutés et approuvés. 

Un membre demande un crédit pour encouragement 
à l'élève de l'espèce chevaline. On rappelle à ce sujet 
qu'une commission est saisie de l'examen de cette 
question. Un membre de cette commission annonce la 
présentalion prochaine d'un rapport. 

Un autre membre demande que la Société prenne des 
mesures pour le renouvellement des semences du blé 
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d’Odessa et pour celles du blé de la provenance de St-Lo, 
que l’on cultive avec succès dans une partie du Marais. 

On reconnaît que des dispositions ne pourraient être 
faites qu'après la récolte de 1847. 


Séance du 3 mars 1847. — Présidence de M. DE TARRIEUX. 


M. le président donne lecture d’un arrêté de M. le mi- 
nistre de l’agriculture et du commerce, relatif à l’orga- 
nisation d’un concours à Lyon pour les animaux de 
boucherie. On décide que le dispositif de cet arrêté sera 
porté à la connaissance du public par voie d'insertion 
dans les journaux du département. 

Lecture du programme du congrès central, dans le- 
quel sont posées des questions sur les subsistances et 
sur l'impôt du sel. La Société se borne, quant à présent, 
à mentionner que précédemment elle a traité la ques- 
tion de l’impôt du sel avec quelques développements ; 
que son travail a été consigné dans un recueil imprimé, 
et que des exemplaires de ce recueil ont été adressés à 
MM. les commissaires du congrès central. 

M. Roux-Blatin, nommé trésorier dans la dernière 
séance, annonce qu'il accepte avec empressement les 
fonctions qui lui ont été confiées. 

M. G. Narjot présente des échantillons de deux quali- 
tés de pain fabriquées par un mécanicien de Clermont, le 
sieur Laporte , l’une avec de la farine de paille pure , et 
l'autre avec un mélange de farine de blé et de farine de 
paille ; il y joint un échantillon de farine de paille. 

La Société, pour se mettre à même de se prononcer 
sur le mérite de l'invention et des procédés de panifica- 
tion qui lui sont signalés, décide qu’une commission sera 
chargée de suivre les expériences de la conversion de la 
paille en farine et de cette farine en pain. Cette com- 
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mission, composée de MM. Raoul d’Aubeterre, Narjot 
et Aubergier, sera priée de préparer son rapport pour 
l’une des plus prochaines séances. 


SOCIÉTÉ CENTRALE D’AGRICULTURE du Cantal. — Séance du 
2 février 1847. — Présidence de M. le baron DELzoNs, 
vice-président. 

Conformément à la circulaire du 5 janvier adressée par 
la commission permanente du congrès d'agriculture, la 
société choisit, pour la représenter à la quatrième session 
de ce congrès qui doit commencer le 22 mars prochain, 
MM. Saphary, professeur de philosophie , au collége Bour- 
bon , à Paris; Darnis, rédacteur du Moniteur Industriel, 
membre titulaire de la société d'agriculture du Cantal; 
Dumon , ancien élève de l’école polytechnique et profes- 
seur à l’école des ponts et chaussées, à Paris ; Dumon, 
avocat aux conseils du roi, à Paris ; le lieutenant-général 
duc de Grammont , et le vicomte de Laussat. 

Ces délégués sont invités, tout en défendant les inté- 
rêts généraux de l’agriculture en France, de soutenir plus 
spécialement les intérêts du Cantal. La société recom- 
mande surtout à leur zèle et à leur attention les questions 
suivantes : 

1° La réduction de l'impôt du sel; 

20 Une loi générale sur les irrigations; 

3 L’élévation du prix des chevaux de remonte; 

4° La demande au gouvernement d’étalons arabes ; 

9° La prohibition, autant que possible , de l’entrée en 
France des bestiaux étrangers ; 

6° L’embrigadement des gardes champêtres ; 

7° Une loi sur les céréales ; 

8 Des encouragements plus réels à l’agriculture ; 

9% Une loi sur les défrichements des terres incultes ; 
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10° Une loi sur les boiseinents des terres incultes. 

La société prie M. le préfet de demander à M. le minis- 
tre de l’agriculture un convoi de graines de pin Sylvestre, 
de pin Laricio et autres arbres verts. 

La société décide qu'il sera fait une griffe portant ces 
mots : Société d'Agriculture du Cantal. 

M. Revel rend compte d’un joug d’une nouvelle forme 
que la société a fait venir de chez M. Villeroi, dans la 
Prusse Rhénane. — M. Marty annonce à ia société un 
rapport écrit sur la machine à battre qu'il a fait faire au 
sieur Bro, et à laquelle un manége a été adapté ; il ajoute 
que ce manége peut êlre mis en mouvement par deux 
chevaux ou par deux bœufs ; que l’on peut battre , d'une 
manière parfaite, de 500 à 800 gerbes par jour ; qu'ainsi 
le propriétaire d’une ferme considérable peut gagner le 
montant de cette machine dans un an, par l'avantage et 
l’économie qu'elle procure sur les batteurs en grange. 

M. Perez, artiste vétérinaire du dépôt de remonte, pro 
met de faire part à la société de son rapport sur la stalis-- 
tique chevaline dans le Cantal, lequel rapport a été cou- 
ronné par l’académie de science vétérinaire, à Paris. 

M. Ludovic de Lalaubie fait le rapport de la commis- 
sion chevaline que la société avait demandé , dans sa 
séance du 26 mai dernicr, sur l'exportation des poulains 
et pouliches. 

D’après ce rapport, cette exportation doit favoriser la 
reproduction et augmenter les ressources du département; 
mais, avant de se prononcer définitivement, la société 
désire connaître , d’une manitre claire et précise, les 
conclusions de la commission chevaline. 

Un membre soumet à la société une proposition d'em- 
brigadement des gardes champêtres présentée au comité 
d'agriculture de l’arrondissement de Roannes. — La so- 
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ciété donne son entière approbation à cette proposition, 
persuadée que cette mesure, d’une utilité générale dans 
toute la France, est indispensale dans le département du 
Cantal. La société a souvent appelé l'attention de l’auto- 
rité sur la nécessité de réprimer le maraudage de toute 
espèce, dont se plaignent sans cesse, et avec juste raison, 
tous nos propriétaires ; elle pense que l’embrigadement 
des gardes-champèêtres peut amener de bons résultats et 
rendre d'importants services non-seulement à la pro- 
priété, mais encore à la justice. 


Premier prix, décerné par la Société centrale de médecine 
de Paris à M. PEREZ, vétérinaire de la succursale de 
remontes militaires d’Aurillac. 


Au nombre des récompenses décernées le 27 décembre 
1846, par la Société centrale de médecine de Paris, sous 
la présidence de M. Girard , nous remarquons que M. Pé- 
rez, vétérinaire de la succursale de remontes militaires 
d’Aurillac et membre titulaire de la Société centrale d’a- 
griculture de la même ville, a obtenu un des premiers 
prix (une médaille de la valeur de 400 fr.), comme auteur 
de Mémoires statistiques. 


Premier prix décerné par le Cercle général d'horticulture 
de Paris à la manufacture céramique de Billom. 


Une exposition horticulturale des plus brillantes vient 
d’avoir lieu au palais du Luxembourg par les soins du 
Cercle général d’horticulture, et sous la protection de 
M. le duc de Caze , son président d'honneur. Cette œuvre, 
consacrée à la charité, avait attiré un grand concours 
de monde. Tous les exposants avaient dignement ré- 
pondu à cet appel à la bienfaisance. 

Plusieurs médailles d’or, offerles par la famille royale 
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et par les dames patronesses, ont été décernées aux 
principaux exposants. L’Auvergne a eu sa part dans cette 
distribution. La fabrique céramique de Billom, exploitée 
par MM. Lecoq, Genillier et Planeix, et qui déjà avait 
obtenu à nos expositions de si honorables distinctions , a 
reçu un premier prix que le jury d'examen lui a décerné 
à l'unanimité. 

Ces belles poteries qui, au dire du jury, surpassent 
tout ce qu’on a vu en.ce genre, ont fait pendant plusieurs 
jours l’admiration des nombreux visiteurs qui se sont 
succédés au Luxembourg. 

LL. AA. RR. Me la duchesse d'Orléans, M. le comte 
de Paris et Me la duchesse de Montpensier ont félicité 
M. Lecoq sur les beaux produits de sa fabrique , et ont 
acquis les vases les plus remarquables qui se trouvaient 
exposés. 

Un succès d'industrie est toujours pour nous une chose 
importante à enregistrer, et combien ne pourrions-nous 
pas en espérer dans notre riche contrée, si les entre- 
prises industrielles se trouvaient toujours ,; comme la 
fabrique céramique de Billom, entre des mains capables 
de les conduire avec prudence et de les diriger avec ce ju- 
gement commercial qui n'appartient qu’à un nombre 
restreint d’esprits privilégiés pour les affaires. 

Placée dans les conditions où elle se trouve, la manu- 
facture céramique de Billom est appelée à une haute po- 
sition. Si l'esprit d'association pénétrait dans nos mœurs, 
nul doute que cet établissement ne devint un des plus 
importants de l’Auvergne, par la masse de produits usuels 
qu'il pourrait verser dans le commerce, par ses magni- 
fiques poteries artistiques et ornementales, et par les bé- 
néfices que donnerait nécessairement une usine placée 
dans des conditions si favorables. 
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Un premier prix était donc bien mérité dans une expo- 
sition d’horticulture, pour des vases destinés à l’ornement 
des serres et des jardins, et il le serait également dans 
une exposition industrielle pour des imitations parfaites 
de vases étrusques, de vases gallo-romains, pour ces al- 
carazas destinés à rafraîchir l’eau pendant les chaleurs, 
et pour cette foule d'objets que l’art céramique n'avait pu 
produire, parce qu’il manquait d’une pâte assez plastique 
et assez fine pour les obtenir. 


Restauration de la Cathédrale de Saint-Flour. 


Par une décision récente, M. le ministre de la justice 
et des cultes vient d’allouer provisoirement une somme 
de 20,000 fr. pour la restauration de la Cathédrale de 
Saint-Flour. 


M. le docteur Civial nommé membre de l’Académie 
des Sciences. 


Dans l’une des séances de l’Académie des sciences, du 
mois de février 1847, M. le docteur Civial, notre com- 
patriote, a été nommé à une grande majorité, au premier 
tour, académicien libre, en remplacement de M. Bory 
de Saint-Vincent. 

M. le docteur Jean Civial, déjà membre de l’Académie 
de médecine de Paris, et auteur de plusieurs ouvrages qui 
ont rendu de grands services à l’humanité, est né à 
Thiézac (Cantal) en 1792. 
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REVUE BIBLIDABAPAIQUE. 


L'Ancienne Auvergne et le Velay, par M. Ad. MicHEL ; 
31° livraison, formant la 1° du Voyage pittoresque dans 
la basse Auvergne, par M. HENRY DON1OL. 


Nous touchons à la fin de la partie historique de ce ma- 
gnifique et volumineux travail; la 30° livraison qui ne 
tardera pas à paraître et qui n’aura pas moins de 25 
feuilles, contiendra la fin du 2 volume et de l’histoire 
proprement dite. | 

La seconde partie de cet ouvrage, le Voyage pittoresque, 
qui commence avec la 31° livraison que nous venons de 
recevoir, nous promet une variété de descriptions aussi 
intéressantes que bien traitées. Elle est confiée à deux 
hommes, M. Henry Doniol et M. Henry Durif, dont nos 
lecteurs ont eu plusieurs fois occasion de juger l'élégance 
du style et la profonde érudition. 

La description du Velay qui terminera le quatrième et 
dernier volume de ce monument, élevé à l'Auvergne, 
nous la devrons à la plume élégante et exercée de M. 
Francisque Mandet, tout à fait digne d’être associé à de 
tels collaborateurs. 

. Nous ne dirons aujourd’hui qu'un mot du Voyage pitto- 
resque dans la basse Auvergne; M. Doniol, son auteur, 
n’y a encore consacré que quelques pages. Le plan qu'il 
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s’est tracé nous paraît bien entendu; son travail sera di- 
visé en deux partics distinctes. La première compren- 
dra ce qui est scientifique : l’histoire naturelle , les patois, 
l'état physique et moral des populations ; l’autre aura 
spécialement pour objet la description artistique et mo- 
numentale. S'arrêtant à l’ancienne division administra- 
tive par élections, ce qui reproduit, à peu près, la divi- 
sion actuelle par arrondissement, l’auteur pourra réunir 
autour des villes centrales tout ce qui mérite d’être visité. 
Les hommes distingués, auxquels la basse Auvergne a 
donné le jour, auront, à la fin de son travail, des notices 
biographiques groupées par siècles. 

Ce que M. Doniol nous dit sur la géologie, cette partie 
de l'histoire naturelle, pour laquelle notre contrée a été 
souvent indiquée comme champ très-fertile d’études gé- 
nérales, nous fait bien augurer de ses autres apprécia- 
tions. Elève du modeste et consciencieux professeur , 
Constant Prévost, son système est raisonnable et ses 
aperçus, quoique restreints par les limites dans lesquelles 
il est obligé de se renfermer, suffiront pour donner aux 
gens du monde une juste idée de la constitution physique 
de la basse Auvergne. 

La botanique et la zoologie sont aussi passées en 
revue. 

Le second chapitre de M. Doniol est consacré à la si- 
tuation géographique, au climat et à la population de la 
basse Auvergne. 

On a remarqué depuis long-temps que notre contrée 
est loin d’avoir une température correspondant à sa la- 
titude, qu’elle ne doit sa riche végétation qu’à l'excel- 
lence de ses terres, et que quelques semaines d’un soleil 
provençal, à la fin du printemps et au commencement de 
l'été, suffisent pour ses productions. M. Doniol le fait 
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aussi remarquer en nous décrivant la différence d’acti- 
vité entre l’habitant de la Limagne et celui de nos mon- 
tagnes; mais ce sont les patois, sujet de son trosième 
chapitre , qui ont plus particuliérement fixé son atten- 
tion et qui doivent, sous plus d’un rapport, attirer celle 
des lecteurs de l’Ancienne Auvergne. Ce sujet est neuf et 
très-instructif; jusqu'ici il n’a pas encore été traité 
comme il mérite de l’être. Nous voudrions pouvoir suivre 
l’auteur pas à pas, mais nos limites sont aussi très-res- 
treintes, et une analyse ne pourrait pas donner une juste 
idée des recherches auxquelles M. Doniol s’est livré ; nous 
laissons donc à chacun le soin de juger et d'apprécier l’u- 
tilité et l'intérêt de ce chapitre. Ce que nous avons lu 
n'est relatif qu’à l'explication des généralités, c’est-à-dire 
à l'indication des origines, des procédés de formation et 
la classification des dialectes de nos patois ; mais nous sa- 
vons que la livraison prochaine, toute entière occupée 
par la continuation de ce chapitre, contiendra une gram- 
maire patoise et une étude sur les poésies ou les pièces 
historiques anciennes, qui ont été écrites dans cette lan- 
gue, depuis les Troubadours jusqu'aux pièces de MM. Roy 
et Ravel, ainsi que sur les chants et les danses des popu- 
lations qui la parlent. 


Bulletin de la Société d'horticulture de l'Auvergne, li- 
yraisons de novembre et de décembre 186, janvier et 
février 1847. 


Bulletin agricole du Puy-de-Dôme, livraisons de janvier, 
février et mars 1847. 
Voyez les procès-verbaux des séances de cette Société, 
page 89 et suivantes. 
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Le Propagateur agricole et horticole, journal publié par 
la Société centrale d'agriculture du Cantal. 


Voyez le procès-verbal de la séance du 2 février 1847, 
de la Société d’agriculture du Cantal, page 95. 


J —B . BOUILLET » 
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DOCUMENTS HISTORIQUES. 


PRIVILÉGES ET RÉGLEMENTS DE COMMUNF 


POUR 


MONTFERRAND. 
1291—1496. ( 


Sensuyuent les ptiuilièges, franchises et libertés 
donnés et octroyés ès Consulz, bourghoys, manans 
et habitans en la ville et mandement de Montferrand 
et ès appartenences d’icelle, par feu messire Loys de 
Beaujeu, chiualier, lors Seigneur dudict Montferrand, 
dans le chasteau de ladicte ville, le lundi amprès la 
feste Sainct Symon et Jude, au moys d'octobre (2), l’an 
de l’Incarnacion Nostre Seigneur mil deux cens quatre 
vinglz et onze; lesquieulz, amprès ce que ladicte ville 
de Montferrand a esté vnye à la Coronne de France, 


(4) Nous devons la communication de ce document important à 
la complaisance de M. Desbouis, archiviste de la ville de Cler- 
mont Ferrand. 

(2) Le 29 octobre. 


T VIN. ô 
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ont esté confermés et ratiffiez par feu bonne memoire 
le Roi Phelippes, l’an (mil) trois cens et onze, et plu- 
sieurs autres Roys ensuiuans ses successeurs , jusques 
au Roy Charles qu'est a present, soubz la promesse et 
obligacion jurée de tous leurs biens et du royaume, 
et aussi de leurs officiers aud. Montferrand a perpe- 
tuel , de non jamais venir au contraire et de pouuoir 
estre contraincfz et conpellés sommairement et de 
plain et sans aucune figure de procès, par prinse 
vante et distraction de tous et chascuns leurs dictz 
biens et de leursdictz officiers a tousjours mais a 
entretenir et actendre tous et chascuns lesdictz pri- 
uilièges sans jamais les enfraindre en aucune ma- 
nière, par quelconque cause ou raison que ce soit. Et 
pour ce que lesd. priuiliéges qui sont beaulx et 
auctentiques ont esté trouués au trezor de ladicte 
ville escriptz en latin fort elegamment, et que par ce 
moyen ilz sont et ont esté par cy deuant incogneuz a 
la pluspart desdictz habitans, a cause de quoy n’ont 
esté gardés ne entretenus comme il appartient a leur 
grand interestz et doumaige , et plus seraient s'ils n’es- 
toient autrement publiés ne magnifestés ou entendu. 


À ceste cause, nous Jehan Pradal, licencié en 
chascun droit, Consul l’année presente dudict Mont- 
ferrand , auec sages hommes Loys Constancin, bour- 
ghois, George Escailhet, merchant, et Jehan Fauuel, 
laboreur, aussi Consulz de ladicte ville, desirans 
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l'augmentation et entretennement des dons et priui- 
liéges dudict Montferrand , adce que doresnauant ilz 
ne se perdent ains soient gardés et obserués, comme 
raison est, en ensuiuant la grant et meure delibe- 
racion de tous lesdictz bourghois et habitans de 
Montferrand ou de la plus grande et saine partie 
diceulx pour le present affaire plusieurs fois assem- 
blez en plusieurs Consulatz, selon qu’il est acostumé 
fere, auons, pour le bien de ladicte ville, redigé 
lesd. priuiliéges de latin en françoys, en prenant la 
substance du latin, selon l’intencion des octroyans et 
le comun vsaige de parler, au plus près que auons 
peu et sceu fere, saulue toute bonne correction et 
l'interpretacion juridique des paroles ambiguës et 
invsitées au consceil reseruée quant les cas le requer- 
ront, en la manière qui s'ensuit. Le vingt-cinquiesme 
jour d’aoust mil quatre cens quatre vingtz et seze. 


L. 


Et premièrement sont et ont esté d'ancienneté lesdictz 
Consulz, bourghois et habitans de Montferrand par pri- 
uiliége exprès en la protection et sauuegarde du Roy, 
ses vassaulx et mêmement subjects receuz en fidelité et 
serement, tellement quilz ne peuuent cstre aliénéz ne 
separez de la Coronne de France en quelque façon que 
ce soit , et d’autresfoys l’Eschange et transport que fust 
faict de ladicte ville de Montferrand par feu bonne mé- 
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moire le Roy Charles, que fust auant le Roy Phelippes, 
a feu Monseigneur Loys de Clermont, duc de Bourbon et 
conte de la Marche, a esté cassé et réuoqué à la plainte 
et doléance desd. Consulz et habitans de Montferrand 
par ledict feu Roy Phelippes, dès le moys de juin mil 
trois cens et onze; aussi ne peuuent estre esloignez de 
lad. Coronne a temps ne apperpetuel. 


IT. 


ITEM, Ont et peuuent auoir lesdictz Consulz, bourghois 
et habitans, a present et a perpetuel, Corps, comune, 
comunité , conuocacion, congregation et assemblée , 
arche, maison et scel comuns, et toutes autres choses 
que toute autre comunité de quelconque lieu ha et peut 
plus anplément auoir de faict ou de droit , de priuiliége 
ou de coustume, en quelque façon que ce soit. 


TTL. 


ITEM, Peuuent, lesdictz habitans deulx mesmes prandre 
ct fere vng chascun an huit Consulz, lesquieulx doiuent 
estre le plus tost presentés audict Seigneur de Montfer- 
rand ou a son Chastellain et lieutenant ôu au Baïile de 
ladicte ville, qui est ou sera pour le temps advenir, et 
lesdictz Consulz ainsi presentés, ledict Seigneur est tenu 
receuoir, ou sondict chastelain, baïle ou lieutenant, 
cellui deulx a qui premicrement seront presentés et les 
rebelle ou rebelles contraindre, à la requeste des présen- 
tans, subir l'office de Consulat. Lesquieulx Consulz ainsi 
receus sont tenus jurer qu'ilz se auront féablement en 
leurdict office de Consulat enuers ledict Seigneur et aussi 
enuers les habitans et tous autres dudict vsaige el man- 
dement de Montferrand, sans y faire fraulde aucune ne 
approprier a eulx aucune chose de ladicte comunité. 
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IreM, Peuuent Ilesd. Consulz auoir et prendre telz 
conseillers et en tel nombre qu’il leur plairra pour le 
souuernement de ladicte ville et de leur chose publicque. 


V. 


ITEM, Et aussi peuuent lesditz Consulz vng chascun an 
a la fin de leur année, auant qu'ilz sortent de leurdict 
office , eslire et créer autres huit Consulz auec le conseil 
de leurs conscilliers pour l’autre an advenir, lesquieulx 
ilz sont tenus presenter au Seigneur ou Baile dudict 
Montferrand, comme dit est, et lesdictz presentés ainsi 
receuz jureront et sont tenus jurer, ainsi que cy devant 
a esté dit. 


VI. 


IreM, Et pareillement sont tenus Iesdictz Consulz ainsi 
presentés el receuz jurer, en labsence dudict Seigneur et 
de sondict Baïle , en la maison et au lieu où ilz seront 
créez entre les mains de ceulx qui les auront ainsi créez 
et esleuz, qu’ilz feront et rendront bon compte de l’ad- 
ministracion qu’ilz auront en leur année ès futurs Consulz 
et conseilliers, et aussi qu’ilz deffendront et garderont a 
leur pouuoir les droitz et priuiliéges de ladicte comunité 
ct leurdict office de Consulat féablement exerceront par 
vng an entier et qu'ilz feront et esliront autres huit 
Consulz par avant qu’ilz sortent de leurdict office, les- 
quieulx ilz presenteront comme dit est, et pareillement 
quilz ne retiendront aucune chose de leurdicte comunité 
amprès leurs comptes, ains Îles randront sans en riens 
retenir. 
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ÎrEu, et pour lentretennement des biens et heritaiges 
situez en la justice dudict Montferrand au prouffit des- 
dictz habitans, peuuent lesd. Consulz, ores et pour le 
temps aduenir, prandre et eslire en leurs années gardes 
ou gastiers, telz et en tel nombre qu’il leur plairra, a 
garder leursditz biens ainsi que l'office de garde ou 
gastier requiert, lesquieulx jureront a leur nouvelle 
entrée ès mains du Baïle de Montferrand tfem et ès mains 
desdictz Consulz, que féablement ilz se auront en leur 
office durant le temps qu'’ilz le tiendront envers ledict 
Seigneur et lesdictz habitans, et que féablement ilz gar- 
deront les biens et héritaiges estans dans la justice et 
mandement dudict Montferrand, et aussi jureront lesdictz 
gardes ou gastiers et sont tenus jurer les autres choses 
que l'office de garde ou gastier requiert. 


IX. 


Item, Et quand bon semble esd. Consulz ilz peuuent 
loisiblement oster et expelir lesdictz gastiers ou gardes 
et chascun d’eulx de leur office et en fere ou mectre vng 
ou plusieurs autres , ainsi qu’ils varront estre expediant, 
lesquieulx seront presentés et jureront comme cy dessus 
a esté dit. Et ne doiuent ne peuuent estre faictz ne créez : 
audict Montferrand autres gardes ne gastiers. 


X. 


Item, Ont lesdictz Consulz et doiuent auoïr ores et pour 
le temps advenir la garde dudict scel et des autres choses 
comunes et peuuent séeller du scel de ladicte ville quand 
bon leur senble, car ledict Seigneur de Montferrand le 
doit auoir et tenir pour auctentique et est tenu en icelluy 
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adjouster plaine et entière foy quant ès choses scellées 
dudict scel entre les habitans de ladicte ville sur les dif- 
férans ou affaires dudict Consulat et de la comunité dudict 
Montferrand. Toutesfoys la cognoissance et execucion des 
choses scellées dudict scel est réseruée audict Seigneur. 


XI. 


Item, Et senblablement peuuent lesdictz Consulz , qui 
sont de present et qui seront pour le temps aduenir, fere 
et instituer certain valet ou sergent pour citer et man- 
der venir a la maison du Consulat ceulx que lesdictz 
Consulz lui diront estre citez ou mandés pardeuant eulx, 
sans ce.que ledict sergent ait aucune autre conhercion 
pour raison et cause de ladicte citacion. 


XIT. 


IrEx, Et aussi peuuent lesdictz Consulz presens et adue- 
nir fere et eslire vng ou plusieurs huches ou cryés, et 
iceulx et chascun deulx oster et expelir et en leur lieu 
fere et instituer autres cryés et huches toutes et quantes 
foys ils varront leur estre expediant a cryer publicque- 
ment les vns et autres choses que se doiuent crier en 
ladicte ville de Montferrand. Lesquieulx huches et cryés 
jureront ès mains dudict Baïle, i{em et ès mains desdictz 
Consulz, que féablement ilz se auront en leur office 
enuers tous. 


XIII. 


Îrem, Tous les cryés et préconizacions que ce font 
audict Montferrand, contenans édit ou commandemant, 
permission ou prohibicion, ou autre quelconque sen- 
blable chose se doiuent fere et cryer de par lesdictz Baile, 
Consulz el preudommes de ladicte ville, et si autrement 
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clles sc font ne vouldront et ny doit estre aucunement 
obey. Toutesfoys les justices et executions de peines cor- 
porelles se pourront cryer de par ledict Seigneur seul- 
lement. 


XITIT. 


ITEM, Ont lesdictz Consulz de Montferrand pouuoir et 
puissance de mectre sus et inposer, toutes et quantesfoys 
il leur plairra , tailles et aultres mises de deniers comuns 
sur les habitans de ladicte ville et autres que sont et se- 
ront de l’usaige et mandement dudict Montferrand et en 
leurs biens ct aussi ès biens immeubles des forainz situez 
et assis dans ladicte justice et mandement de Montfer- 
rand, telles que lesdictz Consulz et leursdictz conseilliers 
varront estre a fere; et icelles tailles et mises de deniers 
pourront exhiger et leuer desd. habitans pour subue- 
nir et poursuyure leurs causes et negoices et de leur 
dicte comunité. Et pour contraindre ceulx qui seront 
rebelles a payer lesdictes tailles et deniers le Baïle 
dudict Montferrand est tenu, a la requeste desdictz Con- 
sulz, leur bailler vng sergent espécial pour gaiger lesd. 
rebelles et les contraindre à! payer, sans prandre deulx 
aucun prouffit ne seruice par ledict Baïile, ne aussi par 
led. sergent pour raison de ladicte execucion. Et lesd. 
gaiges ainsi pris par ledict sergent, lesd. Consulz, 
de leur propre auctorité, pourront relascher et annul- 
ler ladicte execucion, et non autrement. TFoutesfoys, 
si lesd. Consulz, requis de relascher lesd. gaiges, n’en 
tiennent aucun compte, le Seigneur dudict Montferrand 
peut oyr le requerant et conplaignant, et appelez lesd. 
Consulz, peut relascher lesdictz gaiges, si fere se doit, 
selon ce qu’il aura esté proposé et allégué d’un cousté et 
d'autre ; excepté que si cellui qui aura été gaigé et exe- 
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cuté paye son taux de ladicte taille et mise de deniers 
au collecteur ou leueur desd. deniers, desincontinant , 
sans aucune declaracion, doit estre degaigé. 


XV. 


Irem, Lesdictz Consulz presens et aduenir ne leurs col- 
lecteurs ou leueurs ne sont aucunement tenuz des taillies, 
mises et autres choses susdictes, ne d’aucune d'elles, ne 
aussi de leurs receptes, ne despences, ne autres choses 
par eux administrées, faictes et non faictes, compter ne 
randre compte deuant le Seigneur dudict Montferrand ne 
a sondict Baile , ne a aucun autre de ses gens et officiers, 
et pareillement ne sont tenuz dire la quantité des choses 
dessus dictes ne la cause pourquoi ilz les font ou les 
lièuent. 


XVI. 


ITEM, Ont et doiuent auoir à tousjoursmais lesd. 
Consulz la garde des portes, murs et muraillies , tours et 
foussez de ladicte ville de Montferrand , et aussi des clefz 
desdictes portes et tours et pareillement la cure et garde 
des rues, places, chemins, voyes et lieux publiez, estant 
dans ladicte ville tellement que pour raison desdictes 
choses ilz ne peuuent par ledict Seigneurestre arrestés ne 
contrainctz a aucune chose ; toutesfoys peut ledict Sei- 
gneur, ses gens et autres que viendront pour luy audict 
Montferrand, toutes et quantes foys ils voudront, y en- 
trer et salir de leur propre autorité et sans consentement 
d'autruy, et lesdits Consulz sont tenus leur ouvrir pourueu 
qu'ilz ne nuysent indeuement a ladicte ville ne a aucun 
particulier d’icelle. Et s’ilz se trouuent l’auoir faict, sont 
tenus l’esmender sommairement ct de plain et sans aucun 
delay. Et peut ledict Scigneur garnir lesdictes tours, 
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tournelles et murailles au temps de sa guerre ouuerte et 
notoire, ou de son supérieur ; laquelle guerre cessant , 
lesd. Consulz reauront la garde desdictes choses comme 
parauant et ainsi que dit est. 


XVIL. 


ITEM, Quiconque fera ou mectra empeschement ès 
choses cy deuant dictes ou a aucunes d'icelles est tenu 
payer l'esmende audict Seigneur , selon l'aduis desd. 
Consulz, et neantmoins celluy qui mectra ou dounra 
ledict empeschement est tenu, a la requeste ou mande- 
ment desdictz Consuls, hoster ledict empeschement dans 
le temps par eulx ordonné, et s’il ne le faict, peut estre 
contrainct par ledict Seigneur ou sondict Baïile a hoster 
ledict empeschement incontinant a la requeste desd. 
Consulz , somairement et de plain, et à ses despens, et 
sans aucun seruice ou remunéracion ainsi que lesd. 
Consulz le diront ou diuiseront audict Seigneur ou a 
sondict Baïle que fere ce doye. 


X VIIT. 


ITEM, Et se par cas fortuit aduient aucune occuppacion 
ou enpeschement ès choses des susdictes ou a l’une 
d’icelles au deuant l’ostel ou ténement d'aucun ou a au- 
cun des conduictz des rifz courans et passans par ledict 
Montferrand, ledict Baile est tenu, sans aucune chose 
prandre, contraindre, a la sinple requeste desd. Consulz, 
celluy ou ceulx que lesd. Consulz diront estre tenuz a 
hoster et repparer lesd. choses ainsi que lesdictz Consulz 
ordonneront. 

XIX. 


ITEM, Ont lesdictz Consulz presens et aduenir la cure ct 
gouuernement de tous les offices et mestiers qui sont en 
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lad. ville, pourueu que a cause desd. offices et mestiers 
ilz ne touchent ne vsurpent en autres choses la juridicion 
dudict Seigneur, laquelle cure leur appartient ores et 


apperpetuel. 
XX. 


ITEM, Le Scigneur dudict Montferrand et sondit Baile 
et sergent dudict lieu ou autres quelzconques ses officiers, 
item ne aucun d'eulx ne autre quelconque ne peuuent 
gecter Gaige de Bataillie en la court dudict Montferrand 
ne ailleurs contre lesd. Consulz ne aucun deulx, tem 
ne aussi contre ladicte comunité ne contre aucun d'’icelle, 
et si de fait il aduient que ledict Gaige de Bataillie soit 
gecté, ne vault et ne doit tenir, ains est nul de soy 
mesmes sans autre declaracion, et peut cstre refuzé 
d’estre pris par celluy contre qui ledict Gaige de Bataillie 
aura esté gecté, sans pour raison dudict refuz payer au- 
cune esmende ne souffrir aucun doumaige , et encores s’il 
a esté pris ou accepté il peut loisiblement estre recuzé. 


XXL. 


Jrem, Les forains requerans ledict Gaige de Bataillie 
esdictz habitans de Montferrand pour le vuydange ou dé- 
cision d'aucun differant ne doiuent point estre oys ne 
receuz. Toutesfoys, s’ilz sont appellez ou requis audict 
Gaïige de Bataillie par ceulx dudict Montferrand, ils se- 
ront {enus y respondre, comme de raison. 


XXIL. 


ÎTEM, Ont lesdictz habitans priuilliège exprez que par 
le Seigneur dudict Montferrand, par son Baïle , ne aucun 
d'eulx, ne par autre quelconque pour ledict Scigneur, ne 
peut estre faicte aucune enqueste, inquisicion ne infor- 
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macion quelconque contre lesdictz Consulz et ladicte 
comunité de Montferrand , ne contre aucun d’eulx, et si 
riens se faict au contraire est nul sans autre declaracion 
et ne peut aucunement nuyre esdictz Consulz et comunité 
de Montferrand. 


XXIIT. 


ITEM, S'il aduient que aucun, de quelque part qu’il 
soit, accuse ou veuillie accuser en la court dudict Mont- 
ferrand d'aucun crime quelconque, il soit aucun de 
l'usaige ou mandement dudict lieu. Audict cas l’accu- 
sateur sera tenu y proceder et fere selon la formule de 
droit escript, ainsi que ledict cas requerra ; et par ledict 
Baile ou ledict Seigneur sera terminé et decidé auec 
lesdictz Consulz. Autrement ledict accusateur ne soit au- 
cunement oy en sadicte accusacion. 


XXII. 


ÎTEM, Nul ne doit estre receu à denoncer aucun crime 
ne aucun malefice en la court ne dans le mandement 
dudict Montferrand contre aucun habitant dudict lieu si 
le denonciateur n’est telle personne à laquelle ne soit leu 
ne permis par voye ordinaire de droit accuser. Et audict 
cas le Seigneur dudict Montferrand, ou son Baile, doit 
receuoir la denonciation dudict crime et delict , selon la 
qualité dudict denonçant et dudict crime ou maléfice, a 
la requeste desd. Consulz et de leur consceilh et non 
autrement, et ledict crime ou malefice trouué, doit pugnir 
et fere esmender, ou s’il n’est trouué ni adueré, absoudre 
ainsi qu'il ct lesdictz Consulz varront estre a fere. Et si 
aucun denonçant ne s’appert sur le maléfice perpétré , 
lors ledict Seigneur ou Baile de Montfcrrand , à la simple 
requeste desdictz Consulz, et auec leur consceil, et non 
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autrement, doit fere dudict crime ou malefice et proccder 
contre les personnes que apparont l’auoir faict, en les 
pugnissant ainsi qu'il et lesd. Consulz varront estre a fere. 


XXV. 


ITEM, S'il aduient que ledict Seigneur de Montferrand, 
son Baile ou quelqu'un de ses familliers ou officiers, par 
quelque moyen que ce soit, propose en ladicte court ou 
dans le mandement dud. Montferrand contre aucun ha- 
bitant dudict lieu et mandement telle chose pour la- 
quelle ou a l’occasion de laquelle s’en puisse leuer ou 
ensuyure peine ou esmende pecunière ou corporelle , 
ledict Baile et ses sergents et seruiteurs ne aucun de la 
familhe ou aussi dudict Seigneur ne seront et ne doiuent 
estre tesmoings souffisans, et ne leur sera aucune foy 
adioustée toutes et quantesfoys ledict cas ou autre quel- 
conque aduiendra; sauf que s'il y a contencion ou debbat 
entre aucunes parties, lesdictz sergents, seruiteurs et 
familliers dudict Seigneur ou de sondict Baile, pourront 
estre receuz a tesmoings, mais que auec eulx soit produit 
vng autre tesmoing ydoine et souffisant, qui ne soit 
aucunement de ladicte familhie, conbien que encores 
len experast que amprès la sentence ou accord ledict 
Seigneur en deust auoir quelque esmolument. Toutesfois 
sont reseruées les autres obiections conpectantes Conire 
lesd. temoings et leurs dictz. 


XX VI. 


ITEM, S'il y a aucun condempné a mort naturelle ou 
ciuile, ou encores bany seullement , tous ses biens in- 
continant doiuent estre mis ès mains dudict Seigneur; et 
appellez auec lui lesdictz Consulz, ledict Seigneur ou 
sondict Baile ou autre pour luy peut saisir lesdictz biens. 
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Toutesfois lesdictz Consulz auront et pourront auoir des 
mains dudict Seigneur lesdictz biens pour payer et pa- 
cifier les debtes d’icelluy condempné par leurs mains et 
dudict Baile, lesquieulx debtes payés et pacifés, le 
demourant et ce qui restera, doit estre randu par leurs 
mains mesmes ès mains dudict Seigneur, pour en dis- 
tribuer comme il verra estre a fere a ceulx et en la forme 
et manière que veult le droit escript, quelque costume 
non obstant. 


XXVIT. 


ITEM, Nul, pris ou arresté dans ledict mandement de 
Montferrand, ne peut et ne doit estre mis en torture, 
geyne, ne en question. | 


XXVIIT. 


Item, Toutes et quantesfoys il aduiendra que aucun 
sera trouué de nuyt ou de jour dans ledict mandement 
desrobant maison, grenier, cellier ou autre semblable ; 
bruslant ou mectant feu, rauissant ou commectant autre 
crime ou malefice, celluy qui le trouuera et autre quel- 
conque peut et lui est leu et permis le prandre et amprès 
le baïller au Seigneur dadict Montferrand ou a ses gens. 
Et si le delinquant trouué ne se laisse prandre ains se 
deffende de cousteau, piarres, fuste, ou autre quel- 
conque baston ou muniment inuaisible et dangereux, et 
que la mort, mutillacion de menbre, blessure, batement 
ou quelconque autre lesion ou blessement se face en la 
personne dudict delinquant, et que de ce que dit est en 
appare ou puisse apparoir souffisemment au dict et regard 
dudict Baïle, et desdictz Consulz, ledict Seigneur ou son 
dict Baile, ou autre pour eulx, ne pourra ne deura à l’oc- 
casion des choses dessusdicies d'aucun exhiger aucune 
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esmende, ne fere ou donner prinse, trouble, doumaige ne 
empeschemert, ne aussi donner ou infliger aucune peine 
corporelle; ains celluy ou ceulx qui auront recoureu et se 
seront mis contre et sur le delinquant seront absoulz des 
choses susdictes par ledict Seigneur ou sondict Baile, 
ainsy que ledict Baile et Consulz varront estre a fere. Et 
s’il ne peut des choses cydeuant dictes comme dict est, 
lors ledict Seigneur ou son Baiïle et lesdictz Consulz re- 
garderont la qualité de celluy qui aura esté tué, blessé, 
ou mutilé, de quelle familhe ou renommée, alors le faict 
ct autre chose diligemment regardés et considerés que 
telles et semblables choses doiuent estre regardés et con- 
siderés, ledict Seigneur ou son Baile sommairement et de 
plain l’en doit absoudre ou pugnir, ainsi que lesdictz 
Baïle et Consulz varront que fere se deura. 


XXIX. 


ITEM, Et si sur la prinse et retenlion d'aucun mal- 
facteur aucun ou aucune sont repris ou inculpés de 
négligence par ledict Seigneur ou ses gens, lesdictz in- 
culpés et chargés seront et doiuent estre creus par leur 
serment en disant par leur serment auoir faict le pouuoir 
et possible en la prinse ou retention des malfacteurs, et 
que sans danger de leur personne ils n’eussent peu fere 
autre chose ou qu’ils n’ont oy les choses dessusdictes ; et 
auecques leurdict serment ilz seront immunés et excusés. 


XXX. 


ITEM, Si aucuns forains viennent d'’allieurs dans le 
mandement de Montferrand pour forfère en aucune 
chose ou pour gaiger aucun indeument ou pour y fere ou 
donner autre doumaige et que sur eulx se soyent mis les 
gens dudict Montferrand , au moyen de quoy se soit icel- 
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luy ensuiuie mort, bature ou blessure, ou l’un desdictz 
inconuéniants, lesdictz habitans ne sont et ne doiuent 
estre tenus pour raison de ce audict Seigneur ne a ses 
officiers. 


XXXI. 


ÎreM, Ledict Seigneur ne autre pour luy ne peuuent 
gaiger aucun dudict Montferrand de son vestement en 
ruc, ne mectre aucune saisine, main mise, ou empes- 
chement en aucune chose appartenant auxdictz habi- 
{ans ou aucun d'iceulx si n’est appelé lesdictz Consulz, 
au moings l’un d’eulx d’iceulx, si pour lors ilz sont audict 
Montferrand ; autrement ledict Scigneur peut procedder 
et empescher soit comme fere se deura, appeler les 
parties contendantes de ladicte saisine, auec cognoissance 
de cause procédant et non autrement. Et si autrement 
se faict ladicte main mise, saisine et main mise ne peu- 
uent tenir et peuuent cstre enfrainctes sans aucun 
danger. 


XXXII. 


ITEM, Le Seigneur dudict Montferrand, son Baile ne 
autre ne doiuent cet ne peuuent gaiger aucun habitant 
au mandement dudict Montferrand d'aucune porte ne 
fenestre de son hostellerye, ne hostel auquel il sera de- 
meurant, ne le fermer, ne aussy empescher l'entrée de 
la salle desdictz hostel ou hostellerye, pourueu que au- 
trement il puisse estre gaigé dans ledict mandement 
d'autre chose gagheable et si le contrere se faict ne doit 
aucunement tenir, 


XXXHII. 


Item, S'il y a question ou débat entre aucunes partyes 
dans le mandement de Montferrand sur la possession 
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d'aucune chose peuuent ledict Seigneur et sondict Baile 
ou autre pour eulx, si chascune desdictes partyes se dit 
estre en la possession de ladicte chose contentieuse de 
faict ou de droit. Non pourtant doit estre mise en la 
main pourueu que vn ou l’aultre desdictes partyes puisse 
incontinent monstrer ou justiffier par lesdictz Consulz 
ou les prochains voisins de la chose contentieuse de sa 
possession pardeuant le Seigneur dudict Montferrand 
ou que autrement il soit nottoire de sa possession ; au- 
quel cas icelle partie doit estre et sera deffendue en sa 
possession par le Seigneur ou sondict Baile et a l’autre 
partye contendant de ladicte possession soict faict droit. 
Et si par faulte de ladicte preuue ou de ladicte notoriété 
il aduient que la chose contentieuse soit mise ès mains 
dudict Seigneur ou de sondict Baile, elle doit estre incon- 
tinent baillée en garde esdictz Consulz auec ses fruicts; la 
despense desduite a la partye que obtiendra. 


XXXIIIT. 


ITEM, CeHuy que sera trouué et legitimement ne 
prehendé dans ledict mandement en adultère, et que sur 
ce il soit legitimement conuaincu, il doit tout nud, auec 
la femme adulterane nue, audict et regard desdictz Baile 
et Consulz estre couru par ladicte ville de Montferrand, 
s'ilz ne veullent payer audict Seigneur ou a son Baile la 
somme de soixante solz; et audict cas, c’est ad savoir 
qu'ilz ou l’un d’eulx vouldroit payer la dicte somme, ne 
seront point accourus et seront immuneés. 


XXXV. 


IrEm, Sy aucune p.... mariée vient dans ledict man- 
dement de Montferrand, nul adulterans auec elle ne sera 
en riens tenu audict Scigneur ne a sondict Baile, si n’est 
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qu'il soit maryé. Auquel cas doit cstre faict d’eulx 
comme dit est en l’article precedant ; c’est assauoir qu’ils 
seront courus tout nudz en ladicte ville ou qu’ilz ou l’un 
d'eulx payera la somme de soixante solz audict Seigneur 
ou a sondict Baile, si ledict adulterans est maryé, au- 
trement non, mais qu'il puisse affirmer par serment ne 
scauoir ou ne croyre ladicte femme estre marite a l’es- 
tranger ou foran. Doit estre creu par son serment s’il est 
maryé ou non. 


XXX VI. 


Item, Nul dudict mandement de Montferrand n'est 
tenu audict Seigneur ne a sondict Baïle d'aucun coup ne 
de mort ne de quelconque autre cas fortuit , quoiqu'il en 
aduienne dudict cas, si ce n’est qu'il eust et apparut 
estre.... en coulpe, auquel cas doit estre faict selon ce 
que lesdictz Baïle et Consulz varront estre affere. 


XXX VII. 


ITEM , Si vng cheual ou quelconque autre beste occize 
ou donne autre quelconque doumaige, de lui doit estre 
faicl ainsi que pâr le droit escript est ordonné, quelconque 
costume nonobstant. 


XXXVIIT. 


IreM, Si lesdictz habitans ou les aucuns d'eulx, de 
propos delibcré , a trouué aucune chose a autruy appar- 
tenant, vallant en tout quatre deniers, et la retient ou la 
bailhe a autre qu'a celluy a qui elle appartient, pour 
raison de ce ne doit payer aucune esmende pourueu 
que le mesme jour qu'il l’aura trouué, luy estant audict 
Montferrand ou venu du jour en ladicte ville ou le lende= 
main , ou le plustôt que sera venu, rende ladicte chose ou 
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icclle presente ou reuclle audict Baile, laquelle chose 
amprès ce quil luy aura esté balhié lesdictz Consulz gar- 
deront ét doiuent garder l’espace d’un an au moings, 
ainsi qu’ilz varront estre affere, amprès doiuenñt la rendre 
audict Baïle pour en ferc ce que de raison ; mais celluy 
qui aura trouué sa propre chose ou cellé qu’il aurait en 
garde ou celle qui serait de moindre valleur que desdictz 
quatre deniers n’est tenu la presenter ne reucller. 


XXXIX. 


Ireu, Ledict Seigneur dudièt Montferrand ou sondict 
Baile ne autre pour eulx ne doiuent souffrir ne main- 
tenir entre lesdictz habitans qué l’un occie l'autre ne 
lui nuise, et si autrement se faict ladicte permission ou 
soubtiennement ne doit tenir ne aucunement pour 
raison de ce n’en doit estre et ne sera aucunement 
exempté. Aussy ledict Scigneur, sondict Baïile ou autre 
pour eulx ne doiuent nourrir né prolonger les causes et 
debbats desdictz habilans pour prix ne présent, ne sortir 
et traire aucuns habitants hors dudict Montferrand pour 
raison d'aucun procès, ne pour quelconque autre occa- 
sion, ne iceulx traire, citer ne detenir hors lesdictz lieux 
pardeuant luy ne ses gens. Si le contrere se faict lesdictz 
habitans ne y sont et ne seront tenus respondre, ne obeyr, 
ne pour le refus de ce fere souffrir aucune peine. 


XL. 


ITEM, Lédict Scigneur, son Baïle, ne auire pour eulx 
ne doiuent ct ne peuuent exiger ne leuer d'aucun plai- 
dant en la cour dudict Montferrand aucune somme ne 
despens pour raison de quelconque cause ou protès in- 
troduict en ladicte cour. | 
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XLI. 


ITEM, Ledict Seigneur dudict Montferrand, son Baile, 
ne autre pour eulx ne doiuent prandre, saisir, empes- 
cher ne arrester les biens d'aucun trespassé que audict 
Montferrand n'a esté delinquant, ou que par crainte 
d'aucun crime par lui commis ne se soit occiz, ne iceulx 
biens dire ne maintenir estre siens ne lui appartenir, 
pourueu que ledict trespassé ayt laissé aucuns heritiers 
ou successeurs que de droict ou de cousteume luy peus- 
sent et veulent succeder par testament ou ab intestat, de 
quelque façon que ce soit, de quelque estat ou condicion 
que soit ledict deffunct et de quelque façon qu'il soit 
trespassé. 


XLIT. 


ITEM, Si ledict deffunct en sa bonne mémoire a faict 
vne ou plusieurs donacions ou legatz a quelque lieu et 
quelque personne que ce soit, et que de ce il en puisse 
apparoir suffisamment, le don vauldra et tiendra, quelque 
costume non obstant. Et lors s’il ne appert aucun heri- 
tiers, successeurs, ne executeurs dudict trespassé, ses 
biens seront et pourront estre saisis par ledict Baile après 
lesdictz Consulz, lequel Baïle les doit baïller et desliurer 
auxdictz Consulz par lesquieulx ou par leur mandement 
lesdictz biens seront et doiuent estre gardés; et par iceulx 
et ledict Baïle les clameurs contre le deffunct mises se- 
ront paciffées, et lesdicts legatz et donacions payées s'il 
appert suffisamment que par luy ayt esté donné ou laissé. 
Et s’il ne fait aucuns legatz ou donacions, amprès ce que 
lesdictes clameurs ont eté paciffiées, le résideu et demeu- 
rant de ses biens, si aucuns en y a, lesdictz Consulz gar- 
deront et peuuent garder vng an entier, lequel passé s’il 
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n'appert aucunement qui pour soy ne pour autre se 
dyent ou pretendent auoir droit esdictz biens dont ilz ne 
puissent justiffier vallablement et dès lors en auant lesdictz 
Consulz doibuent rendre le résideu ou demeurant audict 
Seigneur ou a sondict Baïle, excepté les biens qui sans 
leur coulpe ont esté perdus et consommés ; et si ladicte 
coulpe leur est objectée ou mise aduent, les Baile, Con- 
sulz et chascun d’eulx seront creus par leur serment , et 
aussy sur toutes et chascune les autres choses qu’ilz au- 
ront faictes et payées desdictz biens, et pareillement sur 
le compte et administracion d'iceulx , lesquieulx Baile et 
Consulz doiuent estre et seront presentz esdictz afferes et 
negoisses sans autre preuue quelconque. 


XLIIT. 


ITEM, Ledict testament redigé par escript ou sans: 
escript, a la derniere vollonté, et aussy toutes donacions. 
faictes par quelconque personne que ce soit, desquelles y 
peut apparoir par l’aduis et le regard desdietz Baïle et 
Consulz, vauldront et tiendront inviolablement en tous 
lieux, doiuent estre gardés, et celluy ou ceulx qui sont 
institués ou faictz héritiers esdict testament seront pré- 
férés tant en la propriété que en la possession et saisine 
des biens et successions desdictz testateurs des quieulx 
partout sera question a tous autres venant ou voulant 
venir ab intestat en quelque et par quelconque cause que 
ce soit; reseruée toutesfoys aux enfants descendus des- 
dictz testants et disposantz, si aucuns en y a, la legitime 
portion a eux deue de droit escript esdictz biens et suc- 
cessions; mais s’il aduient aucun trespasse ab intestat 
sans enfants et sans sœurs ne frères germains les biens 
et successions desquieulx il n’aura de sa vie aucunement 
disposé ne aliéné retourneront a l’estoc ct a ceulx dudict 
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estoc duquel seront prouenus, si aucuns il en a; et s’il 
n'y a aucuns dudict costé ou estoc suruiuant ilz seront a 
ceulx dudict mandement et vtsaige dudict Montferrand 
qui suiuant droit escript pourront succéder ; quelque 
coustume non obstant. 


XLITIIT. 


Item, Les filles qui seront mariées par leur père ou par: 
leur mère ou autrement ascendant, ne les enfants d'elles 
ne succéderont et ne pourront succéder esdictz biens des. 
père ct mère ne ascendant ab intestat ; mais qu'ilz ayent 
laissé aucuns enfants, masles suruiuants, ayent ilz filles à 
marier ou non qui leur vculle succéder seront les filles. 
ainsi mariées ct les enfants contentes de leur douaire et 
chancelle (1); rézervés a elles ct a leurs enfants les dons 
ct legatz qui leur auront esté faictz. Si lesdictz père. ct 
mère ascendants n’ont dellaissé aucuns masles voullant 
succéder, lesdictes filles ainsi mariées par eulx et leurs 
dictz enfants leur succéderont ct pourront succéder auec. 
leurs autres filles a marier par esgalles pottions en con- 
férant leursdictz douhaires et chancelles. 


XLV._ 


Îrem, Les sœurs mariées par leurs frères seront con- 
tentes de leur douhaire pour tous les biens que seront et 
pourront estre et qui ont esté et peuuent estre en quel- 
que façon que ce soit communs, entre eulx et le résidu 
demeurera a leursdictz frères et a leurs enfants perpe- 
tucilement. S'il aduient que vng desdictz frères trespasse 
ab intestat sans enfants, sesbiensseront ct appartiendront 


(4) Chambre de l’épousée ; ses meubles et habits.—Ce vieux mot 
est resté dans notre patois avec la mème signification. 
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aux frères suruiuants et à leurs enfants entièrement, 
lesdites sœurs forclozes ct totalement déboutées de ce que 
dit est et des biens du frère trespassé ab intestat; tiendra 
et aura lieu que desdictz biens de la sœur trespassée 
ab sintestat. 


XLVI. 


- ITEM, Si la femme mariée va de vie a trespas par ad- 
uant son mary, sans enfants d'elle, ou auec enfants qui 
trespassent ab intestat, la moitié des biens meubles do- 
taux demeureront a sondict mary et a ses heritiers a 
perpetuel, ou icelle pourrait exhiger et demander si elle 
n'a esté payée. Et la moitié desdictz biens meubles en- 
semble tous lesdictz immeubles dotaux retourneront du 
costé ou estoc duquel seront prouenus, si n’est que des 
dictz immeubles et moitié desdictz meubles ladicte femme. 
mariée en eust autrement ordonné. 


XLVIT. 


ITEM, toutes et quantes fois le Seigneur de Montferrand 
vouldra mectre Baïle audict Montferrand il le doit mectre 
en la présence desdictz Consulz ou par ses lectres patentes 
adressées esdictz Consulz et a ladicte comunité de Mont- 
ferrand , lequel Baïle jurcra entre les mains desdictz 
Consulz sur les saincts Esuangilles de Dieu de féablement 
garder et observer toutes les choses contenues en la 
presencie charte ou instrument, et quant a vng chascun 
qui aura besoigné deuers lui il fera et complira les choses 
dessus dictes et autres contenues en la presente charte, 
et que selon icelle il fera bon et brief droit esdictz Consulz 
el a vng chascun de ladicie comunité toutcs ct quantes 
fois droict fere se deura. 
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XLVIIT. 


Ireu, Les sergents seront créés et instilués par ledict 
Seigneur dudict Montfesrand ou son Baile en la presence 
desdictz Consulz, lesquieulx jureront entre les mains 
dudict Baile ct Consulz que féablement ilz garderont et 
entretiendront toutes et chascune les choses ici conte- 
nues. Et si lesdictz Baïle ou sergent sont autrement insti- 
tués leur institution est nulle et ne doit tenir aucunement 
et ne leur sera ne deura estre obéy ne a aucun autre 
pour ledict Seigneur ou sondict Baile. 


XLIX. 


ITEM, En ladicte ville de Montferrand ne aura aucun 
dessus ne dessoubz ledict Baïle, si n’est que ledict Sei- 
gneur veulle mectre vng sien lieutenant ou chastellain 
sur ledict Baïle lequel puisse corriger les fautes dudict 
Baïle, auquel sera recouru ou appellé par la faute dudict 
Baile ; et aussy ledict chastelain ou lieutenant dudict 
Seigneur jurera et sera tenu jurer le contenu en ces pre- 
sentes ainsi que ledict Baïle est tenu de jurer. 


ED 


ITEM, Si par lesdictz Baile ou lieutenant ou par le Sei- 
gneur dudict Montferrand les biens d’aucuns habitans 
de ladicte ville sont arrestés ou gaigés a luy pour ledict 
Seigneur, qui sera premier trouué pour l’empescher audict 
Montferrand faira et sera tenu fere la prouision et des- 
gagement du droict sur icelluy ou a tout le moings rela- 
cion desdic{z biens gaigésou arrestés jusques à vn certain 
jour que par eulx sera signé pardeuant celluy desdictz 
officiers qui aura fait ledict arrest et gaigement, et si au 
dict jour il est venu il fera sur ledict desgaigement ou re- 
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laschement ce que sera et deura selon l’vsaige dudict 
Montferrand : ou autrement s’il n'est venu fera ledict 
Baile ce que dict est, ou ledict desgaigement ou relas- 
chement tiendra jusques a ce que celluy d’entre eulx qui 
aura faict ledict arrest sera venu. 


LI. 


ITEM, S'il aduient qu'aucun habitant dudict Montfer- 
rand appelle dudict Baïle audict Seigneur ou a son lieu- 
tenant ou dudict lieutenant audict Scigneur pour raison 
de ce ledict Seigneur de Montferrand n'aura et ne doit 
auoir aucune esmende sur ledict appellant ; posé encore 
que par luy fust mal appelé. 


LIT. 


Irem, Nul dudict Montferrand et vsaige de Montferrand 
n’est tenu respondre pardeuant ledict Seigneur, sondict 
Baile ou sondict lieutenant, si n’est qu'il ayt complai- 
gnant contre luy faisant péticion ou demande a laquelle il 
soit tenu respondre ; et quant requeste aucune se fera 
vog chascun a qui elle touchera sera tenu de soy def- 
fendre selon les vsaiges et priuilliéges de ladicte ville. 


LIIT. 


IrEmM, Si aucun veult maintenir et debbatre en la cour 
dudict Baïle n’auoir esté aucunement citté ne adjourné 
il en doit estre creu par son serment, si n’est que de l’ad- 
journement se prouuast par le sergent qui l'aura faict 
auec un tesmoing idouhaine et suffizant ou par deux es- 
quieulx sera creu et non au serment dudict deffendant. 
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fre, Ledict seigneur, son Baile , ne autre pour eulx, 
ne peuuent ct ne doiuent leuer aucune esmende ne def- 
faud par aucune contumace ne deffaud d’aucuns habi- 
{ans au mandement dudict Montferrand, mais le dé- 
faillant peuuent gaiger et tenir gaige jusques a qu’il aura 
purgé sa conscience en proceddant au procès introduict. 


LV. 


_Irem, Le scrgent que a faict aucun adjournement, 
aucune matière ou exécution dans la ville et bastiments 
dudict Montfcrrand, à la requeste d'aucun, doit prendre 
deux deniers tant seulement ; mais hors les bastiments 
dudict Montferrand, toutefois dans le mandement et jus- 
tice dudict licu, il doit auoir six deniers tant seulement. 


LVI. 


Ir, Ledict Seigneur ou sondict Baïle pour clam ne 
doit auoir que trois solz seulement; toutesfois si celluy 
contre qui ladicte clam aura esté faicte confesse la de- 
mande contre luy faicte et du contenu en icelle il con- 
tente le demandeur dans XV jours, ou auant que ladicte 
demande soit contre luy faicte, ledict Seigneur ne son 
dict Baile, ne doit auoir aucun clam; mais si les par- 
tyes contendentz l’une contre lautre payeront ladicte 
clam et pareillement que icelles ne contendent poinct, 
ne payent la debte dans XV jours comme dit est. 


LVIT. 


rex, Ledict Seigneur ou sondict Baile ne peuuent 
et ne doiuent leuer aucune esmende ne aucunes choses 
pour les clams jusques a ce que le complaignant et de- 
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mandeur qui aura esté causc de ladicte clam sera payé et 
satisfaict , si le deffendeur est tant pauure que les biens 
ne puissent habonder pour le payement de la chose ou 
somme demandée ne de la clam et esmende. Toutesfois, 
si lesdictz biens sont suffisants pour tout payer, ledict 
scigneur de Montferrand pourra auoir la clam et esmendes 
ainsi qu’elles seront deucs et néantmoings le demandeur 
sera payé ct satisfaict. 


LVIIL. 


ITEM, Quiconque fera aucun bastement ou autre im- 
pulsion et forfaict malicieusement , dont le sang en suiuc, 
pourueu qu’il n’y ayt mort, abecizion de membre, ne au- 
tre mutillacion perpetuelle , si sur ce en est faict com- 
plainte et que la cause soit legitimement conuaincue, il 
doit audict Seigneur de Montferrand ou a son Baille, la 
somme de JT liv. seulement pour l’esmende, et au blessé 
ou nauré doit satisfaire tant sur ses despens que sur 
l'injure au regard desdictz Baïle et Consulz. Mais si du 
susdict bastement et forfaict ne s'ensuit aucune cffusion 
de sang, et qu’il soit petit ct legier, ledict Seigneur, son- 
dict Baile ne autre auroit que II liv., toutesfois le blessé 
et batu sera satisfait pour son interest, excepté celluy 
qui en gaghant son debte aura fet ledict bastement ou 
forfaict, car il ne sera tenu payer aucune chose audict 
Seigneur ne a sondict Baile, si n’est que autrement in- 
Jurieusement il l’eust commis. 


LIX. 


ITEM, Celluy qui gaigera vng autre pour autre chose. 
que pour le doumaige et forfaict ou il soit trouué, ow 
pour autre de ses ecus ou d’autre louage de maison, ou 
autre chose immeuble, ou pour raison de ses deniers, 
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esquieulx cas il est permis a vng chascun gaiger en 
tout temps, il est tenu payer audict Seigneur ou a sond. 
Baile cinq solz seulement pour la clam ou esmende et 
salisfera Île gagé au regard desdictz Consulz, pouruu que 
de ce en soit faicte plaincte ou doleance et qu'il en soit 
conuaincu. 


LX. 


Ireu, Si le créancier par auctorité dudict Seigneur ou 
de sond. Baile, faict prendre aucun gaige de son débi- 
teur ou de son plaigce (1) et fidejusseur ou de leur vouloir, 
il luy est leu et permis, huict jours de terme de payer 
passé, vendre lesdictz gaiges selon l’usance dudict Mont- 
ferrand; mais si aucun terme n'est passé a fere ledict 
payement, ledict créancier peut, tous les huit jours passés 
après lesdictz gaiges pris et receus, iceulx vandre et allies- 
ner, et s'ilz sont vendus en chascun desdictz cas pour le 
plus que le debte ne monte ledict créancier est tenu ran- 
dre la plus value audict Seigneur desdictz gaiges; aussi 
s'ils ont esté moings vendus il pourra demander ce que 
s'en faut. 


LXI. 


ITEM , S'il aduient qu'il soit en nécessité vendre au- 
cuns biens immeubles d'aucun débiteur pour satisfere a 
son créancier et qu’il ne se trouue aucun acheteur qu’il 
-veulle donner le juste prix desdictz biens audict et regard 
desdictz Baile et Consulz, le créancicr sera contrainct 
d'achepter lesdictz biens et les prendre pour le payement 
de ses deuz, a juste prix audict el regard desdictz Baile et 
Consulz et sondict débiteur sera contrainct luy fere ladicte 


(4) Sa caution. 


HISTOIRE. 133 


vendicion et lui en bailler lectres suffizantes, si n’est que 
ledict créancier ayme mieux attendre sondict debte que 
prendre lesdictz biens en payement. 


LXIT. 


Treu, Toutes et quantes fois il aduiendra que le dict 
Seigneur ou son Baile fera prouuer aucun dudict Mont- 
ferrand auoir faict aucune recourse ou désobéissance ou 
auoir enfrainct aucune sauuegarde ou autre semblable 
forfaict, et qu’il soit prouué par témoings ydoines et non 
prohibés légitimement , ledict accuzé est tenu payer au 
dict Seigneur ou à sondict Baile pour ladicte recourse (1) 
une livre ; t{em pour la désobéissance , 10 solz ; i{em pour 
la sauuegarde enfraincte, 30 solz. Toutes fois, si par igno- 
rence lesdictes choses ont esté faictes il ne sera tenu 
payer aucune chose si n’est que au moyen de ladicte 
sauuegarde enfraincte ila prins ou emporté aucune chose 
elle doit estre renduc et restituée au lieu où elle se 
trouuera prinse. 


LXIIL. 


Trem, Tout homme ou femme qui s’enfouira auec l’ar- 
gent ou le bien d'aucun dudict Montferrand, si ledict 
fugitif est trouué dans le mandement dudict lieu, il pourra 
estre pris et arresté licettement par le premier qui l’aura 
trouué, mais s’il s'en est fouy hors ledict mandement 
dudict Montferrand et en autruy seigneurie, ledict Sei- 
gneur et sondict Baile et tous autres dudict Montfer- 
rand le doiuent suiure et ayder a recouurer les choses et 
biens par la fuite émportés. 


(1) Rebellion. 
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LXITIT. 


ITEM, Vng chascun qui sera trouué ct aprehandé de 
jour en autruy gast doumaige ou forfaict, doibt payer 
audict Seigneur deux solz seullement, ou vne.... pour 
l’'esmende a son élection; et si de nuict il a esté surprinset 
trouué, doit payer TITI liv., tant scullement. Et en chascun 
desdictz cas, s’il a este trouué de jour ou de nuict par les 
gastiers, il est tenu payer douze deniers, et sur ladicte 
deprehencion faicte de nuict, la gastier doit cstre creu 
par son serment auec un autre tesmoing ydouhaine : et 
si par autres deux tesmoings ladicte deprehencion auoit 
esté faicte par autre que par ledict gastier , il payera ce 
que dict est, ct en oultre est tenu payer le gast et dou- 
maige faict a celluy qui l'aura souffert, selon qu’il l'esti- 
mera par son serement. 


LXV. 


ITEM , Sil aduient que aucun occie la beste dautruy, 
quelconque elle soict, en son gast ou dommaige qui i 
l’eust bien peu clorre en benne facon sans occire ne tuer, 
il est {enu payer ladicte beste selon l’estimacion que fera 
celluy a qui elle appartient par son serement, ct si doit 
payer audict Seigneur cinq solz pour l’esmende, sculle- 
ment si plainte en est faicte; mais si par ignorance et sans 
malice il la tuée, il ne est tenu payer aucune chose pour 
l’'esmende, toutesfoys il doit payer ladicte beste audict 
et regard desdictz Baïle et Consulz de Montferrand. 


LXVI. 


ITEM, Quiconque aura trompé cet decu autre habitant 
de Montferrand en bailliant faulce monoye, or ou argent, 
il lui est tenu payer son interest, la faulceté trouuée, selon 
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malicieusement il la faict, oultre ledict interest, doit 
estre pugny ainsi que lesdictz Baïle et Consulz varront 
estre a fere. 


LXVIL. 


Ire, Vng chascun qui vsera sciemment de faulx poidz, 
faulces mesures quelconques elles soyent, audict Mont- 
ferrand, est tenu payer audict Seigneur sept solz seule- 
ment pour l’esmende,; laditte faulceté trouuée, sauf in- 
terest et doumaige de celluy qui pour raison de ce auroiït 
esté interessé; sur lequel interest et doumaige il doit 
estre creu par son serement. 


LXVIIL. 


Item, Vng chascun habitant dudict Montferrand peut 
et luy est loisible auoir toutes facons de poidz et de me- 
sures justes, desquieulx il peut vser franchement et sans 
licence, tant en ses choses que d'autruy. 


LXIX. 


Îrex, Si aucun outraige est faict verballemént en l’às- 
sise dudict Baïile ou du lieutenant dudict Seigneur, il 
doit estre esmendé et reparé audict Seigneur par son 
dict Baile auec le conseil desdictz Consulz. 


LXX. 

Item, Vng chascun qui dira a l’autre injuré et outraige 
hors ladicte assise le Seigneur ne doit auoir aucune 
esmende mais doit auoir la clam, seulement si plaincté 
en est faicte. Toutesfois ledict accusé doit ecsmender a l’in- 


jure ainsi que le droit veult au regard desdictz Baile et 
Consulz, et si ledict injuriant accusé est personne vile ct 


130 HISTOIRE. 


de petit estat et condicion, ledict Seigneur ou sond. Baile, 
ait il plaincte ou non, est tenu fere esmender a celluy 
qui est outraigé par ledict injurient, accusé de son 
corps ou de ses biens, au dict et regard desdictz Baile 
et Consulz. 


LXXI. 


ITEM, Si les sergens ou les aucuns d’eulx dient aucune 
injure ès habitans dudict mandement de Montferrand, 
ou ès aucuns d’eulx ou qu’ilz les batent et ampres lesdictz 
habitans dient esdict sergent ou sergens autres injures 
quelzconques, ou iceulx batent ou frapent ou l’un d’eulx, 
ledict Baïile est tenu fcre repparer et esmender esdictz 
sergens sommairement et de plain l’injure par eulx dicte, 
comme lesdictz Baiïle et Consulz varront estre a fere; et 
du batement par eulx faict, ledict Baile le fera repparer 
et esmender esdictz sergens en leurs corps ou en leurs 
biens , ou par la priuacion de leur office, ainsi que lesdictz 
Baile et Consulz varront estre a fere. Item, nul sergent 
dudict Seigneur, ne aussi ledict Seigneur ou son dict 
Baïle ne doiuent estre receuz pour aduocatz contre les 
habitans dadict Montferrand ne aucun d’eulx. 


LXXIL 


Irem, Ledict Seigneur et sondict Baïle ne peuuent con- 
traindre aucun pour tesmoniaige contre son père , sa 
femme ne ses enfans, ne contre certaines autres personnes 
contre lesquelles de droit escript nul ne peut estre con- 
trainct porter tesmoniaige ; et s’il est contrainct porter 
contre autres personnes, il doit auoir ses despens auant 
quil deppose telz que seront tauxés par lesdictz Baile et 
Consulz de Montferrand. 
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ITEM, Tout habitant audict mandement de Montfer- 
rand qui est ou sera saisi d'aucune chose laquelle quelcun 
maintieigne luy auoir esté desrobée ou prinse indeue- 
ment et sans raison, doit estre creu et excusé par son 
serement en disant ou allégant cause valable ou tiltre 
soufisant pour la conseruacion de sa bonne fame et re- 
nommée seullement, et en ce faisant doit estre tenu quicte 
de l’esmende : si n’est qu’il soit par autre directement ac- 
cusé de larrecin ou de mauluaise prinse touchant ledict 
saisissement, ou qu'il soit si vehementement suspectionné 
dudict cas que pour raison d'’icelluy, il soit par ledict 
Baile poursuyui, auquel cas ne doit point estre excusé 
par sondict serement, sinon que au contraire il preuue 
sa bonne fame et renommée. Toutesfois, celluy qui de- 
mandera ladicte chose trouuée et saisie, laquelle il dira 
estre sienne et a lui appartenir, sans autrement accuser 
le cas, et qu'il en justiffie souffisement, il la pourra et 
deura recouurer liberallement, en rendant seulement et 
remboursant les postures et despences en icelle faictes 
sans fraude ne malice, si aucunes en ont este faictes au 
dict et regard desdictz Baïle et Consulz de Montferrand. 


LXXIIIT. 


ITEM, Si aucun habitant audict mandement est sus- 
pecionné d’auoir faict ou commis aucun crime ou forfaict, 
moyennant son serement, il doit estre excusé et sera faict 
de luy ainsi quil a esté dit dudict saisinement en l’article 
precedant. 


LXXV. 


ITEM, Nul dudict Montferrand, soit frere ou seur co- 
muns en biens, n'est aucunement tenu pour raison 
T. VHI. 10 
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d'aucun contract faict ou cellebré par sondict frere auec 
vang autre, ne pour raison de ce ses biens aucunement 
obligés, si n’est pour autant que ledict contract sera con- 
uerty a son propre vsaige et vtillité, ou que par auctorité 
dudict Baiïle, auec le consentement desdictz Consulz, 
icelluy contract ait esté faict. 


LXXVI. 


ITEM, Quiconque prendra tutelle, curatelle ou autre 
administracion d’autruy dans ledict mandement de Mont- 
ferrand, il est tenu fere inuentaire des biens et d’iceulx 
randre le compte ainsi que lesdictz Baile et Consulz uar- 
ront estre a fere, sauf toutesvoyes et reserué qu’il ou son 
négociateur et facteur doiuent estre creuz par leurs sere- 
mens sur les menues et petites mises ou receptes sans 
autre preuue. 

LXX VIE. 


ITEM, Les transhactions , compromis ou amyables 
composicions et telles semblables pacifficacions ou ac- 
cordz faictz ou faictes entre aucunes parties contendans 
de quelques biens ou paroles litigieuses en la court dudict 
Montferrand sur les questions, causes et debbatz d'entre 
eulx vauldront et tiendront pourueu que de ce en soit 
faicte foy entiere, conbien que n’aient esté faictz ne faictes 
en ladicte court, ne deuant ledict Seigneur, ne sondict 
Baile, ne de leur licence et consentement : et si ne doit 
auoir ledict Seigneur aucune esmende ne autre droit, si 
n'est la clame, la plaincte faicte, au cas quelle soit deue, 
ou l’esmende si aucune y escheoit. 


LXX VIII. 


ITEM, Le Seigneur ne la Dame dudict Montferrand, leur 
Baile ne aucun d’eulx, ne autre pour eulx, n’ont et ne 
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peuuent auoir dans le mandement dudict lieu, ne sur les 
habitans en icelluy nc aucun deulx, aucun albenaige, 
queste, taille, colte ne achept (1), ne aucun autre droit, 
ne seruice forcé ou contrainct, ne aussi en leurs biens, ne 
autres choses a eulx appartenans, et auec ce ne peuuent et 
ne doiuent lesdictz habitans, ne aucun d’eulx, estre con- 
trainctz baïiller aucune chose du leur ni de ce qu’ilz ont 
ou auront en leur garde ne les leur prester, vandre, louer 
ou changer, donner ne autrement les bailler ou aliéner, 
ne receuoir aucune chose d’eulx, ne aussi appuier aucune 
choses en leurs maisons ou autres choses a eulx appar- 


tenants. Et si contre la volonté desdictz habitans, ou . 


d'aucun d’eulx, aucune chose leur est faicte ou actemptée 
au contraire, ilz et chascun d’eulx y peuvent sans peine 
ne esmende contredire et résister. 


LXXIX. 


. ÎtEM, Les hommes dudict mandement de Montferrand, 
pour chascun feu ou il y aura homme et non autrement, 
sont tenuz suyure leurdict Scigneur ès armes et en la 
guerre par vng jour a icurs despens, pour la garde ct 
tuicion de son corps s’il en a craincte vraisemblablement, 
et pour cas de fellonie et exheredacion dudict Seigneur, 
et aussi toutes et quantes fois vraisemblablement il en 
aura a fere pour chascun desdictz cas; mais oultre vng 
jour, ledict Seigneur leur est tenu fere les despens. Et qui 
ne y vouldra aller auec lui, il est tenu y enuoyer pour 
luy vng homme armé ydoine et souffisant; et si ledict 
Seigneur a affaire vray senblablement de l’ayde d’aucuns 
hommes armés pour la garde ct tuicion de sa terre, de sa 
femme ou d'autre en Auvergne, lesdictz habitans lui sont 


(4) Droit sur les ventes. 


L 
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tenus enuoyer soixante hommes, armés et habilléz, ès 
despens dudict Seigneur tant pour leur demeurance que 
pour leur aller et venir. Toutesfois une seule pouure 
femme , tenant feu et lieu audict Montferrand, n’est point 
tenue ès choses dessusdictes en aucune manière. 


ITLIXX. 


Item, Les Seigneurs dudict Montferrand n'ont et ne 
peuuent auoir dans le mandement dudict lieu aucune 
garenne (1), ban (2) ne bandie aucune de vin ne d'autre 
chose quelconque, ne aussi ès vendanges ne ès autres 
choses ou biens, appartenans ès habitans dudict Mont- 
ferrand. 


ILIERXT. 


1rem, Ledict Seigneur, son Baile, ne les autres dessus- 
dictz, ne doiuent et ne peuuent mestre dans ladicte ville 
de Montferrand aucuns forains, hostelliers ne autres 
estrangiers, sans le consentement desdictz Consulz, pour 
nuyre à ladicte ville; et s’ilz y font doumaige, ledict Sei- 
gneur est tenu l’esmender et reparer. 


ITITXIL. 


ITEM, Aussi ne doiuent et ne peuuent rompre, empes- 
cher ne venir au contraire des gaigemens , louaiges et 
obligacions qu'ilz auront faict a l'un des habitans dudict 
lieu, ains sont tenuz les deffendre et conserver et peut 
celluy desdictz habitans en fere comme si vng autre 
priué eust besoigné auec eulx. 


(1) Droit de pêche et de chasse. | 
(2) Droit sur les vendanges et sur les vin 
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ITLPSTIT. 


ÎreM , Nul dudict mandement de Montferrand ne peut 
estre gaigé des instrumens desquieulx il laboure et tra- 
uailhe pour acquerir et soubstenir sa vie. 

ÎTEM , et pareillement, nul habitant de Montferrand ne 
peut estre gaigé en sa maison ou il aura femme gisant 
d'enfant, ou qu'il sera malade detenu en griesue maladie. 
Aussi ne doiuent estre gaigées les femmes de leurs litz 
propres esquieulx elles couchent et gisent quant autres 
gaigcs se peuuent trouuer. 


ILLICITE. 


Item, Tout merchant estrangier et autre quelconque 
sont et doiuent estre seurs et aussi les choses et biens 
qu'ilz pourteront ou conduiront audict mandement de 
Montferrand, tant quilz y vouldront demeurer, et SOy 
regir et gouuerner selon les droits et vsances de ladicte 
ville, reserué ce que cy ampres est dit des forains : et s’ilz 
ou aucun autre dudict mandement s’en veult aller dudict 
Montferrand, et soy transpourter ailleurs, ilz le pourront 
faire seurement, sans aucune licence, et empourter leurs 
biens lesquieulx ledict Seigneur et ses gens sont tenuz 
garder et deffendre , ensemble leurs personnes , par toute 
sa terre de Montferrand, et le demeurant de leurs biens 
qui restera dans ledict mandement sera en seurté tant 
qu’ilz y se vouldront regir et gouuerner selon le droict et 
vsaige dudict Montferrand comme deuront, sauf et re- 
serué les choses dessus dictes. 


ITIEXXV. 


ITEM, Si aucun forain ou estrangier merchande quel- 
que chose, quelconque elle soit, dans le mandement de 
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ladicte ville, vng chascun dudict lieu qui se trouuera au- 
dict marché et aussi leurs valetz et seruiteurs peuuent 
auoir part audict marché, si part ilz y veulent auoir; et 
aussy celluy en la maison duquel le marché se fera, si bon 
lui semble. Mais ne sera pas ainsi au cas contraire, car 
si le forain ou estrangier se trouue au marché que fera 
l’un desdictz habitans audict mandement de Montferrand 
il n'y aura part aucune : posé qu’il la y veuilhe auoir. 


IIIIXX VI. 


Item, Si aucun dudict mandement et vsaige de Mont- 
ferrand est deçu en quelque contract où marché par luy 
faict jusques au tiers du juste pris, s’il s’en plainct audict 
Seigneur ou a son Baïle dans huit jours, ledict contract 
ou marché sera et doit estre reuoqué et tenu pour nul et 
de nulle efficace et valeur. 


IITESX VIT. 


ITEM, Vng chascun dudict vsaige et mandement peut 
et luy est leu et permis vendre et distraire tous et chas- 
cuns les biens quil a sans licence et sans aucune crié ne 
preconisacion; et s’il a maison qui soit sienne propre 
dans ledict mandement de Montferrand, il n’est tenu 
payer audict Seigneur pour lesdictz biens aucun peaige 
ne layde. 


ITIEXXVIIL. 


ITEM, Quiconque dudict mandement aura joy et vsé 
paisiblement et par bonne foy aucune chose ou hcritaige 
dans ledict mandement de Montferrand l'espace de dix 
ans entiers et continuelz, comme sienne, sans auoir 
fally d’obeyr et ester a droit sur icelluy en la court du- 
dict Montferrand, des lors en auant luy doit demeurer, 
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sauf le cens et directe dudict Seigneur. Et si ampres le- 
dict temps il est mis en proces par aucun pour raison 
dudict heritaige, le demandeur ne peut et ne doit estre 
aucunement oy, ains luy doit estre imposé scillance ap- 
perpectuel , si n’est que ledict demandeur fust dans ledict 
temps mineur de quatorze ans, ou absent du pays, ou 
tel que par l’enpeschement de son corps ou par la sub- 
gection d’autruy ou autrement fust tellement enpesché 
qu’il ne l’ait peu demander : car lors il doit estre oy et luy 
doit estre faict droit selon l’vsaige dudict lieu. Et ainsi est 
et doit estre faict entre freres et seurs et autres quelzcon- 
ques de ligniaige qui vouldront demander partaige des 
biens comuns et autres, quant ilz auront demeuré se- 
parés les vngs des autres a part l’espace de dix ans pai- 
siblement ; car a ce ne seront et ne doiuent point estre 
oys, conbien qu’ilz alleguent n’auoir auoir parti ne faict 
partaige entre eulx. 


IITEXTX. 


Irem, Tout homme qui viendra audict Montferrand, 
de quelque estat et condicion qu’il soit, sil y a demeuré 
vag an entier des lors en auant il pourra paisiblement 
demeurer pourueu quil soit Crestien, comme vng chascun 
autre dudict Montferrand, de franche condicion, et ne 
sera tenu de respondre a aucun, si n’est a l’usaige dudict 
lieu, ne pourra estre trauailhé par aucun pour raison 
d'aucune servitute. 


IIITAX. 


Irem, Les baïlz et inuestizons ou aisances que le Baïle 
dudict Montferrand a faict et fera doresnauant sur quelz- 
conques actes, contractz ou negoices, vauldront et iien- 
dront et seront gardées comme si par le Seigneur mesmes 
eussent ou fussent esté faictes, baïllées, ou investies. 
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ITIPXXT. 


IreM, Vng chascun qui prendra aucun vaccant ou 
peazo dans le mandement dudict Montferrand est tenu y 
ediffier ou icelle clourre dans an et jour, et ampres, 
jasoit ce que ledict ediffice ou clousture elle cheoït et 
tunbe en hermite ou friche , toutefois ne la perdra point, 
pourueu qu'il en paye le cens deu audict Seigneur ou a 
sondict Baile. 


ILTIXXX IT. 


ITEM, Les vaccans ou peazos qui sont baïillez au che- 
min doiuent auoir six brasses de longueur et huit brasses 
de largeur, et les autres qui seront hors le chemin doi- 
uent auoir chascune d'elle douze brasses de longueur et 
six brasses de largeur, et en chascune d’icelles le Seigneur 
doit auoir , vng chascun an, vne quarte froment de cens, 
comme il a en la pierre qu'est jouxte la chapelle dudict 
Montferrand; laquelle quarte froment vng chascun qui 
la payera la pourra razer et aussi toutes les autres me- 
sures deues audict Seigneur par quelconque cause ou 
raison que ce soit. Toutesfois, ledict Seigneur en a baillé 
par adsance aucunes vaccans, situe peazos, dudict Mont- 
ferrand en cens d'argent, a plus et a moins de blé et au- 
cunes plus grandes et autres moindres quil n’est dict cy 
dessus. Et si sur aucune chose de ce que dit est y a ques- 
tion ou debbat entre ledict Seigneur ou ses gens d’une 
part, et le possesseur ou possesseurs desdictes vaccars 
* d'autre, le possesseur s’il la eue par succession et veult 
jurer que luy et ses predeccesseurs ont tenu et possedé 
ladicte vaccant l’espace de dix ans, tant luy que celluy 
dont il la euc auec un tel cens, ou s’il la achaptée audict 
cers, il en sera creu par son screment par ledict Seigneur 
ou sondict Baïile et demeurra en paix. 
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ITIEXXXIIL. 


Item, Si sur le payement d'aucun cens deu audit Sei- 
gneur y a question ou debbat s’il a esté payé ou non, 
celluy qu’il dira auoir payé ledict cens en sera creu parson 
serement d’ung an. Et si ledict cens est demandé par ledict 
Seigneur d'aucun temps auant trois ans passez le tenan- 
cier de l’eritaige en sera aussi creu par son serement. 


ITTEXXTITIT. 


ÎrEeu, Vng chascun qui aura achapté ou achaptera 
maison ou autre heriftaige mouuant du cens dudict Sei- 
gneur il payera et sera tenu payer douze deniers pour 
liure de vantes, auec lesquelles vantes ledict Seigneur ou 
sondict Baile, le plus tost qu'il sera requis, est tenu 
inuestir l'achapteur et sceller les lectres sur ce faictes et 
passées sans aucune retencion ne detencion d'icelles et 
sans aucun autre gain ou seruice quelconque. 


IITEXXX V. 


_ÎrEx, Si aucunes choses mouuant du cens ou du fief 
dudict Seigneur sont gaigées ou empeschées ampres 
quatre ans, quant ledict Seigneur sera requis il les doit 
bailler et rendre sauf son droit ; mais dans les quatre ans, 
s’il en est requis, il n’en doit auoir pour raison dudict 
gaigement ou empeschement aucun droit ne deuoir. 


ITTEXX VI. 


ITEM, Ceulx qui ont dans ledict mandement de Mont- 
ferrand aucuns biens meubles ou immeubles, debtes ou 
autres biens quelzconques, ne les pardront aucunement 
par quelconque guerre, discorde ou debbat qu'il ou son 
Seigneur aura, ou aucun autre contre le Seigneur dudict 
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Montferrand, ou ses gens et subgects, ou autres quelzcon- 
ques, et ne peuuent estre saisis ou arrestés sesdictz biens. 
Et s’il veult mectre sesdictz biens audict Montferrand ou 
les en sourtir, ilz seront seurs et doit estie secoru par 
Jledict Seigneur , son Baile, sergens et les Consulz dudict 
Montferrand. 


_ ITIPSXVIL. 


ITEM, Le Conte Guillaume et la Contesse sa mere ont 
donné le mounastaire et cymitière de Montferrand a 
Sainct-Robert de la Chaize-Dieu, librement et franche- 
ment, et soubz telle conuenance que nul n’est tenu de 
donner sa sepulture audict mounastaire ne aucune chose 
pour raison de sa dicte sepulture, si n’est que de son 
franc vouloir il y vueilhie donner. 


ITS X VII. 


ÎrEM, Vng chascun qui promet aucun gain licite a 
aucun habitant dudict Montferrand il est tenu le bailler 
et ne le peut recouurer aucunement. 


ITIESXIX. 


ITEM, Les changeurs demeurans audict Montferrand 
ne peuuent aucunement cstre gaigés de leurs tableaux, 
ne depuis leurs cstaulx jusques en leurs maisons ou ilz 
demeureront. 


C. 


IrEu, Vng chascun qui fera ou aura faict quelque 
mise ou gaigement a perdre ou a gaignier, s’il pert, il 
n’est tenu donner s’il ne veult , sinon vng sextier de vin: 
de quelque quantité ou qualité que ladicte mise ait esté 
faicte. 
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CE. 


ITEm, Sil aduient que les biens d'aucun dudict Mont- 
ferrand viegnent ou soient en la terre ou puissance du- 
dict Seigneur, ou de scs amys on ennemys, par quelque 
facon, et qu'il où ses gens les puissent recouurer, ilz sont 
tenus les rendre a celluy de qui sont sans prandre d’eulx 
aucun gain ne seruicce. 


CIL. 


ITE», Le laidier qui louera la laide dudit Montferrand, 
est tenu jurer en la presence desdictz Consulz que feable- 
ment et sans fraude il sc aura au leuaige de ladicte 
hide, et que pour bailler ou prester la quarte a mesurer 
il ne prandra aucune chose et que loyaulment il se aura 
en sondict office enuers tous. Et en cette forme et ma- 
nière est tenu de jurer le péagier commis à leuer Ie 
péaige. 

CIN. 


Îrem, Vng chascun vendant audict Montferrand chcual 
ou jument, mule ou mulet, s’il doit layde, il est tenu 
payer pour chascune desdictes bestes quatre deniers. 


CII. 


Irex, Et pour asne ou anesse, beuf ou vache, venduz, 
d’ung chascun vng denier de leide. 


CV. 


ÎTEM, Pour douzaine de berbiz ou de moutons, de chit- 
vres ou cheureaulx venduz, vng denier de leyde ct autant 
de la douzaine de peaulx desdictes bestes ; et de cuyr de 
beuf, vache, cheual ou mulet, vne malhe 1). 


(4) Moitié d'un denicr. 
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CVI. 


Irem, Vng drappier, pelletier, courdonier, et tout aultre 
merchant estrangier vendant et marchandant cs foyres 
et marchés dudict Montferrand, vng chascun d'’eulx est 
tenu payer six deniers pour an de leyde, c’est a scauoir 
deux deniers a chascune foyre. 


CVIT. 


Ireu, Vng chascun merchant qui vient audict Mont- 
ferrand pour vendre aucunes danrrées ou marchandises 
n'est tenu payer aucune leyde s'il ne vend de sa mar- 
chandise : posé qu'il l’ait desliée. 


CVIIL. 


IreM, Tout poissonnier qui a acoustumé venir vendre 
audict Montferrand est tenu payer quatre deniers de 
leyde vng chascun an. 


CIX. 


ITEM, De chascune charge ou charretée de poisson, six 
deniers. 


CX. 
ITEM, De chascune charretée de Madière un denier de 
leyde. 
CXI. 


Irem, Pour charretées de cercles vne faisse ne trop 
grande ne trop petite, mais moyenne, de leyde. 


CXII. 


rem, Pour charretée de bois, deux pièces de bois de 
leyde. 


HISTOIRE. 149. 


CXEIE. 


ITEM, Pour charretée de potz de terre et de semblables 
vaisseaux, vng denier. 


CXHIIL. 
ITEM, D'un charroir vendu vng denicr. 
CXV. 


ITEM, D'une charge ou somade (1) de pomes, poyres 
et autre fructaige, vne mailhe. 


CXVI. 


ÎreM, Vng chascun qui a acoustumé vendre fromaiges 
audict Montferrand doit baïller vng chascun an six de- 
niers de leyde ; autrement nc sont tenuz riens payer. 


CXVII. 


IreM, Pour meule de moulin vendue, deux deniers de 
leyde. 


CXVIIL. 


ITEM, D'un chascun sextier froment , auoyne : orge et 
autre senblable grain vne conge de leyde, laquelle doit 
estre telle que les huit facent la quarte de la grandeur 
qu'est la Quarte de piarre estant auprez la chapelle dudict 
Montferrand. 


CXIX. 


ITEM, De chascune coite et de chascune toile que se 
vend au col vng denier de leyde, si n’est que le vendeur 
eust acoustumé les vendre en bouticque audict Montfer- 


(1) Charge d’un cheval. 
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rand ; auquel cas doit payer scullement six deniers pour 
an , c'est a scauoir deux en chascunes foires. 
VIAX. 
ITEM, Pour sarreuze vendue vng denier ; et qui vend or- 
dinairement en boutique deux deniers de leyde. 
VISE. 
JreM, Vng coustellier et vendeur de forces et de sen- 
blables choses deux deniers pour an. 
VIXIT. 
ITEM, D'une gebessière ou gibas venduz vng denier. 


VEXXTIT. 


IremM, Les bouchiers qui ordinairement vendent char 
audict Montferrand, vng chascun an, chascun d’eulx doit 
payer deux solz ou une cuysse de vache de leyde. 


VPSILIL. 


IreM, Chascun bolangier vendant pain ordinairement 
doit payer trois deneréez de pain vng chascun an, s'il n'a 
maison dans ledict mandement de Montferrand ; car vng 
chascun y aïant maison, et de quelque part qu'il soit, en 
nul cas n'est tenu payer de sa danrée ou merchandise 
peaige ne leyde. 

| | VIS. 

ITEM, Qui vendra comunement poye doit payer chascun 
an deux masses de poye pour leyde. 


VIMVE. 
ITEM, Pour chascun sextier de sel vendu doit estre 


payée une poignice de sel pour leyde ct autant pour Île 
terraige. 
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VE VIE. 


[rem , Vng chascun qui doit leyde audict Montferrand, 
s’il scet icelle deuoir et la retient plus de huit jours, il est 
tenu paycr auec la leyde sept solz d’esmende seullement : 
et néantmoins il est tenu payer la leyde. Toutesfoys si 
dans lesdictz huit jours il paye la leyde, ou qu'il notiffie 
au leydier icelle deuoir, il est tenu randre la leyde sans 
en payer aucune esmende. Et s’il est debbat de ladicte 
leyde pour scauoir si elle a esté payée ou non, celluy qui 
dit l’auoir payée en doit estre creu par son serment. Si 
aucun reticnt par ignorance la leyde, en icelle payant 
doit estre quicte sans en esmander et sur ce en doit estre 
creu par son serment. 


VESVIIL. 


ITEM, Si dans ledict mandement de Montferrand se 
faict aucun achept ou aucune vante entre quelzconques 
personnes que ce soit, de quelque chose non estant dans 
ledict mandement, il n’est deue aucune leyde si n’est que 
amprès ladicte chose vendue fust randue a l’achepteur dans 
ledict mandement, car lors ladicte leyde doit estre payée. 


VISXIX. 


Item, S'il aduient que le Seigneur ou la Dame dudict 
Montferrand ou leur Baile, sergens ou autres leurs gens, 
facent aucune chose a aucuns desdictz habitans contre les 
priuilliéges dudict Montferrand ou enses biens, vng chas- 
cun en peut poursuyure ledict coulpable, lequel est tenu 
esmender le doumaige et l’injure et aussi les despens a 
cellui qui aura esté injurié, selon son serment, et selon 
l'extimacion qui en sera faite par lesdictz Consulz ct aussi 
par celluy que sera par ledict Scigneur : pourueu qu’il ne 
soit coulpable dudict cas. 
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VIXSN. 


Item, Tous et chascuns les cas que aduiendront audict 
Montferrand que ne se pourront terminer par les ordon- 
nances et priuilliéges dudict Montferrand se pourront et 
deuront vuyder par le Seigneur dudict Montferrand , son 
Baile , auec le conseil et consentement desdictz Consulz, 
lequel pour ce fere doit estre prins et receu, et pareille. 
ment les sentences et aduis que ce feront ou se dourront 
doresnauant dans ledict mandement de Montferrand. 


VIE XXXT. 


Ireu, Ledict Seigneur de Montferrand, ses Baïle , ser- 
gens et autres officiers sont tenus, à l'entrée de leurs 
offices et parauant qu’ilz les exercent, jurer de garder 
et observer lesdictz priuillièges sans aucunement venir 
au contraire; et pareillement chascun Seigneur dudict 
Montferrand a sa nouuelle entrée est tenu donner lectres 
confirmatiues desdictz priuilliéges, scellées de son scel et 
autrement en la meilleure forme que fere se pourra, a la 
requeste desdictz Consulz sans prendre d’eulx aucun ar- 
gent ne autre seruice quelconque. 


VISXXII. 


Ireu, Toutes les clauses et priuillieges cy-dedans con- 
tenues et inscerées en faueur des masles sont et doiuent 
estre entendus en faueur des femelles, et pareillement ce 
qu'est escript en faueur des femelles peut et doit estre 
entendu en la faveur des masles. Et pareillement si les 
choses cy-dedans contenues ou les aucunes d’icelles sont 
obscures ou doubteuses, elles peuuent et doiuent estre 
entendues et interpretées pour et en faueur desdictz Con- 
sulz et habitans et de leur dicte comunité et d'un chascun 
d'eulx. 
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VEXXXIIT. 


ÎrEM, Nul habitant audict Montferrand ou ès apparte- 
nances d'icelluy ne peut et ne doit perdre ses biens ne 
partie d’iceulx par quelconque forfaict ou delict que ce 
soit si n’est ès cas esquieulx selon le droit escript les biens 
d'un delinquant doiuent estre perdus, car lors le tout 
doit estre audict Seigneur. Mais en tous autres cas es- 
quieulx par costume seullement les bicns d'un delinquant 
ou partie d'iceulx doiuent estre perduz et confisqués 
ledict Seigneur ne doit auoir que la moitié seullement, et 
l'autre moitié doit demeurer et appartenir ès héritiers et 
successeurs dudict delinquant , lesquieulx lui succèderont 
par testament ou ab intestat, ainsi que le cas aduiendra. 


VIEXXXIIIT. 


Irex, Deux desdictz Consulz pour Lous les autres et pour 
leurdicte comunité sont et doiuent estre oys et receuz en 
la cour dudict Montferrand tant en requérant , agissant 
que deffendant ; et les citacions, adjournements et dénon- 
ciations que seront faictes ès deux desdictz Consulz sont 
et doiuent estre souffisants et valables comme si elles 
auoient esté faictes a tous lesdictz Consulz ou à la plus 
grande partie d'iceulx. 


VIXXX V. 


ITEM, Vng chascun habitant dudict Montferrand peut 
bailler ses heritaiges a cens nouueau. Toutesfois la vestizon 
se doit prendre dudict Seigneur de Montferrand lequel en 
doit auoir les vantes et aussi dudict surcens s'il est vendu; 
et les surcens ja faits demeurront en leurestat au prouffit 
de celluy ou ceulx qui les auront mis et des leurs. 


T VIL 11 
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VEXX VE. 


ITEM, Nul habitant audict mandement de Montferrand 
ne peut estre pris au corps s’il peut bailler pleige selon 
la coustume dudict lieu pour venir en jugement ou qu’il 
ait biens immeubles dans la justice dudict Montferrand, 
si n’est en grant cas et criminel que requiere mort et mu- 
tilacion ou banissement, icelluy prouué ou confessé. Et 
lors le delinquant accusé desdictz cas doit estre detenu 
en féable et seure garde, pourueu que ne soit atrossé ne 
pourtant blessé ne doumaigé. Toutesfois la forme de pro- 
ceder cy-dessus insérée doit estre gardée et obseruée 
esdicts cas et crimes. Aussi leurs biens ne seront et ne 
pourront estre arrestez sans cognaissance de cause, proce- 
dant selon l’usaige dudict Montferrand. 


VEXXVITL. 


Irem, Toutes et quantes fois la crié de justice sera 
faicte pour l’aide contre lesdictz malfacteurs affin de les 
prandre ou mectre en fuyte, celluy que ny viendra n'est 
aucunement esmendable pourueu qu’il afferme par ser- 
ment auoir esté absent au temps de ladicte crié , ou ma- 
lade dans ladicte ville, ou ne l’auoir oy fere, ou autre- 
ment legitimement auoir esté empesché. 


VEXX VIII. 


ITEM, Nul n’est tenu payer ne donner aucun terraige, 
quelque chose qu'il ait vendue ou exploitée licitement 
audict Montferrand. 


VIXXXIX. 


IreM, S'il aduient qu'il soit besoing de fere aucune 
veuc ou monstre d'aucun heritaige duquel soit procès ou 
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debbat entre le Seigneur dudict Montferrand d'une part 
et aucun habitant dudict Montferrand d'autre, celluy 
qui demandera que ladicte monstre et ostencion luy soit 
faicte ne dourra et n’est tenu donner aucune chose a 
celluy que sera pour ledict Seigneur pour ladicte monstre, . 
ne pour la peine d’icelle. | 


VII, 


Irem, En tous les cas esquieulx lesdictz Consulz de 
Montferrand doiuent assister et estre presens, selon qu'il 
est contenu esdictz priuilliéges, auec lesdictz Baile, chas- 
tellain, lieutenant dudict Seigneur, pour iceulx juger, 
conseiller ou accorder, s’il aduient aucun cas auquel 
lesdictz Bailes et Consulz soient en différant de le juger, 
conseiller ou accorder , lors lesdictz Consulz auront con- 
seil et conférance auec leurs conseillers ; et si lesdictz 
Consulz et conseillers sont de l’oppignon desdictz Baile, 
chastellain ou lieutenant dudict Seigneur, audict cas 
ledict Baïile ou celluy d’eulx qui sera pour ledit Seigneur 
doit proférer ladicte sentence et jugement en la présence 
desdictz Consulz et des parties contendants. Et s’il aduient 
que lesdictz Consulz et conseillers soient d’une oppignon 
et ledict Baïile et autres susdictz étaient d'un autre, lors 
lesdictz Baile et Consulz doiuent aller ou enuoyer un ou 
plusieurs pour demander conseil sur ledict cas et differant 
en la prochaine assise du Baillif que sera plus prochaine 
du chasteau de Montferrand, ou sil aduient que en autre 
lieu dans ledict chasteau se puisse trouuer copie de 
conseils et de saiges pour pouuoir auoir conseil dudict 
cas, lesdictz Baile et Consulz doiuent aller ou enuoyer 
vag ou plusieurs, comme dit est, pour demander et oyr 
l’aduis et conseil dudict cas et différant; et selon le conseil 
de la plus grant et saine partie des conseillers ledict 
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Baïle doit fere par foy et serment sondict jugement, ap- 
pelez lesdictz Consulz, et spécialement ceulx qui auront 
demandé ledict conseil et aussi lesdictes parties conten- 
dants ; sauf et reserué dudict jugement ainsi proféré que 
dit est que l’une ou l’autre desdictes parties que se dira 
auoir esté greuée en pourra appeller. 


VIIXXT. 


ITEM, Toutes et chascunes les lectres scelléez du scel 
dudict Seigneur et confectes soubz sondict scel sur les 
concessions et permissions données esdictz Consulz et co- 
munité de Montferrand pour acquerir maison comune, et 
aussi sur l’octroy et concession des places vaccans, doi- 
uent demeurer en leur fermeté et valeur et les cens depuis 
mis et imposez par ledict Seigneur en aucunes parts des- 
dictes places où sont les édiffices sont et demeurent a 
ladicte comunité de Montferrand. 


VIPSIT. 


ITEM, Tous les extraits que sont ou seront faicts des- 
dic{z priuilliéges et vsaiges feront et doiuent faire foy et 
preuue en tous cas, pourueu qu’ilz soient scellés du sce 
dudict Seigneur de Montferrand; aussi ne sont tenuz 
lesdictz Consulz et habitans exhiber aucuns originaux, 
sinon ainsi qu'ilz vouldront et quant ils les vouldront 
fere , et lesdictz originaulx peuuent estre doublés tant de 
fois qu'ilz vouldront. | 


VIPXIIT. 


ITEM, Vng chascun Seigneur dudict Montferrand, son 
chastellain ou lieutenant soient tenuz fere et jurer les 
choses et en la forme et manière que ledict Baile est tenu 
faire de par soy ou auec lesdictz Consulz, comme dit est. 
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Irem, Toutes les generalités contenues esdictz priuil- 
liéges et en iceulx mentionnez ont et doiuent auoir tel 
effect en chascun cas espécial et particulier que se peut 
conprandre ou entendre en chascune desdictes généra- 
lités, comme si chascun desdicts cas particuliers estaient 
exprimez expressement esdictz priuillieges. 


VIE V. 


. ÎTEM, Deuoient lesdictz Consul et habitans à leur Sei- 
gneur cinq cas : c'est a scauoir que : quant le Seigneur 
dudict Montferrand, une fois seullement, aura esté en 
terre saincte ou Thérosolimitane ; fem, quant il sera faict 
chiualier; Ztem, quant il aura marié vne fille et non 
plusieurs ; Ztem, quant il sera pris une fois seullement de 
ses ennemis pour sa guerre ouuerte et notoire et qu’il 
conviendra le rechapter ; Item, quant une fois il sera 
pris et detenu des infidèles et qu’il conuiendra le re- 
chapter. Et a chascun desdictz cas lesdictz Consulz et 
Comunité de Montferrand douneront audict Seigneur 
de Montferrand , une fois seulement en la vie d'un 
chascun Seigneur, la somme de trois cens liures tournois 
de petite monnoye. Toutesfois ici est a noter que a 
l'oure desdictz priuilliéges lesditz Consulz et habitans 
de Montferranp n'estoient pas au Roy comme sont de 
present , par quoy a present ne sont contribuables ès- 
dictz cinq cas; car, par la coustume notoirement tenue en 
ce pais d’Auuergne, les habitans des terres qui ont esté 
autres foys au Roy ne sont point tenuz ës ladicte tailhe 
quatre cas: posé que soient deuenuz en autre mains sub- 
gectes a ladicte tailhe au moyen de la haute justice, selon 


158 HISTOIRE. 


lad. coustume. Et par ainsi par plus forte raison les sub- 
gectz du Roy ny doiuent estre tenuz. 


VEXXVIE. 


Irem, Ne peut ne doit ledict Seigneur priuillegier ne 
exempter aucun habitant au mandement dud. Montfer- 
-rand en sa personne, ne en ses biens , ne pareillement 
aucun forain en ses biens immeubles qu'il aura, assis et 
situez dans ladicte uille de Montferrand ou ès apparte- 
nances d'icelle, ne aussi empescher que telles gens ne 
facent et ne soubstieignent les faix et charges comuns, 
tailles et autres charges presens et aduenir de lad. comu- 
nité de Montferrand. Et s’il aduient que ledict Seigneur 
exempte ou afranchise aucun habitant dudict mandement 
de Montferrand en sa personne , ou en ses biens, ou en 
tous deux, il a permis et juré le procurer et pourchasser 
de reuoquer et fere reuoquer en tout et partout et le tout 
adnuller entièrement. 


VIPX VIT. 


ITEM, Ont lesdictz Consulz et habitans de Montferraud 
priuilliége exprez de pouuoir contraindre les nobles et 
gens d’églize ayant maisons dans ladicte ville a contribuer 
es collectes et deniers comuns d’icelle pour la valeur de 
leursd. maisons, comme les autres priuéz et particuliers 
habitans dudict Montferrand, ou a tout le moins a vuyder 
leurs mains dans l'an de leursdictes maisons. 


VIEXXVIIE. 


ITEM, Et en suiuant ledict priuiliége feu bonne mé- 
moire le Roi Philippes en l’an mil trois cent vingt et neuf, 
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a la simple doleance ct requeste desdictz Consulz, commist 
et manda au Bailly d’Auuergne qui pour lors estoit, sans 
ordonner ne prendre autre cognoissance de cause, qu'il 
eust a contraindre toutes et chascunes les personnes tant 
d’eglize que autres tenans et joissans terres, maisons ou 
autres heritaiges en et dans le doumaine dudict Montfer- 
rand, dont les tenenciers et possesseurs le temps passé 
auoient accoustumé contribuer tant au mart de l'or que 
ladicte ville doit au Roy vng chascun an pour ne pouuoir 
ne deuoir estre separée de la Coronne de France et auoir 
esté mise en la protection et sauuegarde du Roy que ès 
autres tailles et succides neccessaires de ladicte ville, a 
payer leur part et pourcion dud. mart de l’or et des autres 
tailles et succides dud. Montferrand, par prinse, vante et 
distraction de leurs biens et heritaiges et aussi par la dec- 
tempcion de leurs personnes. 


VIESIX. 


Irex, Et saichant feu Reucrend pere en Dieu Monsei- 
gneur Henrry, Seigneur et Euesque de Clermont, le pri- 
uilliége estre tel audict Montferrand et la contribucion 
desdictz deniers commis sur toutes gens estre raisonnable, 
a la requeste et plaincte desdictz Consulz, donna et oc- 
troya licence, consentement et comission, expresse a feu 
Jehan de Bonnefont et a deux autres clercs soubz nomez 
en ladicte comission, pour contraindre sans autre cognois- 
sance de cause tous les clercz, prestres et autres gens 
d’églize dudict Montferrand, a fere, le guet et garde des 
portes de ladicte ville et aussi a contribuer au payement 
des gaiges du cappitaine et des repparacions des murs de 
ladicte ville et générallement a contribuer a toutes au- 
tres charges et affaires necessaires pour la reparacion, 
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conseruacion et garde dudict Montferrand ; et adce fere 
contraindre les rebelles et reffusants par prinse, vante et 
distraction de tous leurs biens meubles et autrement en 
la meilleure forme et maniere que fere se porrait et qu'il 
est accoustume de fere en telles et semblables matieres ; 
en leur donnant quant a ladicte contraincte pouuoir et 
mandement especial. 


VIIXXX. 


Item, Et en l’an mil trois cens quatre-vingtz et cinq 
lors ensuiuant, feu bonne memoire Jehan, filz de Roy, 
duc de Berry et dAuuergne, et lieutenant general pour le 
Roy esdictz pays, adraissa autre comission et pactente 
ès Esleuz des Aides dudict pays pour contraindre inconti- 
nant et sans delay tous Nobles et gens d'Eglise, mon- 
noyers, sergens d'armes et tous autres tenans et joissans 
biens meubles et immeubles dans ledict Montferrand, a 
contribuer selon leurs facultés ès charges et subcides nc- 
cessaires pour la garde et deffence de ladicte ville. 


VIPSXI. 


Item, Et pour ce que lesdictz habitans de Montferrant 
sont subgectz au Roï, tellement qu'ilz ne peuuent, en 
nul temps ne par aucuns temps, estre mis ne eloignez 
de la Coronne de France, ilz ont priuilliège donné et oc- 
troyé par feu nostre sainct Pere le pape Grégoire, con- 
fermé par le sainct pere Alexandre, a la terre du Roy 
de France, que en ladicte ville de Montferrand, ne 
autres lieux estans de la terre du Roy, nul ne peat 
donner ne proufferer aucune sentence de interdict ne 
d'excomuniement , sans licence especiale du sainct Siege 
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Apostolique, et est dactée la bulle de nostredict sainct 
Pere le pape Grégoire nono Kalendarum Aprilis, Pon- 
tifficatus nostri anno primo, et dudict Alexandre decimo 
Kalendarum, Octobris Pontifficatus nostri anno primo. 
Lesquelles bulles furent comises a executer a monsei- 
gneur l'abbé sainct Denys en France, lequel a la re- 
queste desdictz Consulz coumist et dellegua les abbez de 
la Chaize-Dieu et de Mauzat ct le Prieur de Montferrand 
et chascun d’eulx. 

VIPSXH. 


ITEM, Ont lesdictz Consulz, bourghois et habitans de 
Montferrand et chascun d’eulx, tant le moindre que le 
plus grant, ores et pour le temps aduenir, pouuoir et puis- 
sance de sonner et fere sonner, quant bon leur semblera, 
pour tous ct chascuns leurs affaires particuliers et com- 
muns, les cloches petites et grandes de Nostre - Dame 
dudict Montferrand, sans licence du Chapitre et colliége 
de ladicte Eglize et sans en payer aueune chose, en re- 
cognoissant par ledict colliege et Chapitre lesdictes clo- 
ches auoir esté faictes et repparées des propres deniers 
de ladicte ville, comme il appert par certaine conposicion 
sur ce faicte dactée d’ung jour de mecredi, feste saint 
Nicolas d’yuer, mil trois cens dix-huit. 


VILXXIIT. 


_ ÎTEM, Ont lesdictz Consulz de Montferrand, presens et 
aduenir, pouuoir et puissance de prendre et crver tant 
de bourghois en ladicte ville qu’ilz vouldront, de quelque 
lieu qu’ilz soient et iceulx fere participans des franchises 
et libertés de ladicte ville, et iceulx présenter au prevost 
dudict Montferrand, lequel est tenu leur bailler sergent 
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exprez pour garder lesdictz bourghois de toutes molesta- 
cions ct trauaulx, ainsi que d'ancienneté lesdictz Consulz 
ont acoustume fere. Lequel pouuoir leur reste, donné par 
le feu Baïile d'Auucrgne qui pour lors estoit, le samedi 
ampres la feste saint Urbain, l'an mil trois cens vingt et 
trois. 


VIPSXIIIE. 


ÎreM, Aussi ont ct peuuent lesdictz habitans de Mont- 
ferrand auoir dans ladicte ville vng Lieutenant ou deux, 
l'un en l’absence de l’autre, commis par les Esleuz pour le 
Roy du bas pays dAuvergne, pour faire raison sur les 
différens des aides entre lesdictz habitans cet autres fou- 
rains alant et venans ès foires et marchés dudict Mont- 
ferrand ; et autresfois fust commis par lesdictz esleuz , en 
l’auctorité ct mandement du Roy, Maistre Guillaume 
Grantval et aussi Gerault Solussat et chascun d'eulx dont 
les lectres sont dactées le vingt-septiesme jour de januier, 
mil quatre cens et quatorze. 


VIEXXV. 


ÎTEM, ont aussi lesdictz Consulz ct habitans de Mont- 
ferrand priuilliége que les habitans de Clermont ne peu- 
uent auoir ne tenir, aucun jour de mercredi, vendredi, ne 
autre jour de sepmaine, aucun marché de toutes danr- 
rées, si n'est fagotz ou autre menu bois, oignons el autres 
menues danrrées, et ne peuuent, nc doiucnt auoir au- 
cunes enseignes de marché: tellement que par arrest de 
Parlement, dacté du vinglieme jour de mars mil quatre 
cens quarante-vng, fust dit que les estaulx et loges que 
auoient esté faictes par lesdictz habitans de Clermont 
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pour ledict marché seroient abbatues reaument ct de 
faict, ce que fust faict et executé. 


VIEXX VI. 


ITEM, ont aussi priuilliége que la foire qu'ilz ont des 
prouisions dure et peut durer huit jours. C’est ascauoir 
du vandredi auant caresme jusques a l’autre vandredi en 
suiuant, et fut ledict priuilliége donné par le Roy, à 
Montrichart, en mil quatre cens trente-six. 


VIEXX VIT. 


ITEM, ont aussi priuilliége lesdictz Consulz de Mont- 
ferrand de cognoistre et estre juges pour le Roy au 
faict de la purge touchant la maladie de Lepre sur tout 
le pays d'Auuergne, hault et bas, et autres pays circon- 
uoisins ; tellement que la cognoissance de ladicte matiere 
leur a esté autresfois ranvoyée par le chastellain dudict 
Montferrand, et par plusieurs autres juges dudict pays, 
duquel priuilliége ilz ont tousjours joy par cy deuant et 
font encores. 


VIIXSX VIEIL. 


Jrem, Ont lesdictz Consulz et habitans de Montferrand 
priuilliege de tenir et pouuoir tenir tous heritaiges francz 
ct quictes dans la justice de ladicte ville de cens ct 
rentes, sans pour raison d'iceulx deuoir payer aucune in- 
dempnité de finance au Roy. Lequel priuilliége a estc 
confermé par sentence de monseigneur le Bailly dudict 
Montferrand ou son Lieutenant, feu maistre Esticnne 
Pradal, qui pour lors cstoit coummissaire pour le Roy 
des Francz-fiefz et nouueaulx Aquetz audict pays. 
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ITEM, Et generallement ont lesdictz Consulz et habi- 
tans de Montferrand tant d’autres privilliéges et telle et 
si ample puissance pour les garder et deffendre, ensemble 
toutes leurs vsances et libertez que ont ou peuuent 
auoir tous autres Consulz et comunités dudict pays dAu- 
ucrgne , quelz qu'ilz soient, par eulx choisiz et esleuz, et 
autant plus de priuilliéges et libertez qu'ilz peuuent plus 
amplement auoir de droit par coustume ou de faict. 
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Re me, ee RS mire Et 


QOUVELLES QISTOAIQUES, 


Département du Puy-de-Dôme. 


COMPTE-RENDU DES TRAVAUX DE L’'ACADÉMIE DES SCIENCES, 
BELLES-LETTRES ET ARTS DE CLERMONT ET DES SOCIÉTÉS 
D'AGRICULTURE DU PUY-DE-DÔME ET pu CANTAL. 


ACADÉMIE.—Seance du 1e avril 1847.— Présidence 
de M. Goo. 


Après la remise de divers ouvrages et brochures, M. le 
docteur Sersiron est invité à tenir la plume, en l’absence 
de M. P. Bertrand, secrétaire. 

M. LARGÉ donne lecture d’un mémoire ayant pour titre 
Annales métalliques de trente siècles, à partir de la mort de 
Codrus, vers 1132 avant J. C. 

M. BouTAREL, membre correspondant, lit une comédie 
pleine d’entrain, d'esprit et de fraicheur. Voici l’analyse 
qu'a bien voulu en faire notre confrère, M. H. Doniol: 

« Un vieil usage Auvergnat sert de cadre à M. Boutarel, 
et sa comédie se développe dans une action très-simple. — 
Au seiziéme siècle , le jeune sire de Mauzun célèbre ses 
fiançailles avec Irma de l’Escluse, au château de Mont- 
Rodeix. C'est le jour de la Toussaint, et les danses de l'as- 
semblée doivent faire place au repas que toute famille 
d'Auvergne, des plus pauvres aux plus riches, apprête à 
ses morts ce soir-là. Mauzun , un esprit-fort pour le temps, 
fait de vaines tentatives pour détourner la baronne de 
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Mont-Rodeix d'une coutume superstiticuse ; mais la ba- 
ronne a auprés d'elle des valets trop intéressés à faire 
durer un usage plein de profit pour eux.— Les plaisirs 
cessent , la table est mise, le feu de bois de senteur pétille 
au foyer, toutes les portes du château sont ouvertes, la 
nuit appartient aux bonnes âmes. Mauzun, par ses propos, 
a irrité la baronne, attachée aux vieilles croyances du 
pays. Une menace de rupture est sortie de la bouche de 
cette femme, douce, mais dévote; et le sire d'Orcival qui, 
après avoir préparé à ses ancêtres défunts un repas splen- 
dide, est venu demander la main d'Irma, paraît sur Île 
point de l'obtenir. Il s’agit pour Mauzun de garder sa 
maîtresse. Le voici dès-lors en lutte avec les morts, morts 
de chair et d'os, qui ne sont autres que les valcts de la 
maison. Eux craignent de voir finir la fête des morts avec 
le mariage de Mauzun : adieu leurs bons repas, les vins 
généreux bus à rasades, les riches bijoux dérobés, tout 
le butin de leur souveraineté d’une nuit. Ils mettent donc 
tout en œuvre pour faire éloigner Mauzun et réussir d'Or- 
cival.—Mais Mauzun les suit pas à pas. Dérobant le lin- 
ceul de l’un d'eux , mêlé à leur fête sacrilége encourageant 
leur ivresse, possesseur bientôt de leurs secrets, ilse fait 
mort véritable pour les dominer par leffroi; et, les 
montrant enfin dépouillés de leur suaire à l’aveugle ba- 
ronne, il confond leur fourberie et épouse son amante, 
tout cn dessillant à jamais des yeux trop crédules. 

» Tel est le canevas sur lequel M. Boutarel a brodé de 
charmantes scènes où se montre une entente très-peu 
communc du dialogue, et qui font ressortir des caractères 
fort bien saisis et rigoureusement maintenus. Celui de la 
baronne est empreint d’unc dignité douce, d’une humilité 
religieuse pleine d'onction. Irma, sa fille, est toute fraî- 
cheur et délicatesse. On peut reprocher à d'Orcival de 
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faire un peu triste figure et de tomber assez maladroite- 
ment dans une maison où il gène tout le monde. La no- 
‘blesse de caractère dont l’auteur l’a doué ne suffit pas, 
ce nous semble, à le faire bien venir. Quant à Mauzun, 
il paraît être un cavalier accompli, mais beaucoup plus 
de son temps par ses formes que par ses paroles. Ce qu’il 
dit, en effet , sent un peu le dix-huitième siècle, et nous 
croyons que la pièce ne perdrait rien à ce que ses facéties 
ou ses morales eussent plus de rapport avec les idées du 
temps où il parle. Enfin Gervais , l’intendant, le chef 
des morts-vivants, possède suffisamment de ruse et d’au- 
dace perverse pour son emploi. Somme toute, ces diffé- 
rents personnages vont bien ensemble, et se trouvent 
très-naturellement conçus pour ressentir les passions que 
leur a prêtées M. Boutarel. Si nous regardons comment 
ils agissent , nous verrons que ni le mouvement, ni l’es- 
prit ne manquent à aucun : même, la grande qualité de 
la pièce nous paraît être une concordance parfaite entre 
tous ces caractères, beaucoup de naturel dans l’action 
en un mot. — Nous ne pouvons aussi qu'adresser à l’au- 
teur de très-sincères éloges sur certaines situations d’une 
originalité vraiment remarquable. En l'écoutant, nous 
étions peut-être sous le charme d’une lecture très-habile, 
très-animée ; mais il y avait des moments où nous 
croyions entendre une traduction de quelque scène 
fantastique de Schakspeare ou du théâtre allemand. 
Un style tout particulier à M. Boutarel, qui n’est au- 
cunement le style consacré, et paraît avoir pour principe 
l'expression nelte, simple, brève de la pensée, ve- 
nait aider à l'iilusion. Soit dit en passant, ce n'est pas 
la moindre des richesses de M. Boutarel que cette façon 
d'écrire, alimentée chez lui par une abondance d'esprit 
bien connue ; et vraiment on doit regretter qu’il ne cul- 
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tive pas d'avantage une si belle faculté. On le doit d'au- 
tant plus qu’un style semblable a des écueils dans lesquels 
il nous paraît tomber quelquefois, et qu'il Cviterait par 
plus de pratique : c'est, en excluant la recherche, le 
fini de la forme, d'arriver au vulgaire, et surtout de 
trop employer les mots et les tournures du langage 
habituel. Le dialogue , le dialogue du théâtre parti- 
culièrement, rimé ou non, exige une grande promptitude. 
Il faut que chaque mot fasse image, qu'aussitôt prononcé, 
il appelle l’esprit de l'auditeur sur la pensée, et ainsi ne 
le laisse jamais languir, mais l’entraîne sans cesse; il 
faut, pour nous servir d’un mot fort connu de ceux qui 
fréquentent le théâtre, il faut que le dialogue soit brülé; 
et quand on le peut faire comme M. Boutarel, quand on 
peut mettre comme lui autant d'esprit et d'originalité 
dans un espace donné, ce serait de l’ingratitude vis-à- 
vis de la nature que de n'y point viser. Au théâtre, en 
outre, l’épithète doit être dans la tenue, le geste, l’ac- 
tion de l'acteur, bien plus que dans le langage, et elles 
nous paraissent un peu trop abonder dans celui des per- 
sonnages de M. Boutarel. 

» Si nous voulions prendre une à une chaque scène de 
cet acte charmant, il nous serait aisé d'y justifier les 
éloges qu'il nous inspire, aussi bien que les critiques que 
nous nous permettons de lui adresser. Nous ne saurions 
dire laquelle est préférable entre toutes, car, dans cha- 
cune, il y a des qualités éminentes. Celles qui nous ont 
le plus frappé, cependant, sont les dernières, dans la 
salle du festin, où les morts, Mauzun, Irma, jouent les 
principaux rôles. Il y en à une où Irma et sa suivante 
attendent les morts pour les servir, et où elles croient, 
dans chaque bruit, dans chaque mouvement, voir une 
âme qui arrive. On ne saurait dire assez combien de 


NOUVELLES HISTORIQUES. 169 


grâce et de fraîcheur elle renferme. Puis, c'est dans celles 
où Mauzun, sous son linceuil, prend part au festin des 
morts et déjoue leur ruse coupable en leur faisant peur, 
qu'éclatent l'imagination et l'originalité de l’auteur. — 
Partout les traits abondent ; quelques-uns à effacer peut- 
être, pour satisfaire les goûts délicats, mais d’autres d’une 
franche verve, d’un bon comique, qui, à la scène, au- 
raient un succès incontesté. Cette pièce, telle qu'elle a 
été lue, subira sans doute des modifications pour être 
jouée. Si notre critique pouvait être de quelqu'’influence, 
nous demanderions à l’auteur de changer son lever de 
rideau qui nous paraît quelque peu embarrassé, et de 
donner toute carrière à son esprit avec ses morts. Nous 
lui dirions que son sujet même lui fournit la plus co- 
mique des situations, la plus naturellement dramatique 
qui se puisse trouver, en lui amenant des morts sur la 
scène , et qu’il ne doit pas la laisser tomber dans le do- 
maine des dramaturges sans en avoir tiré tout le parti 
qu’elle présente. Philosophie, satire, prophétie, tout est 
accordé aux morts, et puisqu'il en rencontre si à propos, 
il ne faut pas qu’il néglige d’en avoir tout ce que son 
imagination vive, sa verve pétillante lui peuvent suggé- 
rer. Nous connaissons deux auteurs qui ont mis des morts 
en scène , et qui leur ont fait dire des choses d’un grand 
effet. C’est Jean Paul et M. Ed. Quinet. Nous n’entendons 
pas que M. Boutarel élève sa comédie au sérieux qui ca- 
ractérise les scènes dialoguées de ces auteurs; mais il 
nous semble qu'un esprit inventif comme le sien peut 
obtenir de ses morts de très-piquantes choses. » 


Séance du 6 mai 1847. — Presidence de M. Goxo». 


Plusieurs ouvrages et brochures sont offerts à l’acadé- 
mie. 
T. VI 12 


170 NOUVELLES HISTORIQUES. 


M. BouiILLET fait hommage du n° 1 de la huitième 
année de ses Tablettes historiques de l'Auvergne. Le même 
membre remet à l'académie de la part de M. Mourguye, 
de St-Martin- Valmeroux , une Notice sur Mathieu de 
Chalvet, natif de Salers, Président des enquêtes au parle- 
ment de Toulouse, juge de la poésie française, mainteneur 
des jeux floraux , conseiller d'état, traducteur des deux 
Sénèque ; et de la part de M. Peigue, de Gannat, la 1r° li- 
vraison de l'Histoire des Chanceliers de France depuis 
Clovis 1° jusqu’à Louis XVI. M. l’abbé Cohadon est 
chargé de faire un rapport sur ce dernier ouvrage. 

M. BayLce-MouiLLaRp, aujourd’hui procureur général 
à la Guadeloupe, avait été chargé de faire un rapport 
sur l'Ancienne Auvergne et le Velay, grand ouvrage édité 
par M. Desrosiers, de Moulins. En l’absence de M. Bayle- 
Mouillard, l'académie a chargé M. de PARRIEU de vouloir 
bien accomplir cette mission. | 

M. AUBERGIER rend compte des résultats auxquels il est 
parvenu en cultivant, dans la Limagne , diverses variétés 
du pavot somnifère pour en retirer l’opium. Il résulte des 
faits qu'il a observés que le climat est loin d’avoir, sur la 
qualité de ce produit, l'influence qu'on a cru pouvoir 
lui attribuer jusqu'ici. Ce qui entretenait ce préjugé, c’est 
qu’on y trouvait une explication des différences notables 
que présentent les opiums du commerce des diverses pro- 
venances sous le rapport de leur richesse en morphine, 
richesse qui varie, même pour les bonnes qualités, dans 
les limites de 4 à 10 pour cent. M. Aubergier a établi que 
telle n’est pas la cause de ces variations. Il résulte de ses 
recherches que la qualité de l’opium dépend uniquement 
de la variété de pavot qui l’a fourni, el pour une même 
variété de l’époque plus ou moins avancée de maturité 
de la capsule, au moment de la récolte. En effet, les 
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mèmes pavots blancs à graines blanches lui ont donné suc- 
cessivement des échantillons d’opium dont le premier 
contenait 6,63 de morphine, le second 5,53, le dernier, 
3,27 pour cent parties renfermant 7,60 d'eau. Les pavots 
blancs à graines noires ont donné deux échantillons, 
dont l’un contenait 17,833 pour cent de morphine, et 
l'autre, recueilli plus tard , 14,780. L'analyse de dix 
autres échantillons recueillis sur diverses variétés a donné 
des résultats compris entre les limites indiquées par les 
observalions rapportées ci-dessus. 

En meltant à profit les indications qui résultent de ces 
analyses, soit pour le choix de la variété de pavot à culti- 
ver, Soit pour saisir le moment le plus favorable pour la 
récolte, on peut obtenir sur notre sol des opiums de 
meilleure qualité, de qualité plus constante, que ceux que 
nous fournit actuellement le commerce. Quant au prix 
de revient, il eût rendu la production de l’opium impossi- 
ble en France, si l’on se fût arrêté aux procédés dispen- 
dieux employés en Orient au dire de tous les voyageurs. 
Les modifications qui ont été apportées à ces procédés par 
M. Aubergier, et qui sont décrites avec détail dans son 
mémoire, permettent de réaliser une très-grande écono- 
mie de temps. Ils assurent , en outre, la conservation de 
la graine dont le produit suffit pour couvrir les frais de 
culture , le prix de la ferme, etc. L'opium n'ayant à sup- 
porter que les frais de récolte, qui ne s'élèvent pas, à 
l’aide des procédés indiqués par M. Aubergier, au-dessus 
du tiers du prix de vente actuel de ce produit, on voit 
que les bénéfices seront assez grands pour récompenser 
largement les agriculteurs qui voudront s'occuper de cette 
culture. : 

M. L'ABBÉ CROIZET lit une notice sur trois vases Gallo- 
Romains en bronze découverts en 1845 à Rentière, près 
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d’Ardes. M. l'abbé Croizet pense que ces vases ont servi 
dans les cérémonies du culte de Bacchus. Le premier de 
ces vases dont la capacité peut contenir deux litres, a la 
forme d’une marmite sans pieds ; il a un couvercle qui le 
ferme hermétiquement. Le second, qui a la forme d’un 
plat à rebords évasés , de 35 centimètres de diamètre, est 
plaqué intérieurement d'une lame d'argent. M. l'abbé 
Croizet le compare à un de ces cistes renfermant des objets 
mystérieux que les jeunes filles les plus distinguées por- 
taient dans certaines cérémonies religieuses. Le troisième, 
le plus intéressant , est aussi plaqué en argent , et repré- 
sente dans son centre et autour du rebord, des personna- 
ges, des animaux, des plantes et autres sujets. Son diamè- 
tre est de 39 centimètres. Sa forme est absolument celle 
d’une patère bachique. Suivant les recherches de M. l'abbé 
Croizet, cette patère a beaucoup d'analogie avec celle 
décrite dans l'Antiquité expliquée, de Dom Montfaucon 
(supplément, t. 2, p. 62, pl. XVII). 

M. Lecoo lit au nom de M. le docteur Bertrand, du 
Pont-du-Château, la suite de la Topographie médicale du 
département du Puy-de-Dôme. 


Séance du 3 juin 1847. — Présidence de M. TAILHAND. 


La Société d’émulation de l’Alier demande à échanger 
son bulletin contre les Annales de l’académie. L’échange 
est accepté. | 

M. E. Suzeau, docteur-médecin à-Thiers, adresse une 
brochure ayant pour titre : Considérations sur la ville de 
Thiers, et, sur la demande de MM. Nivet et Mathieu, 
l'académie arrête que le nom de M. Suzeau sera porté 
sur la liste des candidats pour le titre de membre corres- 
pondant. 

L’académie renvoie la tenue de sa séance publique au 


NOUVELLES HISTORIQUES. 173 


mois de novembre. Le jour en scra fixé à la séance ordi- 
naire de ce même mois. 

M. MATHEU parle à l’académie des excavations|exis- 
tantes dans les communes de Biolet, de Vergheas, de 
Villossanges et du Montel-de-Gelat, excavations qu’il 
considère comme des positions militaires de l’époque où 
Pepin vint en Auvergne poursuivre Waifre, duc d'Aqui- 
taine (762—767). Nous ne suivrons pas l’auteur dans 
toutes les conjectures que lui ont suggérées ces préten- 
dues positions militaires , M. le président lui en a montré 
l’invraisemblance dans une allocution pleine de savan- 
tes observations. 

M. P. BERTRAND, secrétaire, donne lecture du commen- 
cement de la seconde partie de la Topographie médicale 
du département du Puy-de-Dôme, par M. le docteur Ber- 
trand, du Pont-du-Château. 


Société d'agriculture du Puy-de-Dôme. — Séance du 
7 avril 1847.— Présidence de M. DE TARRIEUX. 


M. le président dépose sur le bureau plusieurs recueils 
et brochures. 

À l'occasion d'une Notice du Comice de Riom sur les 
moyens les plus propres à améliorer et à régénérer les 
espèces de la race bovine, un membre demande que la So--- 
ciété se livre à l'examen de la question de savoir si le mode 
d'achat et de revente des bestiaux de choix, au-dessous 
du prix de revient proposé par le comice de Riom, ne 
devrait pas être substitué aux primes distribuées an- 
nuellement. La Société, sans se prononcer sur le mérite 
de cette substitution, ajourne jusqu’à ce que des expé- 
riences aient été faites par le comice de Riom. 


Le sieur Delaire, forgeron mécanicien à Sauxillanges, 
réclame le concours des sociétés agricoles pour la vente 
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de divers instruments d'agriculture qui lui ont valu 
une médaille de la société , et pour lesquels il a pris un 
brevet d'invention. 

L'assemblée déclare qu'il ne lui appartient pas d'in- 
tervenir dans le mode d'exploitation ct de vente de ces 
instruments ; elle se bornera à faire connaître l'invention 
par voie de publication dans son Bulletin. 

Le sieur Delaire, présent à la séance, demande sub- 
sidiairement que de nouveaux instruments, par lui 
confectionnés , soient expérimentés. — Renvoi à une 
commission. 

M. Leclerc, inspecteur des forêts, rend compte de la 
quantité de graine de résineux qui a été livrée cette 
année par la Sociéte, au prix de revient, aux proprié- 
taires qui en avaient fait la demande. 

Il résulte de cette communication, que la Société re- 
çoit avec beaucoup d'intérêt, qu'il a été distribué à 
vingt-huit personnes 726 kil. de graine, dont le prix 
s'élève à la somme de 1,783 fr. 30 c. 

L'année dernière, il n’en avait été distribué que pour 
981 fr. 50 c., et avant 1846, les marchands grainicrs de 
Clermont ne vendaient que quelques kilogrammes de 
graine forestière chaque année. —Ce progrès, qui est dû 
à l'exemple donné par la Société et l'administration fo- 
restière de notre département, est d'autant plus heu- 
reux que l'Auvergne esl très-pauvyre en bois 

M. Martha Becker, membre de la Société, dépulé de 
l'arrondissement de Clermont-Ferrand, fait connaitre 
qu'il a rappelé à M. le Ministre de l'agriculture la pro- 
messe d’une augmentation de subvention sur les fonds 
du trésor. 
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Séance du 11 mai 1847.—Présidence de M. DE TARRIEUX. 


M. le président donne lecture d’une lettre de M. le 
préfet annonçant l'envoi d’une médaille d'or décernée 
par la Société royale et centrale d'agriculture, dans sa 
séance du 11 avril dernier, à M. Faugière, propriétaire 
à Chantelauze, pour ses améliorations agricoles. 

M. Faugière, membre titulaire de la Société, reçoit 
cette médaille des mains de M. le président qui le félicite , 
au nom de l’assemblée, sur la nouvelle distinction que 
lui ont value ses importants travaux. 

M. Letourneux, procureur général près la cour royale 
de Riom, annonce qu’il accepte avec empressement le 
titre de membre honoraire qui lui a été conféré par dE 
Société dans la dernière séance. 

M. Panem, propriétaire à Chauriat , adresse une notice 
contenant quelques observations sur la culture de la. 
pomme deterre. Il ne croit pas à la possibilité d'en obtenir 
trois récoltes conséculives dans l’espace de 15 mois, 
comme cela a été annoncé dans ces derniers temps. 

M. de Nevrézé, maire à Salède, adresse un mémoire 
sur la culture de la pomme de terre. La lecture en est 
remise à la fin de la séance à cause de son étendue et 
de la nécessité où se trouve la Société de statuer sur di- 
verses demandes ou réclamations qui lui sont présentées. 

M. Costilhes, maire à Saint-Dier, envoie un mémoire 
sur les travaux d'amélioration des chemins vicinaux 
qu’il a fait exécuter dans sa commune. Il demande à être 
admis au concours annoncé pour cet objet dans le pro- 
gramme de 1847. 

Des mémoires de même nature sont adressés par 
MM. les maires de Puy-Guillaume et de Tours. 

Le maire de Marsat-lés-Riom demande une récom- 
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pense pour le garde-champêlre de sa commune, qui a 
pris une part active aux travaux exécutés sur les che- 
mins vicinaux. 

M. de La Murette, maire de Chateldon, rend compte 
d'un mode d'irrigation par lui employé avec avantage. 

La Société reçoit une notice de M. Guine, propriétaire 
à Saint-Saturnin, sur ses travaux de reboisement. 

M. Rigaud (Jean), propriétaire à Volvic, annonce qu'il 
s'occupe depuis plusieurs années de défoncements de 
terrains incultes, et signale spécialement une parcelle 
qu'il a défoncée en 1846 et 1847. 

M. Estrigue (Jean), à Montferrand, demande à con- 
courir pour un crible de son invention. 

Ces divers mémoires sont envoyés à la commission 
des récompenses. 

Le maire de Montel-de-Gelat demande que le concours 
pour la distribution des primes aux animaux de l'espèce 
bovine, dans la circonscription composée des cantons 
de Pontaumur et Pontgibaud, ait lieu alternativement 
dans ces deux chefs-lieux.— Renvoi au bureau d’admi- 
nisiration. 

M. le président du Comice de Riom annonce qu’il n’a 
pas été décerné de primes à l'espèce bovine dans le der- 
nier concours de la circonscription de Riom, par le motif 
que les animaux présentés étaient en fort petit nombre, 
et que parmi eux il se trouvait plusieurs génisses pleines, 
qui dès-lors ne pouvaient être admises à concourir. Il 
n’y avait qu'un seul taureau. M. Jusseraud demande que 
la somme de 950 fr. attribuée à cette circonscription 
en 1847, soit laissée à la disposition du Comice pour 
donner plus d'extension aux achats d'animaux de choix 
que le Comice va faire avec le projet arrêté de revendre 
ces animaux au-dessous du prix de revient. 
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Il demande en outre que la Société abandonne au Co- 
mice, à titre de subvention, pour concourir au succès 
de cetle opération, une somme de 200 fr. qu'il doit à la 
Socicté pour fournilure de graines d'arbres résineux. 

Après une assez longue discussion, dans laquelle plu- 
sieurs membres prennent la parole pour appuyer ou pour 
combattre celte proposition, l'assemblée, en présence : 
1° de l’article’ 7 modifié du réglement pour la distribution des 
primes, qui veut que la somme consacrée aux primes non 
obtenues soit reportée à l'exercice suivant au profit de la 
même circonscriplion ; 2 des articles spéciaux et limités 
de son budget arrêté qui ne présente aucun reste dispo- 
nible, déclare, à regret, qu'il n’est possible d'accueillir 
ni l’un ni l’autre chef de réclamation du Comice de Riom. 

Un membre réclame contre la distribution des primes 
qui a eu lien en 1847, dans la circonscription de Bourg- 
Lastic. 

La Société, ne croyant pas devoir élever des doutes 
sur la régularité des opérations du Jury, et considérant 
d’ailleurs qu’elle manquerait d'éléments certains pour 
faire droit à la plainte, passe à l’ordre du jour. 

M. de Doubhet, l’un des délégués de Ia Société au Con- 
grès central d'agriculture, rend compte de divers tra- 
vaux de cette assemblée, et donne communication des 
vœux qu'elle a émis. Il entre dans des développements 
du plus grand intérêt sur les .plus importants de ces 
vœux — La Société vote des remerciments à M. de 
Douhet pour sa communication , et le fécilite sur la part 
active qu'il a prise à la discussion en ce qui touche la 
réduction de l'impôt du sel. 

La parole est à M. Cellier, rapporteur de la commission 
chargée de l’examen de la question de l’'embrigadement 
des gardes-champêtres.—Après diverses observations sur 
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le caractère et les attributions du garde-champèêtre et 
du cantonnier-garde-champèêtre, M. le président met 
aux voix les conclusions du rapport qui sont adoptées, 
et seront insérées, avec l’ensemble du rapport, dans l’un 
des plus prochains numéros du Bulletin. 


Séance du 2 juin 18#7.— Présidence de M. DE TARRIEUX. 


M. le président donne lecture d’une circulaire de 
M. le ministre de l’agriculture qui demande des rensei- 
gnements sur la culture des pommes de terre dans le Puy- 
de-Dôme. 

La Société reconnaît la nécessité d'ouvrir, dans son 
propre sein, une enquête sur cette question. Elle voit, 
avec satisfaction, le ministre, duquel elle relève, lui 
donner un témoignage de sa confiance en s'adressant 
directement à elle pour obtenir des informations d’une 
très-haute importance, puisqu'elles touchent à une ma- 
tière très-grave, l’approvisionnement du pays en subs- 
tances alimentaires. C’est la première fois qu’elle est ap- 
pelée, d'une manière officielle, à jouer un rôle semblable ; 
elle exprime la confiance que chacun de ses membres 
voudra l'aider à entrer honorablement dans cette nouvelle 
carrière qui lui est ouverte. 

Pour simplifier le travail auquel les sociétaires auront 
à se livrer , et aussi pour y introduire plus d'unité, 
M. de Penauticr propose de faire dresser, pour être en- 
voyés à chacun d'eux, des cadres imprimés, en forme de 
tableau, contenant, en regard des questions, des cases 
destinées à recevoir les réponses. 

Celte proposition est adoptée; M. de Penauticr cst 
chargé de dresser le modèle de ces cadres. 

Une autre circulaire du mème ministre demande des 
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renscignement{s : {1° sur l'étendue des surfaces actuclle- 
ment emblavées en céréales et autres plantes pouvant 
fournir des substances alimentaires; 2° sur l'aspect des 
récoltes après la floraison; 3° sur le rendement définitif 
de chaque nature de récoltes. 

Après cette seconde lecture, la Société demeure de 
plus en plus convaincue de la nécessité où elle se trouve 
de recueillir les indications les plus nombreuses ct les 
plus précises pour répondre dignement à la confiance de 
M. le ministre. 

Elle décide que des cadres imprimés , dans lesquels les 
questions de la circulaire seront reproduites, seront dres- 
sés sur les modèles que M. de Penautier est invité à pré- 
parer, pour être successivement envoyés aux sociétaires. 

M. de Penautier, l’un des délégués de la Société au 
Congrès central de l’agriculture, rend compte de la dis- 
cussion qui s'est engagée, au Congrès, sur la question 
de l'impôt du sel. Ce résumé est suivi d’un exposé des 
résultats d’un petit nombre d’expériences faites par 
M. Boussingault et par M. Dailly pour rechercher l'in- 
fluence du sel, soit sur l’accroissement, soit sur l’en- 
graissement du bétail, et qui tendraient à prouver, 
contrairement à l'opinion de beaucoup de cultivateurs, 
appuyée sur une longue pratique , que lPemploi du sel 
n'est ulile sous aucun de ces deux rapports. 

M. de Penauticr termine sa lecture en proposant d’ou- 
vrir un concours à la suite duquel une médaille d'or 
sera décernée à la personne qui, par des expériences 
nouvelles, aura le mieux démontré les bons effets du 
sel employé à l'amendement des terres el à l'alimenta- 
lion du bétail. 

Cette proposition est adoptée. La question sera portée 
au programme des primes à décerner en 1848. Le compte- 


1 80 NOUVELLES HISTORIQUES. 


rendu dont la Société vient d'entendre la lecture sera, le 
plus prochainement possible, instré au bulletin. 


La Société vote l'insertion simultanée de la commu- 
nication qui lui à été faite par M. F. de Douhet, à sa 
dernière séance, sur la discussion à laquelle la réduction 
de l'impôt du sel a donné lieu dans le sein du Congrès 
central auprès duquel elle l'avait délégué. 


Pour simplifier le travail de la commission des ré- 
compenses et celui des commissaires qui seront chargés 
de visiter les travaux exécutés sur les chemins par les 
soins des maires qui auront annoncé vouloir prendre 
part au concours ouvert pour l'amélioration des chemins 
vicinaux, la Société décide que des modèles de tableau 
seront envoyés à ces fonctionnaires. Ces tableaux pré- 
senteront , par colonnes, les détails des travaux exécutés, 
des dépenses faites, etc., et, après avoir été remplis par 
les maires, seront , par eux, remis aux commissaires de 
lä Société, au moment de leur visite. 


M. de La Murette envoie un rapport qui lui a été de- 
mandé par le Comice de Thiers sur l’état de l’agriculture 
dans le canton de Châteldon.—Dépôt aux archives de la 
Société. 

M. le président du Comice de Riom annonce la mise 
en vente des taureaux et génisses que cette Société a 
fait acheter à Salers. 


M. Tixier-Massonnet adresse une Notice sur l'incon- 
vénient que présente la trop grande quantité de vignes 
en France et surtout dans le Puy-de-Dôme.—Renvoi à la 
commission de rédaction du bul!ctin. 
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Exposition des ouvrages de peinture, sculpture, archi- 
tecture, gravure et lithographie au musée royal. 


L'exposition du musée royal, ouvert cette année, le 
16 mars 1847, était des plus nombreuses. L’Auvergne, 
comme chaque année, y était représentée. Voici la liste 
des principaux ouvrages que l’on y remarquail : 

4° Sous le n° 163, M. Boisselier a exposé une vue prise 
sur le Puy-de-Dôme , et représentant un coup de soleil et 
un effet d'orage. 

2° Sous le n° 166 , un paysage du Cantal, par M. Bon- 
heur (Raimondi) ; 

3° Sous le n° 167, tableau représentant un labourage, 
paysage et animaux du Cantal, par M'e Rose Bonheur ; 

4° Sous le n° 168, moutons au pâturage (Cantal), par 
la même ; 

5° Sous le n° 266, bonne femme d'Auvergne, par 
M. Cals; 

6° Sous le n° 465, les loisirs du sérail, par notre com- 
patriote, M. Amable Delafouilhouse, de Clermont ; 

1° Sous le n° 1422, vue de Royat, par M. Auguste 
Roux, de Clermont ; 

8° Sous les n°5 1700, 1701, 1702 et 1703, aquarelles de 
M. Bourgeois, représentant : 

1° La place du Pyroux à Thiers; 

29 Chute d’eau à Royat ; 

3° Pont à Thiers; 

4° Pâlurage dans les rochers , à Thiers; 

9e Sous le n° 2172, plâtre représentant Michel de l'Hos- 
pital, chancelier de France, par M. Valois; 

10° Sous le n° 22192, gravure de M. Bury, représentant 
l’église fortifiée de Royat ; 

11° Sous le n° 2269, trois vues diverses, eaux fortes, 
par M. le comte de Penautier. 
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Nomination d'officiers et de chevaliers de l'ordre royal de 
la Légion d'honneur. 


À l’occasion de la fête du Roi, plusieurs décorations, 
dans l’ordre de la Légion d'honneur, ont été décernées 
à des habitants de l'Auvergne. 

Par ordonnance du 22 avril 1847, 

M. Blaise, lieutenant de gendarmerie à Murat, a été 
nommé Chevalier. 

Par ordonnances du 25 avril 1847, 

M. Bedel, recteur de l’Académie de Clermont, a été 
nommé Officier. 

M. Largé, inspecteur de la même Académie, Chevalier. 

M. J.-B. Bouillet, membre de l’Académie des sciences, 
belles-lettres et arts de Clermont, Chevalier. 

Par ordonnance du 28 avril, 

M. Pagès, premier président de la cour royale de Riom, 
a été nommé Officier. 

M. Gerzat, conseiller à la même cour, Chevalier. 

M. Verny (Pierre-Bernard), conseiller à la même cour, 
Chevalier. 

M. Pascon, président du tribunal de première instance 
de Brioude, Chevalier. 

Par ordonnance du 30 avril, 

M. Cayy, membre du conseil général du Puy-de-Dôme, 
a été nommé Chevalier. 

M. Gaviny, sous-préfet de l'arrondissement de Thiers, 
Chevalier. 

Par ordonnance du 2 mai 18#1, 

M. Chamard, lieutenant de la compagnie des vétérans 
de Saint-Flour, a été nommé Chevalier. 
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Médailles d'honneur décernées à diverses personnes, par 
M. le Ministre de l'Intérieur. 


Par décisions de M. le Ministre de l'Intérieur du 
4er mars 1847, une médaille d’or et quatre médailles d’ar- 
gent ont été décernées au nom du Roi à diverses per- 
sonnes de l'arrondissement d’Issoire pour leur belle con- 
duite lors de l'inondation du mois d'octobre 1846. 

Lamby, Pierre, cantonnier baliseur à Issoire , a obtenu 
une médaille d’or de seconde classe pour avoir sauvé, en 
exposant ses jours, quatre personnes sur le point de 
périr. 

Les quatre médailles d'argent ont été décernées : 

4° A Bonfils, Henry, aubergiste à Sauvagnat ; 

20 À Seychaux, Claude, marinier à Jumeaux ; 

3° À Bardy, Jean, marinier à Jumeaux ; 

4% À Achard, Francois, ancien militaire à Saint-Yvoine. 

Ces médailles sont destinées à être portées suspendues 
à la boutonnière. 


Médaille d’or donnée par le Roi à M. Mallay, architecte 
à Clermont. 


M. Mallay, architecte, chargé de la restauration de la 
cathédrale de Notre-Dame du Puy et de l’église de Notre- 
Dame-du-Port, a fait d’abord une remarquable mono- 
graphie de la cathédrale du Puy, quil à offerte à la 
Reine. Cette monographie , admirée par le Roi, a suggéré 
à M. Mallay la pensée de composer pour Notre-Dame-du- 
Port un semblable travail, qui a été accueilli très-favo- 
rablement par le Roi, si juste appréciateur des œuvres 
d'art. Pour lui en témoigner toute sa satisfaction, le Roi 
lui a envoyé une médaille d’or du plus grand module, 
en l’accompagnant des attestations les plus flatteuses pour 
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notre zélé architecte. Puissent de nouvelles démarches, 
appuyées par de hautes protections, obtenir les fonds 
nécessaires à l'achèvement complet de cette dernière 
église, considérée à juste titre comme le monument reli- 
gieux le plus curieux et le plus ancien de l'Auvergne. 


Monseigneur Giraud, archevéque de Cambrai, élevé à la 
dignité de cardinal. 


Notre très-honorable compatriote, Monseigneur Giraud, 
archevêque de Cambrai , né à Montferrand, près de Cler- 
mont , a été proclamé cardinal dans le consistoire secret 
tenu le 11 juin 187. 

Dans l’allocution prononcée à celte occasion par le 
Souverain-Pontife, on remarque le passage suivant : 

« …. Nous avons cru devoir, pour la plus grande gloire 
» de Dieu, pour l'honneur et l'utilité de l'Église romaine, 
» décorer trois prélats de la pourpre sacrée. 

» L'un d'eux est notre vénérable frère, Pierre Giraud, 
archevêque de Cambrai, homme d'un esprit élevé, 
» d’une piété et d’une fidélité éprouvées à cette chaire 
» de Pierre : appliqué dès sa jeunesse au sacré ministère 
» et versé dans la connaissance des choses saintes, il à 
» constamment travaillé avec un zèle digne de grands 
» éloges à procurer le salut des âmes et à prêcher la pa- 
» role de Dieu. Elevé de là sur le chandelier pour ré- 
» pandre la lumière dans la maison du Seigneur et promu 
» au gouvernement de l’Eglise de Rhodez, il a édifié 
» celle-ci par ses vertus, y a fait honorer le sacerdote, 
» et a rempli tous les devoirs du ministère épiscopal avec 
» un zèle, une vigilance, une douceur ct une charité 
» bien remarquables. Préconisé ensuite archevêque de 
» Cambrai, il a apporté au gouvernement de cette Eglise 


” 
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» la même sollicitude pastorale dont il avait fait preuve 
» dans l’autre, n’épargnant aucun soin, aucun moyen, 
» aucune fatigue pour assurer le bien de son troupeau, 
» pour veiller à la discipline et à l'instruction du clergé, 
» et par la grande vigueur , par la prudence et la modé- 
» ration avec lesquelles il a toujours défendu les droits 
» de l'Église catholique, il a mérité la considération et 
» l'amour de tous les gens de bien. » 

S. E. Monseigneur le cardinal Giraud s’est rendu à 
Paris à la fin de juin pour recevoir la barrette, selon le 
cérémonial d'usage. 


Haches gauloises en bronze découvertes à Plauzat , arron- 
dissement de Clermont. 

Dans les premiers jours de mai 1847, M. Fournier, 
propriétaire à Plauzat, a découvert dans sa vigne située 
au terroir de la Garde, un vase en argile grossière con- 
tenant une certaine quantité de haches en bronze, de 
forme et de grandeur différentes, et dans un parfait état 
de conservation. 


Récompenses honorifiques accordées aux instituteurs et ins- 
titutrices des départements du Puy-de-Dôme et du Cantal. 

Par arrêté du 7 avril dernier, M. le ministre de l’ins- 
truction publique, grand-maître de Puniversité, a ac- 
cordé les récompenses suivantes aux instituteurs et ins- 
titutrices des départements da Puy-de-Dôme et du Cantal, 
qui se sont le plus distingués dans l'exercice de leurs 
fonctions. 

DÉPARTEMENT DU PUY-DE-DÔME. 
MÉDAILLES DE BRONZE. 

M. Ray (Jacques), frère des écoles chrétiennes à 

Ambert ; 
T. VIE. 13 
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Mne de La Ferrière, sœur de Saint-Vincent de Paul, 
institutrice à Riom. 


RAPPEL DE MÉDAILLE DE BRONZE. 
Mie Sourdille , institutrice à Pionsat. 


MENTIONS HONORABLES:. 


M. Blanchot, instituteur à Saint-Priest-des-Champs ; 

M. Lepetit, instituteur à Saint-Hippolyte ; 

M. Pilleyre, instituteur à Saint-Amant-Roche-Savine ; 

M. Mage, instituteur à Meillaud ; 

Mne Caldeyron, sœur de la Charité de Nevers, institu- 
trice à Thiers. 


DÉPARTEMENT DU CANTAL. 
MÉDAILLE DE BRONZE (degré supérieur). 
M. Beraud, instituteur à Saint-Flour. 


MÉDAILLE D'ARGENT (degré élémentaire). 


M. Gaillard, instituteur à Tournemire. 
MÉDAILLES DE BRONZE (même degré). 


M. Leyniat, instituteur à Salers; 
Mie Raboisson, institutrice à Aurillac. 


MENTIONS HONORABLES. 


M. Cheminade, instituteur à Saint-Saturnin ; 
M. Delmas, instituteur à Saint-Christophe ; 
M. Grégoire, instituteur à Molompise; 

M. Julien, instituteur à Massiac; 

M. Cheymol, instituteur à Saint-Cirgues ; 
Mie Changier, institutrice à Chalinargues. 
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Département du Cantal. 


Percee du Lioran. 


La longue et gigantesque percée du Lioran est comple- 
tement ouverte depuis un mois. Le rocher qui séparaïît 
encore l'atelier de l’Allagnon de celui du Viaguin a été 
enlevé à la fin de mai, et l’on travaille activement à la 
voûte qui doit recouvrir le point de jonction des deux 
galeries. 

Bien que l'on ait encore à construire les portiques qui 
doivent décorer les deux extrémités, la chaussée et les 
trottoirs, tout fait espérer, dit le Courrier du Cantal, 
que cette importante rectification sera livrée à la circu- 
lation au commencement de novembre prochain, et 
qu’ainsi le passage du Lioran. deviendra praticable sans 
interruption , malgré la rigueur du climat et l'abondance 
des neiges qui tombent tous les ans dans cette région 
élevée. 


Inauguration de la prison cellulaire de Saint-Flour:. 


Dimanche, 20 juin 1847, à neuf heures du matin, a eu 
lieu, dans un ordre parfait, l'inauguration de la prison 
cellulaire de Saint-Flour, par Monseigneur de Margue- 
rye, en présence des autorités administratives et judi- 
ciaires, de la compagnie des vétérans et d’un concours 
nombreux des notabilités de la ville. 

Après la messe, célébrée dans la chapelle , ct après la 
bénédiction du vaste et bel établissement, Monseigneur 
l'évêque a adressé aux prisonniers une allocution qu'ils 
ont écoutée avec d'autant plus de recucillement et de si- 
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lence qu’elle était pleine d’onction et prononcée avec 
cet accent persuasif qui distingue la parole du spirituel 
prélat. 

Avant la fin de la cérémonie, une quête a été faite en 
faveur des prisonniers. 


Heat 
RP 
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M. LE CAPITAINE FAUVERTEIX. 


Chaque jour nous voyons disparaître ces anciens braves 
qui se montrérent si grands et qui produisirent de si 
grands effets, sous la République et sous l’Empire. Le 
capitaine Fauverteix, qui a assisté à plus de soixante 
combats ou batailles rangées, qui, pendant plus de vingt 
ans, a concouru à toutes nos victoires, et qui signala sou- 
vent sa valeur par des exploits qui tiennent du prodige, 
était un de ces hommes d’élite à l’âmef vrtementtrempée, 
au courage fougueux, que l’on citait toujours pour 
modèle. 

« Le 3 de ce mois, nous dit l’ Ami de la Charte du 12 
mai 1847, à onze heures du matin, avait lieu, dans le 
bourg de Saint-Sauves, une cérémonie inaccoutumée au 
pays. Au milieu de la gendarmerie du canton, de la garde 
nationale de Saint-Sauves et de Tauves, ayant à leur tête 
le drapeau couvert d’un crêpe, passait un cercueil sur 
lequel on avait placé un vieux sabre en sautoir, une riche 
sabredache , un dolman rouge tout galonné d’or et décoré 
d’une croix d'officier de la Légion d'honneur, un kolbak 
peigné comme il devait l’être le soir d’une bataille, enfin 
tout ce costume éclatant du 9° régiment de hussards au 
temps de l'empire. 

» C'était le convoi du capitaine Fauverteix se rendant 
à l’église. 


Cu * 
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» Né à Saint-Sauves le 13 septembre 1774, le capi- 
taine François Fauverteix avait recu de la nature une 
vigoureuse constitution , une intelligence peu commune, 
qui lai permit d’abord de faire avec succès ses études au 
collége de Clermont. Il embrassa la carrière que les pre- 
mières gucrres de la révolution ouvraient à la jeunesse 
française. Le 14 novembre 1796, il s'engagea dans le 
9e régiment de hussards, devenu le 12° en 1813. Généreux 
à propos, quelquefois magnifique, intrépide, la parole 
entrainante, c'était un véritable officier de cavalerie lé- 
gere. [l avait bien choisi l'arme qui lui convenait. Il resta 
six ans simple hussard , trois ans fourrier, deux ans ma- 
réchal-des-logis, deux ans adjudant sous-officier. C'est 
dans ce dernier grade qu’il reçut la décoration sur le 
champ de bataille de Friedland. Il fat nommé sous-lieu- 
tenant le 7 avril 1809, lieutenant le 21 septembre de la 
même année et capitaine le 13 mars 1813. Si son avance- 
ment ne fut pas plus rapide , surtout dans les grades in- 
férieurs, cela tient d’abord à ce que l'enthousiasme de 
l'époque avait rempli le régiment de soldats d'élite sous 
le rapport de l'instruction. Il trouva dans son escadron 
seul 23 jeunes gens, qui tous avaient fait leurs études 
comme lui. Mais la cause principale fut dans son carac- 
tère inflammable, essentiellement volontaire, dans sa 
médiocre soumission à des chefs auxquels il était mora- 
lement supérieur peut-être. Aussi sa carrière de sous-of- 
ficier dût-elle en souffrir considérablement. Devenu ca- 
pitaine à force de mérite, il était encore le même. 

» À partir de la bataille de Zurich, où il reçut son bap- 
tème de feu, M. Fauverteix fut toujours au nombre des 
combattants de l’armée française. Il fit les campagnes de 
l'an 5, 6, 7, 8, 9, 11, 12, 13 et 14; celles de Prusse, de 
Pologne et d'Autriche en 1806, 1807, 1808 et 1509 ; celles 
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d'Espagne de 1810 à 1812; enfin, celles de France en 
1813, 1814 et 1815. 

» Il assista, comme nous l'avons déjà dit, à plus de 
soixante combats ou batailles rangées, où il se distingua 
toujours, et quelquefois d’une manière qui tient du mer- 
veilleux, ainsi qu’on le voit dans ses beaux états de ser- 
vice et dans l'ouvrage intitulé les Fastes de la gloire, im- 
primé en 1818. Dans cet ouvrage, par exemple, qui 
reproduit en partie les états de service de M. Fauverteix, 
on voit qu’en 1809, à l'affaire devant Vienne et au pas- 
sage du Danube, accompagné seulement de trois hussards, 
il chargea audacieusement un bataillon d'infanterie, lui 
fit mettre bas les armes et ramena 300 prisonniers. On 
voit de plus que le 11 mars 1814 le capitaine Fauverteix, 
qui faisait partie du corps que l’armée d’Espagne avait 
détaché sur Lyon, commandait cent hussards de l’esca- 
dron d'avant-garde. Arrivé à Villefranche, sur la route 
de Mâcon, il reçut l’ordre du géneral Musnier d’attaquer 
l'ennemi qui, avec deux pièces de canon chargées à mi- 
traille , deux régitnents de cavalerie et quatre bataillons 
d'infanterie , occupait une position formidable. Cet intré- 
pide officier harangua aussitôt sa troupe, l’enleva au cri 
de Vive le 12° régiment ! et, sous une grêle de balles, la 
conduisit au milieu de la cavalerie autrichienne qui fut 
aussitôt mise en déroute. Plus de 300 cavaliers ennemis, 
tués ou mis hors de combat , un grand nombre de prison- 
niers et deux pièces de canon furent le résultat de cette 
brillante charge, dans laquelle il eut un cheval tué sous 
lui. Cette audacieuse action lui valut les compliments les 
plus flatteurs du général baron Digeon. On demanda pour 
lui tout à la fois le grade de chef d’escadron et la décora- 
tion d'officier de la Légion d'honneur ; mais comme à 
cette époque l’empire s'écroulait, la demande resta sans 
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effet. Ce ne fut que le 2 octobre 1817 qu'il reçut la déco- 
ration d’officier de la Légion d'honneur. 

» Lorsque l’empereur revint de l’ile d’Elbe, le capitaine 
Fauverteix était en demi-solde; il quitta Clermont avec 
un éclat qui lui valut la retraite et la mise en surveillance 
à Saint-Sauves après les cent jours. Sa belle carrière lui 
étant fermée, il se résigna à prendre les habitudes de la 
vie paisible de la campagne , et se maria. Il laisse dans la 
commune de Saint-Sauves le souvenir d’une grande solli- 
citude pour les pauvres et d’une sincère obligeance pour 
toutes les personnes qui avaient des rapports avec lui. » 
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REVUE BIBLIDARAPAIQUE, 


Théorie des Névroviscerites ou Fièvres primitives, prouvée 
par l'examen approfondi de la lésion des propriétés vi- 
lales dans les parties organiques qui en sont le siège, et 
par l'expérimentation physiologique , par M. Ant. 
HuGox, médecin au Crest (Pay-de-Dôme), brochure 
in-8° de 112 pages. 


Nous regrettons de n'avoir pas les connaissances né- 
cessaires pour analyser les minutieuses et importantes 
recherches que M. le docteur Hugon a faites sur les fièvres 
primitives; nous ne pouvons que mentionner ici son 
ouvrage. 


État actuel de la science sur les inhalations d’éther em- 
ployces pour engourdir la sensibilité, par M. le docteur 
J.-J. Hippolyte AGuILnox, brochure in-8° de 27 pages. 


Les résultats étonnants, obtenus en chirurgie par 
l'inhalation d’éther, préoccupent toute la chirurgie fran- 
çaise, partout on met en pratique cette admirable dé- 
couverte importée d'Amérique, et partout on en signale 
les bons effets. 

M. le docteur Aguilhon, de Riom, a consigné, dans 
cette brochure, son tribut d’expériences et d'observations 
très-clairement expliquées. Nous en félicitons M. le doc- 
teur Aguiïlhon, car c’est rendre un véritable service aux 
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personnes étrangères à l’art de guérir, que de les rassurer 
et surtout de les éclairer sur une découverte de laquelle 
on prévoit déjà devoir obtenir de grands bienfaits pour 
l'humanité souffrante, sans crainte d'accidents sérieux. 


Annales scientifiques, littéraires et industrielles de l'Au- 
orgne, etc. Livraisons de janvier, février, mars, avril, 
mai et juin 1847. 


Bulletin agricole du Puy-de-Dôme, livraisons d'avril, 
mai et juin 1847. 


Voyez les procès-verbaux des séances de cette Société, 
page 173 et suivantes. 


Bulletin de la société d'horticulture de l'Auvergne. Li- 
vraisons d'avril, mai et juin 1847. 


Le Propagateur agricole et horticole, journal publié par 


la Société centrale d'agriculture du Cantal, livraisons 
d'avril et mai 1847. 


J.-B. BOUILLET, 
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HISTOIRES 


La bibliothèque de la ville de Clermont , M. le 
président Tailhand et nous-même, nous possédons 
plusieurs exemplaires manuscrits des Annales de la 
ville d'Issoire. Tous ces exemplaires diffèrent entre 
eux pour les détails et dans l’arrangement des faits 
qui se sont passés à Issoire pendant les guerres de 
la ligue. On sait cependant qu’il n’a existé primiti- 
vement qu’un seul manuscrit de la relation de ces 
faits. Nous en avons soigneusement comparé cinq 
exemplaires, et nous avons donné la préférence , 
pour cette publication, à un de ceux que possède 
notre vénérable et honorable ami, M. le président 
Taïlhand. Nous l’accompagnons de notes, prove- 
nant, en grande partie, des observations mises par 
M. Dulaure, en marge de l’exemplaire faisant partie 
de ses manuscrits, acquis par la ville de Clermont. 

Le manuscrit, qui porte le titre d’Annales d'Is- 
soire, est attribué à un nommé Charrier, lequel 
assure avoir recueilli ses notes, de concert avec un 
habitant d’Issoire, nommé Pterre Guérin, dans un 
manuscrit sur parchemin, qui se trouvait au trésor 

T. VII. 14 
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de l’abbaye de Saint-Austremoine , et qui, jeté dans 
la rue par les soldats de Merle, fut ramassé par 
lui et par Guérin. Cependant M. Dulaure, dans 
une note insérée en marge d’un exemplaire de ce 
manuscrit, appartenant à la bibliothèque de Cler- 
mont, combat cette opinion, et soutient que le vé- 
ritable auteur de ces annales est Julien Blauf. Il 
cite même un chapitre du manuscrit extrait par com- 
pulsoire d’un conseiller rapporteur au présidial de 
Clermont, lequel 1l a eu entre les mains et qui se 
termine par ces mots : 

« Collationné a été le susdit extrait par moi no- 
» taire royal à Issoire, soussigné, pris sur le sem- 
» blable, réputé par Pierre Blauf, conseiller du 
» roi, lieutenant particulier en l'élection d’Issoire, 
» dans un registre tenu par feu sieur Julien Blauf, 
» son grand-père, où sont inscrits tout ce qui s’est 
» passé pendant les guerres civiles et prises de la 
» ville d'Issoire par les armes des gens de guerre 
» que Sa Majesté avait envoyés, à cause des rebel- 
» lions de ceux de la religion, etc. 

« Le 2 juin 1665, 

» S2gné : AMBLARD, notaire. » 


Pour rendre plus intelhigible la description du 
siége de la ville d’Issoire, nous mettons ici un plan 
de cette ville. 

J.-B. BOUILLET. 
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ANNALES 


DE 


LA VILLE D'ISSOIRE, 


AUX 16° ET 17e SIÈCLES. 


Manuscrit de la ville d'Assoire. 


INTRODUCTION. 


Il ne faut pas s'étonner si beaucoup de grands person- 
nages de notre temps ont travaillé en vain à la recherche 
des choses mémorables arrivées plusieurs siècles avant 
eux, vu le peu d'indices et remarques qu'ils en ont trouvé 
dans les vieux livres français, écrits d’un style rude et 
barbare, qu'ils semblent plutôt fabuleux qu'historiques. 
J'entends parler des livres faits long-temps après que les 
Romains eurent conquis les Gaules; car auparavant il y 
avait grande quantité de livres de grande doctrine et 
érudition, en langue gauloise, en prose et en rimes, com- 
posés par les prêtres et sacrificateurs de la religion, dont 
il y en avait de trois sortes, savoir : les Druides, qui 
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mettaient en vers et en prose les lois publiques du pays; 
les Samothès, qui mettaient en rimes les honneurs et 
cantiques de leurs dieux, et les Bardes, qui faisaient des 
illiades ou énéides où étaient contenues les actions bonnes 
et mauvaises des hommes héroïques de leur pays, ainsi 
que le rapportent Strabon , Diodore, Lucain et Athénée, 
que, du temps de Luérius et Bituitus, rois de notre 
Auvergne, la rime gauloise était en telle estime dans 
leurs royaumes, qu'on la chantait vocalement , et au son 
des instruments, dans les banquets les plus solennels. 
De plus, un auteur ajoute que ces vieux Samothés gau- 
lois ont enseigné et appris la philosophie aux Grecs, ainsi 
que le dit Aristote. 

Ainsi, avant César, la Gaule et même notre pays 
d'Auvergne fleurissaient en armes, lois et en doctes 
personnages; mais les Romains, se souvenant des vieilles 
bastonades qu'ils avaient reçues de Brennus et autres 
capitaines gaulois, ayant conquis les Gaules, brûlérent 
tous les livres de ces Druides, Bardes et Samothèés, ne 
pouvant souffrir qu'on sonnât à leurs oreilles, par ces 
livres, les victoires que les Gaulois avaient obtenues sur 
eux; donc, pour en effacer le tout de la mémoire, ils 
bannirent ces trois sortes de prêtres, les appelant sorciers 
et devineurs. Ils ordonnèrent en outre qu'on écrirait à 
l'avenir tous les droits publics, lois, contrats et obliga- 
tions, en langue latine, ce qu'ils firent observer si exac- 
tement que cette coutume a duré en France jusqu’à notre 
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temps, comme il est prouvé par les vieux contrats et ar- 
rêts des parlements de France. Et elle eût bien duré 
davantage sans l’ordonnance du roi François Ie qui or- 
donna que, pour l'embellissement de la langue française, 
on écrivit à l’avenir tous les actes, arrêts des cours sou- 
veraines et plaidoyers des avocats en langue vulgaire, 
ce qui a rapporté un tel fruit, que, maintenant, la lan- 
gue française est une des plus belles, riches et copieuses, 
tant pour la prose que pour la poésie. 

Par ce qui vient d’être dit, l’on connaît assez que l’am- 
bition extrême des Romains a fait perdre toute l’histoire 
des Gaules. Quant à la langue, n'étant plus en usage 
parmi les doctes, elle se rendit dure et barbare, ainsi 
qu'une bonne terre qui, faute d'être cultivée, devient 
stérile, de façon qu’elle ne put prendre son ancienne 
splendeur et pureté jusqu’au reigne de Francois I, père 
et restaurateur des lettres; car, lorsque Pharamond, 
premier roi de France, d’un côté, et les Goths de l’au- 
tre, eurent chassé les Romains de la Gaule, ils ne pu- 
rent rendre à la langue gauloise sa pureté, mais, au 
contraire , par les langues étrangères que ces rois ap- 
portérent, la franque, la sicambe et la gothique, elle 
s'empira et se convertit en un baragoin étrange et 
impropre à exprimer les grandes choses. Voilà pour- 
quoi l’archevêque Turpin, qui avait écrit les faits de 
Charles-le-Grand, et plusieurs auteurs qui ont écrit l’his- 
toire française, se sont rendus obscurs en leurs écrits. 
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Ainsi qu'un jeune écolier d’une sixième ou cinquième 
classe fait des solécismes et des barbarismes, ces auteurs 
commettaient plusieurs fautes, supposant une phrase 
pour une autre, pour ne pas comprendre parfaitement 
Pancienne langue gauloise détruite par les Romains. Ce 
mal ne s’étendit pas seulement sur l’histoire profane, 
mais encore sur la légende des saints, comme on voit sur 
la mort de saint Austremoine, premier évêque d’Auver- 
gne, qui la rend douteuse, quoique véritable, surtout 
quand elle dit que le prince des juifs, commandant en 
Auvergne, Fa fait décapiter. Ceux de la religion préten- 
due réformée s'élèvent très-fort sur ce passage, en disant: 
N'est-ce pas une grande absurdité et ignorance de cette 
histoire que de vouloir faire croire que les juifs ont com- 
mandé en Auvergne, et encore moins Issoire, où il y 
avait, à cette époque, un gouvernement romain? Mais 
l’auteur de cette légende, ne sachant trouver des termes 
plus ignominieux pour désigner les soldats meurtriers de 
saint Austremoine, les appela juifs, parce qu'ils étaient 
païens comme le prince de Perrier, qui l’occit par ordre 
de leur capitaine romain, gouverneur du pays d’Auver- 
gne, pour Vespasien, empereur régnant. Cette manière 
de parler n’est pas encore hors d’usage. Combien sou- 
vent, quand on parle d’un indévot, on dit dans le dis- 
cours : C’est un vrai juif, quoiqu'il soit chrétien. Et, de 
lait, encore aujourd’hui, en raillant les habitants de Per- 
rier, on les appelle : juifs de Perrier qui ont fait mourir 
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saint Austremoine. Cependant ils sont catholiques! Il 
faut donc accuser la rudesse et la simplicité du style de 
l’auteur de la légende, ou de la vie et mort de saint 
Austremoine, qui était un moine du couvent d’Issoire, 
qui l'avait rédigée par écrit comme il l’avait appris des 
anciens religieux, par tradition; car, pour la vie de saint 
Austremoine, écrite par saint Préjet (1) et saint Avit, 
tous deux évêques de Clermont , elle fut perdue ou brûlée 
lorsque les Goths ou autres étrangers arrivèrent, qui 
ruinérent et pillèrent l’église d’Issoire. Quant à celle que 
j'ai trouvée, écrite en style gothique, dans ce livre en 
parchemin, elle fut portée premièrement au prieuré 
de Saint-Saturnin avant la prise de la ville par Merle, 
et avait été composée par quelque moine du couvent 
pour réparer la perte qu'avait faite le pays de l’an- 
cienne. La vie de saint Georges avait beaucoup de res- 
semblance avec celle de saint Austremoine.— Mais, re- 
prenant le fil de mon discours, je dirai que si les doctes 
personnages n’ont pu trouver de vieux livres français 
pour nous transmettre les antiquités d'Auvergne, et 
qu’ils en soient demeurés excusables pour ce motif, à 
plus forte raison, moi qui ne suis qu’un ignorant, je 
dois être excusé par vous, mon fils. | 
Tout ce que je vous transmets a été recueilli par moi et 


(1) Præjectus ou Projectus, Saint-Priest ou Saint-Prix, qui occu- 
pait le siége épiscopal d'Auvergne depuis 665, et qui fut assassiné à 
Volvic en 674. : J.-B.B, 
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un autre citoyen d'Issoire, nommé Pierre Guérin, dans un 
livre en parchemin écrit à la main, qui était dans le tré- 
sor de l'Abbaye de saint Austremoine, lequel ayant été 
jeté dans la rue par les soldats de Merle, fut ramassé par 
moi et Guérin, lu et relu diverses fois par nous, lorsque 
Merle nous tenait prisonniers dans la prison de l'Abbaye. 
Ce qui m'a fait croire que ce livre contenait la vérité, 
c'est que plus de vingt personnes anciennes, tant reli- 
gieux que bourgeois de la ville, m’avaient raconté aupa- 
ravant la prise d'Issoire, tout le contenu de ce livre, mot 
à mot. Je vous le laisse, à vous, pour y travailler pendant 
votre vie, et pour en faire part à vos petits neveux... 

Votre père (1). 


(1) Charrier ou Julien Blauf? 

Après avoir extrait cette histoire du vieux manuscrit en parche- 
min dont il parle, l’auteur a continué lui-même l’histoire jusqu’au 
règne de Louis XIII. On verra qu'il parle de lui. J.-B. B. 
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CHAPITRE Ier. 


De la situation de la ville d’Issoire. 


La ville d’Issoire est située au milieu et au cœur de la 
Limaigne d'Auvergne, dans une grande et spacieuse 
plaine, composée d'excellents jardinages, prés et terres 
labourables très-fertiles. Au milieu de cette plaine ou 
campagne passe une rivière nommée la Couze (1), flottant 
contre les murs de la ville, et dont la communication est 
faite par un beau pont. Sur son cours, se trouvent des 
coteaux plantés de vignes qui produisent d'assez bon vin. 
C'est ce qui a donné sujet aux anciens de débiter ce pro- 
verbe : 


A Issoire, bon vin à boire, 
Bon pain à manger et belles filles à voir. 


Ce qui pourra être rendu en langue du pays, ainsi qu’il 
est beaucoup plus naturel comme je l’ai trouvé dans l’an- 
cien manuscrit : 


Puë mœaure ni pué coeure 

Ne tzaut pas sourty d'Eyssoeyre 
Ni par de beun vi bieure 

Et de dzenta filla veyre. 


Par de là ces monticules, il y a, du côté d’orient, midi 
et septentrion, des montagnes beaucoup plus hautes, à 
demi-lieue de la ville, sur lesquelles il y a quatre châ- 


(4) Trois rivières du même nom coulent dans l'arrondissement 
d'Issoire et se jettent dans l'Allier : une au-dessous d'Issoire, une à 
Coude, etla troisième près de Saint-Germain-Lembron.  J.-B.B. 
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teaux, presque imprenables dans l’ancien temps, qui se 
voient en l’air comme quatre pyramides servant de garde 
ou boulevart à tout ce quartier, lorsque l’Anglais tenait 
le pays d'Aquitaine. C’est pour cette raison qu’on disait 
au temps passé : Les quatre clefs d'Auvergne, qui sont 
Nonette, Ybois, Usson et Vodable. 

Du côté d’occident, on voit les montagnes du Mont- 
Dore, toujours blanchissantes de neige, qui font voir aux 
habitants d'Issoire, dans la plus grande chaleur, l'hiver 
et l'été tout ensemble. 

Quant au dedans, il y a une place des plus grandes de 
France, bordée, avant la ruine, de maisons si magnif- 
ques, qu'elles ressemblaient plutôt à des châteaux qu'à 
des maisons de simples citoyens. Plusieurs étrangers, 
fainéants, oisifs, et mal complexionnés, la voyant si 
belle, vinrent s'y établir, et, par suite du temps, cor- 
rompirent et dépravèrent les bonnes mœurs et la politesse 
des habitants par certaines opinions nouvelles; qu'elle 
se perdit et se réduisit au misérable état dans lequel on 
l’a vue pendant un long espace de temps. Et encore au- 
jourd’hui, on voit cesétrangers, gens de basse extraction, 
méprisant avec insolence et voulant, par brigues et ca- 
bales, s'élever au-dessus des gens de bien, renversant 
les anciennes coutumes des consuls, trahissant même 
leur patrie. 


Description des environs d’Issoire. 


Avant de passer outre, j'ai jugé à propos de parler des 
châteaux de Nonette, Usson, Ybois et Vodable, et des 
épithètes qu’on leur donne. On appelait Nonette, le beau; 
Usson, le fort; Ybois, le bien situé, et Vodable, le 
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riche (1). Ce n’est pas sans cause que Usson était nommé 
le fort, car c'était une place extrêmement forte, fondée 
avec le château de Nonette par le bon duc de Berry, oncle 
du roi Charles VII. Il y a en ce château cinq murailles. 
La première n’a aucune tour ; mais quand on a passé 
celle-là, on voyait en haut, en l'air, le château bien 
flanqué de grosses tours , hors de toute atteinte pour 
l'escalade; fondé sur un rocher de pierre dure, fait en 
forme de pyramide, qui commande à cette première mu- 
raille. Au-dessus de ce premier, il y en a un autre qui le 
commande, comme lui bien flanqué de tous côtés. Il com- 
mande si bien, que quand on a pris le premier, on n’a 
rien. Et après ce second, il y en a un troisième, grand et 
spacieux, où sont les quartiers du commandant et des 
soldats, dans lequel il y a une fontaine ou citerne iné- 
puisable pour le service des hommes et des chevaux qui 
sont dedans, ainsi que dans le donjon élevé sur le troi- 
sième fort, et qui domine le tout. Il y a encore un petit 
donjon au milieu du grand, de forme carrée et très-fort 
par lui-même, où l'on tenait une corne pour sonner l’a- 
larme, et la retraite quand l’ennemi était en campagne. 
Ce château est imprenable! C’est pourquoi il y a un petit 
écrit sur une porte avec ces paroles : Garde le traître et 
la dent! voulant faire entendre par là qu’il ne peut être 
pris que par trahison ou par famine. Il faut aussi parler 
de la prison de la reine Marguerite et de la principauté 
du Dauphiné, établie à Vodable. 


(1) Il n'existe plus rien aujourd’hui de ces quatre forteresses : 
Nonette etUsson, construits par Jean, duc d'Auvergne et de Berry, 
ont été démolis en 1637. J.-B. B. 
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Description du temple de Bassa-Gallia. 


Avant que de parler de la fondation de la ville d’Issoire, 
je me suis proposé de faire mention du superbe temple 
de Bassa-Gallia, d’après ce qui m'a été raconté par M. le 
lieutenant Vernet, homme de grand esprit et curieux de 
l'antiquité, et savant en lettres gothiques, même en ma- 
nuscrit, qui dit que ce temple a été bâti en un lieu qui 
s'appelle maintenant le village de Varennes, entre la ro- 
che d’Usson et la rivière d’Allier (1). Il dit que ce temple, 
dédié au dieu Mercure, était construit tout en pierres de 
taille, à grands fenêtrages, soutenus d’arcs-boutants, par 
rapport à la pesanteur de la couverture qui était en 
plomb. Au milieu de ce temple, il y avait quatre pilliers de 
bronze qui soutenaient une grande cheminée au-dessous 
de laquelle était un grand autel sur lequel on faisait les 
sacrifices; et par ce grand tuyau sortait la fumée des sa- 
crifices qui monlait et s’exhalait jusqu’au ciel. Ces pau- 
vres gens croyaient qu’elle montait jusqu’au trône de leurs 
dieux ; mais le plus beau du temple était le pavé fait de 
petites pierres de marbre, granit et corail représentant di- 
verses figures d'animaux quadrupèdes et oiseaux, et autres 
compartiments d’une beauté etartifice merveilleux ; car les 
pierres étaient petites, taillées avec soin et grande délica- 
tesse. Au milieu de ce grand temple, il y avait une cave 
très-obscure , sans aucune clarté, où les démons, amis de 


(1) Il est question ici du temple de Fasso-Galatte dont Grégoire 
de Tours déplore la destruction, et dont il vante les ruines magni- 
fiques. On est assez d'accord aujourd’hui pour placer ce temple sur 
le haut du monticule de Clermont; mais rien ne prouve qu'un 
autre temple n'ait existé dans le lieu indiqué dans le manuscrit 
d'Issoire. J.-B. B. 


ee 
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l'obscurité et ennemis de la clarté, rendaient réponse 
aux demandes qu’on leur faisait, tantôt .par énigmes et 
tantôt par un langage difficile à entendre. Néanmoins, 
on y venait de bien loin pour consulter l'oracle. Ce tem- 
ple demeura debout fort long-temps ; et César ayant con- 
quis les Gaules, ne voulut point le démolir, comme il fit 
de la ville de Gergovia; mais les Goths chrétiens étant 
arrivés, après avoir conquis l’Aquitaine, ils le ruinèrent 
entièrement, jusqu'aux fondements qu’ils arrachèrent 
pour effacer de la mémoire ce temple admirable {1). Et 
comme dit le docte Savaron, président , dans ses recher- 
ches sur Clermont, ils ruinèrent le devant de l’église 
d'Issoire, qui fut depuis réparé par un abbé de ladite 
église qui y fit faire ce clocher carré qu'on y voyait du 
château de Pierre-en-Sizes, appelé maintenant Saint- 
Yvoine. Selon ce qu’en dit le docte Savaron, ce grand 
temple de Bassa-Gallia fut construit par deux rois d'Au- 
vergne, appelés Loyer et Bety (2), si magnifiques et si libé- 
raux, c’est-à-dire d’une si grande libéralité, qu’en allant 
et venant par le pays, ils jetaient de l’argent par les che- 
mins, afin que les passants, en le ramassant, priassent 
le dieu pour eux, ainsi que Strabon le dit dans ses ou- 
yrages sur ce pays. Depuis, le sieur Vernet m'a raconté 
qu'un paysan, en cultivant une terre en cet endroit, 
avait trouvé une image du dieu Mercure qui était en 
bronze, très-beau, qu'il donna à un moine de Saint- 
Alyre, près de Clermont, et que depuis, un commissaire 
du roi étant allé voir l’église, il emporta la statue, au 


(1) Tout ceci est imaginaire et ne mérite aucune confiance. 
J.-B.B. 


(2) L'auteur veut probablement parler de Luérius et de Bituitus. 
J.-B. B. 
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grand regret du moine dont le nom était Gondeville. 
Voilà tout ce que j'ai su au sujet de ce grand temple. 

Après avoir parlé de la situation d’Issoire et de ces 
quatre châteaux qui lui servaient comme de quatre tours 
ou bastions; après avoir fait une description assez suc- 
cincte du temple de Bassa-Gallia, il est fort à propos de 
parler de la fondation de la ville d’Issoire, après en avoir 
décrit la situation. 


CHAPITRE II. 


Fondation de la ville d’Issoire.—Pourquoi ot comment 
elle fut ainsi nommée. 


La ville était, avant d’être environnée de murailles, 
un grand bourg nommé Fluvia, à cause du grand nom- 
bre de fleuves , rivières ou torrents qui serpentent à 
travers la plaine, lesquels arrosent ses jardins et ses prés, 
les rendant extrêmement fertiles par le moyen de ces 
ruisseaux qui, entrant par un canal en ville, se divisent 
ensuite en plusieurs branches, font moudre différents 
moulins, nettoient les immondices et emportent les en- 
grais dans les prairies, se jettent ensuite dans la rivière 
d’Allier qui longe le territoire et divise la justice d’'Usson 
et d’Ybois de celle du sieur Abbé, d’Issoire. Ce nom de 
Fluvia lui demeura jusqu’à ce qu’un jeune prince nommé 
Dorix ou Dorax, fils de Bituitas ou Bituitus, roi des Au- 
vergnats, ayant trouvé ce lieu plaisant et agréable pour 
la chasse, y fit bâtir un château magnifique, les fonde- 
ments duquel sont encore aujourd’hui dans la terre, de 
hauteur d'homme, devant la conciergerie ou prison de 
l'Abbaye. Autour de ce château, il fit tracer plusieurs 
jardins de plaisance, parterres et vergers qu’il fit enclore 
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d'une muraille avec des courrotrs pour empêcher que 
personne ne pôt entrer dedans. Cet espace tenait depuis 
le château jusqu’à la grande école, comme montrent 
_ encore aujourd'hui les fondements de ces belles murailles, 
proche d’une maison de Collier ou Coltier. C’est pour cela 
que ce quartier se nomme encore le quartier du Chastel. 

Après que ce prince eût fait cela, il désira passer outre 
en faisant clore de murailles le bourg de Fluvia pour en 
faire une ville; mais n'ayant pas les moyens pour faire 
une si grande dépense, il implora l’aide du roi Bituitus, 
son père, prince splendide et libéral, lequel offrit de 
contribuer à la moitié des frais, à condition que ce nom 
serait changé en un autre, rémémoratif de la généreuse 
contribution. Ce qui fut arrêté entre le père et le fils. 
Bituitus, prince savant en plusieurs langues, lui donna 
le nom Isiodorix, composé de ces deux mots grecs et 
hébreux qui signifient egale donum, don égal. D’autres 
ont dit que ce nom ne dérivait pas de là; mais que le 
prince Dorix, fort dévot à la déesse Isis, pria son père de 
permettre qu'il lui fût donné ce nouveau nom Isiodorix, 
composé de Isis et de Dorix, nom de la déesse et le sien. 

Voilà ce que j'ai pu apprendre de la fondation d’Is- 
soire, et des faits du temps de Bituitus, petit prince. 
M. Fauchier fait mention de la manière qu'il fut vaincu 
par les Romains. Ce prince, comme il a été dit, était 
si généreux qu’il jetait de l'argent par les chemins, afin 
que les paysans, le trouvant, louassent sa grande magni- 
ficence, ainsi que l’a dit Strabon, à qui je renvoie le 
lecteur curieux de l'antiquité. 

Les belles constitutions, priviléges des consuls, offices 
et officiers de la ville, leur rang, la religion, le régime 
ou la direction de l’eau dans les prés, tout cela montre 
que nos prédécesseurs étaient gens d'esprit. | 
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De mème que les études et colléges, comme il appert 
par les lettres patentes d’Alphonse, fils du roi Jean, 
duc d'Aquitaine de l’an 1352, et par le témoignage de 
M. Amariton {1}, et des vieux habitants qui ont vu de 
bonnes études à Issoire... Saint Priest, évêque de Cler- 
mont, fut élevé dans l’école d'Issoire (2). 

La ville d'Issoire demeura très-long-temps en la puis- 
sance des rois d'Auvergne. Après sa fondation, c'est- 
à-dire jusqu’à ce que Jules César eut conquis les Gaules, 
la ville fut, comme toutes les autres du pays, réduite 
sous la domination des Romains, qui en furent maîtres (3), 
jusqu’à ce que les Goths la conquirent des Romains par 
la force des armes, sous la domination desquels elle de- 
meura, jusqu’à ce que Clovis, premier roi chrétien de 
France, l’ayant prise des Goths, elle a toujours resté 
depuis en la puissance des rois français. 


CHAPITRE HIT. 


Venue de saint Austremoine , premier évêque d’Au- 
vergne (4). 


Dans l'antiquité, la ville d'Issoire tenait, dans le pays 
d'Auvergne, le second rang après Gergovia; mais après 


(1) Quelques copistes ont écrit Marilon. J.-B. B. 

(2) Saint-Priest, que quelques auteurs appellent Saint-Préjet, 
d'une noble famille d'Auvergne, sortie de la maison de Gondolle, 
a été chantre et curé du monastère de Saint-Austremoine, où la 
paroisse était alors. Il fit bâtir l’église de Paix, près d’Issoire, 
vers 660, y fonda un prieuré de bonrevenu et un vicaire. J.-B.B. 

(3) César ni aucun historien de son temps ne parlent d'Issoire. 

J.-B. B. 
(4) Ce chapitre ne se trouve pas dans la copie de M. Dulaure. 
J.-B. B. 
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que Jules César, vainqueur des Gaules, cut ruiné cette 
dernière, elle tint le premicr, puisqu'on voit dans Ortel- 
lius, aux antiquités du pays, dans saint Paulian et dans 
lés archives du Puy, que comme tel, le souverneur de la 
province pour les Romains s’y tenait ordinairement avec 
une forte garnison de gens de guerre pour maintenir les 
gens et le pays en l’obéissance de l’empereur et lever les 
tributs. 

Ceci se prouve encore, par la mission de saint Austre- 
moine, la répartition des Gaules faite par saint Pierre (1), 
en l’an 57 après Notre-Seigneur Jésus-Christ, sous l’em- 
pire de Néron, comme témoignent les légendes de saint 
Denis, aréopagiste, apôtre de France et de saint Austre- 
moine, apôtre d'Auvergne. Quelques -uns néanmoins 
disent que l’aréopagiste n’est jamais venu dans les Gaules, 
et que c’est un autre saint du même nom, où il est dit 
que saint Pierre, apôtre du Seigneur, envoya en Gaule 
plusieurs saints personnages pour y prêcher l'Evangile, 
savoir : saint Denis, aréopagiste ; Saturnin Martial, saint 
Martial, Austremoine, Nectaire, Mamet et Eugessin, 
lesquels, arrivés en Gaule, prirent chacun leur départe- 
ment, suivant le commandement qui en avait été fait par 
le supérieur. Il échut à saint Austremoine, Nectaire, prè- 
tre, et Mamet’, lévite, la province d'Auvergne. Ils s’en 
allèrent franchement, et du premier abord, à la ville 
d’Issoire, où se tenait un gouverneur pour Vespasien, 
nommé Lucius, homme cruel et féroce. Le gouverneur 
avait un fils de même nom que lui, Lucius; mais autant 
le père était méchant, le fils était traitable et savant, 
aimant les gens de bien et tâchant toujours de les avoir 
auprès de lui. Ayant reconnu les saintes actions de 


(1) D’autres disent saint Clément. J.-B. B 
T. VILL 15 
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saint Austremoine, touché de l'esprit de Dieu, il prit 
son accointance, prenant tel plaisir à ses paroles et pré- 
dications, qu’en peu de jours il se fit chrétien et secrète- 
ment baptiser par le saint évêque. Non content de cela, 
il invitait les domestiques de la maison de son père et 
autres personnes à faire comme lui, tellement, qu'à son 
invitation et persuasion, une infinité de gens, tant de 
la ville que soldats, serviteurs et domestiques de son 
père, demandaient le baptème à saint Austremoine, ce 
qui se faisait néanmoins de nuit et en secret, par crainte 
de la fureur du gouverneur Lucius, reconnu homme san- 
guinaire et inhumain. Déjà le nombre des convertis étant 
fort grand dans la ville, et tous y étant de bon état, le 
saint personnage, considérant qu'il n’était pas venu en 
Gaule pour la conversion d’une seule ville, envoya du 
côté des montagnes de Besse et Mauriac ses compagnons 
Nectaire, prêtre, et Mamet, lévite, hommes de grande 
doctrine et sainteté, où ils firent de grands fruits en ces 
quartiers. Saint Austremoine s’en alla aussi du côté de 
Léotoing ou Antoing, où il fit de grands miracles, par le 
moyen desquels il convertit presque tout le quartier. 
Mais le diable, ennemi du genre humaiïn, suscita quel- 
ques serviteurs, domestiques du gouverneur Lucius, à 
lui dénoncer tout ce qui se passait dans la ville, et même, 
comme le jeune Lucius, son fils, méprisant les dieux, 
s'était fait chrétien, et, à son invitation, uneinfinité du 
peuple, jusque à ses domestiques et soldats de ses gardes, 
Lucius, extrêmement ému, envoya chercher son fils pour 
s'assurer de la vérité du fait. Le fils, d’un courage ma- 
gnanime et vraiment chrétien, lui confessa la vérité de 
sa créance, et que saint Austremoine l'avait instruit en 
cette foi et religion ; de quoi le tyran fut si fort en colère, 
qu’il résolut de faire prendre saint Austremoine et de le 
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faire mourir; mais le saint personnage, ayant été averti 
du dessein du tyran par un de ses serviteurs, chrétien 
secret, qui lui conseilla de se retirer promptement, il 
s'en alla du côté de Besse, où étaient ses compagnons, 
pour éviter le danger; et ayant pris le chemin de Perrier 
pour aller à Sénectère et à Besse, il fut suivi par des gens 
de la ville, accompagnés de quelques soldats de pied de 
la garnison, pour le prendre et le faire mourir. 

Saint Austremoine, les voyant venir de loin, redoublait 
le pas, en courant de toute sa force pour éviter le danger. 
Ce que voyant, les soldats qui le suivaient se mirent à 
crier à haute voix qu'on l’arrêtât! Par malheur, un gen- 
tilhomme gaulois, sieur de Perrier, était à la chasse, à 
cheval. Entendant de loin la clameur de ce peuple, et 
voyant sauver saint Austremoine effrayé, courut sur lui 
pour lui couper le pas et l'arrêter. Le saint, le voyant 
venir, tourna à droite et monta le coteau où sont les 
vignes de la Plagne, qui était alors en bois, comme le 
terroir des Roseaux. Etant arrivé au lieu où est à présent 
bâtie en son honneur l’église de Tormeil, et où il y a une 
fontaine , il s’y assit pour boire et pour étancher la soif 
quil avait, tant à cause de la grande course qu’il venait 
de faire que de son émotion. Etant assis sur une grosse 
pierre noire qui est encore dans l’église, gardée là par la 
curiosité des anciens, il fut attrapé par le gentilhomme 
de Perrier, qui, fâché de ce qu’il l'avait tant fait courir, 
lui fit couper la tête qu'il porta au gouverneur Lucius, 
qui fut fort aise d’un tel présent. 

Le fils Lucius, navré de doulear d’un acte si inhumain, 
ne put se contenir d’accuser son père de cruauté, de quoi 
le père, s'étant pris de colère, ordonna à ses satellites de 
le prendre et de le faire mourir en sa présence pour le 
punir de sa témérité, ce qui fut aussitôt exécuté. Voilà la 
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fin et martyre du jeune Lucius, en l’honneur duquel il se 
fait tous les ans une commémoration à l’église et monas- 
tère d’Issoire, le lendemain de la fête de saint Austre- 
moine, qui est le 8 du mois de novembre, pour éterniser 
sa mémoire et son martyre. Ainsi, saint Austremoine et 
Lucius furent martyrisés le même jour. C’est ainsi qu'ils 
périrent tous deux par les ordres du gouverneur romain, 
et païen de croyance; mais non par ceux d'un prince juif 
à qui un moine, qui a écrit la vie de saint Austremoine, 
donne au fils qui porte le même nom de Lucius, lequel le 
père avait fait décapiter et jeter dans un puits, qu’il fait 
venir relirer en cérémonie par le saint et les nouveaux 
convertis; que saint Austremoine , pouvant se sauver des 
mains du tyran, il se livra de bonne volonté entre les 
maius de ses bourreaux, malgré les prières de ses com- 
pagnons qui l'invitaient à conserver ses jours plus long- 
temps pour la gloire de Dieu , ce qui prouve que cette der- 
nière vie de l’apôtre d'Auvergne, écrite par ce moine, a 
été imaginée et controuvée par lui (1). 


CHAPITRE IV. 


La fondation de l’église et monastère de saint 
Austremoine. 


L'église et abbaye d'Issoire est la plus ancienne de la 
province d'Auvergne, fondée par une comtesse nommée 
Natarie, autrement la comtesse Brayère, laquelle, se 
voyant- sans enfants, donna de son vivant une partie de 
son bien à l’église et fit bâtir plusieurs temples, entre 


(1) Dans d'autres copies du manuscrit d'Issoire ce chapitre est 
augmenté de longs détails sur la viedesaint Austremoine. J.-B. B. 
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autres le monastère de Montferrand et le magnifique tem- 
ple d'Issoire, bâti en mosaïque. Il y avait au-dessus une 
pyramide si haute qu’elle semblait menacer le ciel. Cette 
construction et fondation fut faite l’an de N.-S. 318, sous 
l'empire de Constantin-le-Grand, comme on l’a remarqué 
l’an 1575 en une plaque de cuivre trouvée dans le sépul- 
chre de cette dame; lorsque les soldats de Merle l’eurent 
rompue, croyant y trouver de l’argent, on y trouva cette 
plaque où était gravé : Nataria. co. Bray. me. fond : an D. 
CCCXVIII. Afin de connaître pourquoi la fondatrice se 
nommait comtesse Brayère, il faut observer que, dans la 
division des Gaules faite par César, en Gaule, Belgique et 
d'Aquitaine, il y en avait une autre plus ancienne dénom- 
mée : Gallia togata, comata et bragata; c’est cette der- 
nière Gaule qu’en français on ne saurait mieux nommer 
que Brayère, et que cette dame était comtesse d’Au- 
vergne, comme l’on peut présumer avec assez de justice, 
vu que tous les bénéfices de l’abbaye d'Issoire sont dans 
les terres de la comté, savoir : le prieuré de Saint-Satur- 
nin, Orbeil, Flat, Aulhat, Église-Neuve et autres qui sont 
de la collation du sieur Abbé d’Issoire. 

La construction de cette église nous fait voir que cette 
dame était une grande princesse, riche et opulente, pour 
avoir entrepris un ouvrage si grand, et encore plus par le 
revenu qu'elle lui donnait, lequel était, à ce qu'on dit, 
de la valeur de vingt à trente mille livres de rente; mais 
par les guerres ou négligences des abbés ou religieux qui 
en ont joui, le revenu s’est réduit à peu de chose, telle- 
ment que la seigneurie d’Issoire est bien honorable et 
misérable. L'abbé et ses religieux étaient en usage de vivre 
ensemble dans le même réfectoire ; maintenant, chacun vit 
à part. Quatre seigneurs lui devaient foi et hommage , qui 
étaient les seigneurs de Beaulieu, de Pertus, la Ronzière 
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et Siourat, qui ne veulent plus rien rendré ài reconnaître 
devoir aujourd'hui. La seigneurie de Saint-Yvoine, où 
il y avait un château, lui appartenait. Elle fut vendue, par 
l'autorité du roi Charles IX, l’an 1562. Le nombre de 
religieux devait être de vingt-quatre; il a diminué de 
douze, et, en dernier lieu, n’était que de six. Cette su- 
perbe abbaye, de l’ordre de saint Benoît, est devenue si 
pauvre, que l’église, le cloître et autres bâtiments s'en 
vont en ruine. 


On raconte une méchante fable sur cette dévote prin- 
cesse que le vulgaire croyait dans un temps (1).On disait 
qu'étant atteinte d’une maladie, elle fit faire une consulte 
d’une grande assemblée de médecins, et que les docteurs 
l'avaient persuadée qu'il n’y auait pas d’autre remède à 
son mal que de se baigner dans le sang des petits enfants 
de quatre ou cinq ans, mixtionné avec d’autres certaines 
drogues et ingrédiens; qu'ayant suivi ce conseil, elle 
avait fait mourir plusieurs petits enfants pour se baigner 
dans leur sang; mais que voyant que le remède était 
inutile, et repentante d’avoir commis un crime si détes- 
table, elle passa le reste de ses jours à exercer des œuvres 
de piété, et celle d’avoir fait bâtir de ses deniers le somp- 
tueux temple d'Issoire. Ce fait mériterait confirmation. 
Mais ce qu'il y a de certain, c’est qu'elle fit bâtir cette 
église de son vivant, et qu’elle voulut y être enterrée. 
Pour cela, elle ordonna que son corps serait mis dans un 
cercueil de pierre, placé devant le grand autel soutenu 
sur de grosses barres de fer, au-dessus de la voûte de la 


(1) Nous avons donné, à la page 193 de la Statistique monumen- 
tale du département du Puy-de-Dôme, 2° édition, une légende 
sur la comtesse Brayère , dont plusieurs villes, plusieurs châteaux 
se disputent l'habitation. J.-B. B. 
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souterraine. Que les soldats de Merle, croyant qu'il y 
avait de l'argent, le défirent et n’y trouvèrent que de 
la poudre ou poussière, et la lame ou plaque de cuivre 
dont il a été question, indiquant la fondation de l’église 
qui fut fondée en l’honneur de saint Pierre et de saint 
Austremoine. 

Il y a, au-dessus de la grande porte, deux lions et un 
saint Thomas d’Acquin, qui a été mis là à ladite fonda- 
tion, ce qui dénole que la ville d’Issoire fait partie du 
pays d’Acquitaine. | | 

Lorsque les Goths, anciens ennemis des catholiques, 
ôtèrent l’Acquitaine aux Romains, ils saccagèrent cette 
église, abattirent le clocher de dessus la grande porte et 
brisèrent les cloches pour ôter aux catholiques la faculté 
de s’assembler pour prier Dieu, rompirent ou déchirèrent 
aussi plusieurs titres concernant les droits de l’abbé et 
des moines, ce qui diminua très-fort leurs revenus ; mais 
depuis survint un abbé de Bonnevie qui fit refaire le clo- 
cher, et y mit des cloches qui y furent jusqu’au temps de 
Merle, qui les rompit aussi et vendit le métal à un mar- 
chand du Puy nommé Ranguet 


CHAPITRE V. 


La fondation des autres églises. 


Après avoir parlé du grand monastère, nous en vien- 
drons aux autres petites églises. La première est Saint- 
Avit. Les anciens disaient que cette église était le temple 
où les habitants faisaient sacrifices à leurs dieux, avant 
que saint Austremoine vint annoncer l'Evangile; que, 
depuis la construction de la grande église, elle demeura 
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fermée et inutile aux habitants qui allaient ouïr le ser- 
vice divin au monastère, laissant en ruine ce petit tem- 
ple jusqu’à ce que saint Bonnet, évêque de Clermont, 
veau à Issoire, visiter ses brebis, voyant ce lieu inutile, 
le fit réparer et en fit une paroisse, dédia cette église au 
glorieux saint Avit, évêque de Clermont, son prédéces- 
seur, ce qui eut lieu l’an de N. S. 690, sous le règne de 
Théodoric, ou Thiéry, roi de France. 

L'’Eglise-de-Paix, à un demi-quart de lieue de la ville, 
a été bâtie des deniers de saint Préjet, évèque de Cler- 
mont, l’année 660, sous le règne de Clotaire IIT. Mais 
pour connaître les raisons ou motifs de son élévation, il 
faut savoir que ce saint Préjet, que les Français appel- 
lent Priest, avait fait ses études aux écoles d’Issoire , qui 
florissaient en ce temps-là. Ayant été fait chantre et 
curé au monastère de Saint-Austremoine, il demeura 
quelque temps, jusqu’à ce qu'ayant été fait évêque de 
Clermont , ne pouvant oublier le lieu où il avait été ins- 
truit, il fit bâtir la Chapelle-de-Paix et y fonda un 
prieuré, de bons revenus et un vicariat, à la charge 
qu'en certains jours de l’année on irait dire une messe 
en ce lieu, ce qui ne se fait à présent que le lundi des 
rogations, par la malice de ceux qui tiennent ces bé- 
néfices, lesquels, au grand mépris de ce grand person- 
nage, y font battre les gerbes de la dime de ce prieuré, 
et bien souvent y portent celles qu'ils dérobent la nuit 
dans les plongeons, ou pignons des habitants, faisant 
d’un lieu sacré un spélonque de larrons. Saint Préjet 
était de noble race, sorti de la maison de Gondolle, que 
le traducteur de la légende des saints appelle Gondo- 
lume, se rapportant au mot latin qui la nomme Gon- 
dolona. Si on veut ajouter foi à la traduction , on verra que 
cet endroit de la maison du saint , ou de sa famille, se 
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nomme Cumdollo, parce qu'on dit que César étant arrivé. 
en Auvergne pour combattre le roi Vercingétorix avec 
deux légions, lesquelles s'étaient trop approchées de 
Gergovia , tombèrent entre les mains des Auvergnats, qui 
les taillérent en pièces par une embuscade où le roi les 
attrapa finement, tellement que César, étonné de cette 
perte, se retira en son lieu de Gondolona avec son armée, 
et s’y retrancha en attendant du secours, ce qui est croya- 
ble, car les retranchements s’y distinguent encore au- 
jourd’hui très-bien; et César lui-même appela ce lieu 
Cumdole, parce que ses gens avaient été défaits par dol 
et surprise. On dit aussi que cette déroute des Romains, 
ayant eu lieu près d’Aubière, et que c’est à l’occasion du 
grand nombre des morts qu’on dit en latin: Obiere et 
plurali Obierunt. Pour revenir au discours sur la cha- 
pelle, l’image de saint Préjet était élevée sur l'autel 
avant la venue de Merle à Issoire. Le jour des Rogations, 
on va en procession à Paix, la commémoration se fait en 
l’henneur de saint Préjet. 

L'église de Saint-Paul, au temps passé, n’était qu'une 
chapelle construite par dévotion, où ne se faisait aucun 
service ordinaire; mais l’année 1340 les habitants de la 
ville d'Issoire, se voyant opprimés par les émoluments 
excessifs que les religieux du couvent de Saint-Austre- 
moine exigeaient pour les baptêmes, sépultures et autres 
choses, ils transigérent avec l’abbé et ses religieux ; 
moyennant certaine récompense, il fut accordé que les 
habitants pourraient augmenter la chapelle de Saint-Paul 
en longueur et en largeur pour en faire leur paroisse, à 
laquelle ils pourraient tenir un vicaire perpétuel pour 
remplir les mêmes fonctions qu’un curé, c’est-à-dire ad- 
ministrer tous les sacrements; qu’ils y pourraient mettre 
et entretenir autant de prêtres qu'ils conviendraient, à 
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leur seule nomination, sans que lesdits religieux n'y 
eussent rien à voir ni ordonner ; lesquels prêtres fondés: 
et rentés par la ville, qui, à cette fin, nommerait un 
bayle laïc qui, avec un bayle que ies prêtres nomme- 
raient, également tenir la main à la conservation des 
droits de cette communauté, laquelle fut nommée com- 
munauté de Sainte-Anne. Les religieux se réservèrent le 
nom et titre de prévôt, curé primitif de ladite église, 
avec les trois quarts des offrandes et autres émoluments 
que les vicaires perpétuels auraient et léveraient à ladite 
vicairie ; qu’ils prendraient aussi les deux tiers d'une 
pension de prêtre. Sous ces conditions, ladite commu- 
nauté fut fondée par les habitants qui en sont les patrons 
et gouverneurs. Depuis, les habitants et les prêtres firent 
certaines conventions entre eux par lesquelles il fut dit 
qu'aucun prêtre ne serait recu à ladite communauté sans 
la permission des habitants, et qu’il n’eût vaillant, de 
son patrimoine, la somme de 100 livres, afin d’assigner un 
setier de froment de rente perpétuelle sur son fonds, au 
profit de ladite communauté. 

Voilà d’où est procédé son plus grand revenu, com- 
ment la paroisse fut translatée à Saint-Paul, car aupara- 
vant elle était au monastère ; et de fait, j'ai vu les fonds 
baptismaux à côté du grand autel de prime, où l’on disait 
la messe de paroisse. Cet autel de prime fut rompu par 
Merle et n’a plus été refait depuis. Le premier bayle laïc 
de la communauté fut Jamet Charrier, bourgeois d’Is- 
soire (1). 


(1) Depuis l'an 1726, par une déclaration de Louis XV, roi de 
France, il fut tiré de MM. les moines le droit qu'ils avaient sur 
l'église et communauté de Sainte-Anne ; mais les prêtres, pour se 
soutenir et faire contre le curé, rappelèrent les moines pour 
être communalistes ; mais, depuis ce temps, les corps morts 
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Quant à la chapelle de saint Georges, sur le grand 
chemin de Clermont, l’on dit que saint Bonnet la fit bâtir 
lorsqu'il consacra l’église de Saint-Avit, comme il est dit 
ci-dessus (1). 

L'église, ou chapelle de Tormeil, avait été bâtie en 
l'honneur de saint Austremoine, au lieu où sa tête lui fut 
coupée ; au même endroit où est la fontaine à laquelle il 
s'arrêta lorsqu'on le poursuivait, elle fut élevée aux dé- 
pens d'Austremoine Boyer, sieur de saint Cirgues, ainsi 
qu'il sera dit ci-après (2). Ce seigneurla donna à prix fait, 
ce qui fut cause qu’elle ne demeura guère debout, la pre- 
mière fois qu’elle fut construite, les entrepreneurs s'étant 
retirés de leurs engagements le plus légèrement possible 
en fait de dépenses. | 


CHAPITRE VI. 


Comment le pont fut construit. 


Il ne se passa aucune chose digne de mémoire à Is- 
soire, jusqu'au temps de Charlemagne, roi de France et 
empereur des Romains, lequel, s’en allant en Espagne 


r’entrèrent plus dans le monastère, comme ils faisaient ci-devant, 
et n’ont point de part aux enterrements, enlévements, ni offran- 
des, tant en cire qu’en argent. On prêche aussi chez les religieux, 
tous les dimanches et fêtes, l'avent et le carême, et aujourd'hui 
c'est dans l’église de Saint-Paul , et à présent, 1740, on prêéche de 
nouveau chez MM. les religieux , tous les dimanches et fêtes. (Ex- 
trait des additions faites par M. Dulaure , sur une copie du ma- 
nuscril d'Issoire, par M. d'Obrier, marchand drapier à Issoire.) 


J.-B. B. 
(1) Suivant le manuscrit copié par d’Obrier, cette chapelle aurait 
été démolie vers 1690. J.-B. B. 


(2) Le mercredi des rogations, on y allait en procession et on y 
disait une grand'-messe. (Manuscrit de M. d'Obrier.) J.-B. R. 
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contre Belugant et autres rois confédérés de Gammes et 
Gannelon qui se disaient parents de Childéric, dernier 
roi de la race de Pharamond. Charlemagne, passant par 
le pays d'Auvergne pour cette expédition, prit le château 
de Larbe, sur le haut d’une montagne proche Manglieu, 
appartenant à un seigneur du pays allié de Gannelon, 
lequel château fut rasé et les biens du seigneur confis- 
qués au profit de l’église. Pour cela, il fit bâtir le cou- 
vent de Manglieu, qu'il nomma ainsi comme s’il avait 
voulu dire : lieu de Charlemagne, en l'appelant Magnus- 
Locus. Pour y perpétuer sa mémoire, il y laissa son por- 
trait ou effigie en argent, qu'on y voit encore aujour- 
d’hui sous le nom de saint Sébastien ; mais ce qu'il ya 
de certain, c'est que ce portrait est la vraie image de 
Charlemagne et non de saint Sébastien. 

Pendant cette expédition, et en attendant que toute son 
armée fût arrivée, il fit bâtir le Pont-de-Pierre, proche la 
porte du pont, et non pas aussi large qu'on le voit au- 
jourd’hui, pour y passer son artillerie, machines et équi- 
pages de l’armée. Il confirma aussi les priviléges des ha- 
bitants. | | 


CHAPITRE VII. 


Passage de saint Louis à Issoire, et ce qu’il y fit. 


| Environ l’an 1240, le roi saint Louis, allant contre les AI- 
bigeois, hérétiques, pour les guerroyer, passa par la ville 
d'Issoire (1). Comme prince très-chrétien, il alla visiter 


(1) 1 y a bien de l'ignorance ici. Saint Louis ne s’est point armé 
contre les Albigeoïs, et ce n’est point en 1240 qu’il a dû passer à 
Issoire. 11 y passa en effet en 125%, en revenant de la Palestine. 
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l’église et l’'Hôtel-Dieu qui était alors hors la ville, à l’en- 
droit où est aujourd’hui le jardin d’Augerolles-ès-Blauf, 
près la Poterne, ce qui parut si étrange au roi, qu'il re- 
prit aigrement les consuls, leur reprochant qu'ils jetaient 
les pauvres hors la ville et mettaient les p... dedans; car, 
en ce temps, il y avait un b... qui était entre le moulin 
de l’Espailla et les murailles de la ville; et cet endroit se 
nommait encore le quartier du b... Le roi ordonna de 
chasser ces pauvres filles dehors et de faire entrer les 
pauvres de l'hôpital dedans. Il assigna lui-même le lieu 
où est à présent l'Hôtel-Dieu, c’est-à-dire dans la rue 
des Pâtissiers; car c’est là qu'il était avant qu’on le trans- 
férât au couvent des Capucins. 


Voici un extrait des lieux où il séjourna et où il avait droit de gite 
(extrait des observations tirées des mémoires de Joinville) : Il ar- 
riva, la veille de Saint-Laurent, le 9 août 1254, au Puy, jour de 
dimanche ; il y passa le lundi et le mardi suivant. Le mercredi, 
43 août, il vint à Brioude , où on dépensa 100 livres tournois pour 
son droit de gîte. Le jeudi, 13, il vint à Issoire, où il fut dépensé 
400 livres tournois et 100 sous. Il arriva le samedi, 44, à Clermont 
en Auvergne, où pour son gîte il fut dépensé 120 livres tournois 
et 100 sous tournois. Le mardi, 17, il arriva à Saint-Pourçain, où 
les bourgeois payèrent 50 livres, et le prieur du couvent, 25livres 
pour sa part. 

L'auteur veut-il parler de Louis VIIT, qui, revenant de faire la 
guerre aux Albigeois, dût passer par Issoire, puisqu'il passa à 
Clermont, et qu’il y était le 26 octobre 1226, qu’il arriva le 29 à 
Montpensier, et qu'il y mourut le 29 novembre suivant. (Notes 
de M. Dulaure.) 
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CHAPITRE VIII. 


La construction de la maison commune, de l’horloge 
et autres bâtiments, 


Par Thomas et Austremoine Boyer, ou-Bohier, père et fils. 


Thomas était fils d’un riche bourgeois d’Issoire, nommé 
Jean Boyer, d'une famille très-ancienne, comme le té- 
moignent les terriers de leurs rentes directes, et écrites 
en langue auvergnate. Ïl y avait plus de 400 ans qu'elle 
existait quand le vieux manuscrit se fit. Leur maison 
était celle où se tiennent les Augiers, à la rue du Poisson. 

Thomas, étant fort jeune, s’en alla à la cour de Char- 
les VIT, vers l'an 1440, à la grâce duquel il s’insinu 
si bien qu'il le fit secrétaire de la chambre, et depuisin- 
tendant de ses finances , au maniement desquelles il se 
montra si habile homme qu'il y acquit de grands moyens. 
Le roi Charles mort, Louis XI, son fils, s’en servit, lui 
augmenta les gages. Il augmenta si bien son crédit lui- 
même, qu’il conserva la place à Austremoine Boyer, son 
fils (1). Après la mort de Thomas, Austremoine servit si 
bien le roi dans le maniement des finances, où il fit briller 
son bel esprit et son intelligence dans les affaires d'état, 
que le roi le fit son conseil d'état, et puis surintendant 
de ses finances générales en Normandie, ensuite élu par 
le roi en la généralité d'Auvergne, office qui était une 
preuve de la grande estime du souverain, parce qu'en ce 
temps-là il n’y avait qu'un seul élu pour le département 
de toutes les tailles du pays. Son crédit fut si grand qu'il 


(1) Austremoine Boyer fut anobli par Charles VIII, au mois de 
janvier 1490. J.-B. B. 
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fonda une fortune brillante, qu'il Gt bâtir les châteaux 
de Saint-Cirgues, près d’Issoire, et de Chenonceaux, près 
d’'Amboise , jouissant de grands revenus. 


Ce seigneur aima tant la ville d’Issoire, sa patrie, qu’il 
fit bâtir à ses dépens la Maison de ville, l’horloge et les 
deux grosses tours du Ponteil, plus la chapelle de Tor- 
meil, où saint Austremoine, dont il portait le nom, avait 
été occis et martyrisé. Il fit établir à Issoire sa recette 
générale des finances, qui y demeura jusqu’à ce que 
M. de Servière (1), qui était de Riom, la fit transférer dans 
son pays après la mort des Boyer. Austremoine ayant fait 
toutes ces choses, il fit donner un chapeau de cardinal à 
son frère, messire Henry Boyer(2), plus l’abbaye d'Issoire, 
à laquelle ce prélat fit un bien mémorable. 1] fit bâtir le 
cloître du monastère à neuf avec des vitres, donna plus 
de trente chappes en drap d’er ou d'argent, velours, 
satin, damas et autres étoffes brodées. I] fit faire le buste 
de saint Austremoine d'argent doré, garni de pierres pré- 
cieuses et de très-grande valeur; et si la mort ne l’eût 
enlevé si tôt, il voulait faire abattre le clocher qui est 
au-dessus de la grande porte de l’église, et en faire élever 
deux autres, un de chaque côté, avec une galerie de 


(1) Les divers copistes ne sont pas d'accord sur ce nom. Les uns 
ont écrit Férières et d’autres Deserre. J.-B. B. 

(2) Suivant la Gallia chrisliana , il se nommaïit Antoine Boyer, 
fils d’Austremoine et de Beraude Duprat. Il fut d’abord moine vr- 
dinaire de Saint-Benoit , puis successivement abbé de Saint-Ouen 
de Rouen, de Fécand , président au parlement de Rouen, arche- 
vêque de Bourges et cardinal en 1449 et abbé commandataire 
d’Issoire. La Gallia christiana le fait mourir à Blois en 1517. Il 
avait succédé, dans l'abbaye d'Issoire , à Charles de Lage, conseil- 
ler au parlement , qui mourut le 17 juin 1497, et il fut remplacé 
dans la même abbaye par Louis d'Aurelle, frère de Rigaud d’Au- 
relle , officier de la maison de Louis XI. {Note de M. Dulaure.) 
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communication pour aller de l’un à l’autre, et y mettre de 
grandes cloches au lieu des petites qui y étaient. Mais 
l'envie malicieuse des courtisans sapa en un instant la 
bonne fortune de cette famille par une accusation One fit 
sur Jean Boyer, le dernier de cette maison. 

Ce fut au sujet de Charles de Bourbon, lequel étant au 
service de l’empereur, ennemi de la France alors, ayant 
toujours témoigné beaucoup d'amitié à la famille Boyer, 
écrivit quelque lettre à Jean Boyer, conseiller du roi. 
Quoique cette lettre ne contint rien contre l’autorité du 
souverain, quelqu'un de la cour donna avis à Sa Majesté 
que Boyer avait des intelligences avec Bourbon, qui était 
alors au service de Charles-Quint, ennemi de la France. 
Le roi le fit arrêter, nomma des commissaires pour lui faire 
son procès. Se croyant près d’être jugé, quoique innocent, 
il pria M. le connétable de Montmorenci et la reine-mère, 
alors dauphine de France, d’intercéder pour lui auprès 
du roi, ce qui lui réussit. Il fut élargi, mais à condition 
qu'il donnerait tous ses biens à ladite dame et à M. le 
connétable, ne pouvant en réserver que l’usufruit sa vie 
durant, qu'il employa en toute sorte de luxe et de volupté 
jusqu'à sa mort, laquelle étant arrivée, le partage de son 
bien se fit. La reine prit pour sa part Chenonceau, et 
M. le connétable Saint-Cirgues, lequel il donna depuis 
à M. de Canilhac, en échange de la comté de Dallet, 
en 1577. Voilà quelle fut la fin de la race de la famille 
des Boyer. 

M. le marquis de Canilhac, ayant pris possession du 
château de Saint-Cirgues, il en fit ôter le portrait d'Aus- 
tremoine Boyer, qui était à la grande galerie du château, 
au-dessus de la porte de la grande tour, et le fit porter à 
l'église de Saint-Cirgues, où il est encore, tout cassé et 
brisé par dérision. 
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Ces seigneurs avaient toujours voulu être enterrés 
dans cette ville, ainsi que le désigne une épitaphe dans 
une chapelle du monastère à eux appartenante, dans la- 
quelle il y avait un caveau où leurs corps reposèrent jus- 
qu’à ce que les soldats de Merle, non contents de tour- 
menter les vivants, ouvrirent leurs sépulcres pour voir 
s’il n’y avait pas de l'argent caché, et n’en trouvant 
point, jetérent les corps de ces illustres personnages dans 
la rue, sans que personne ne sache ce que sont devenus 
ces tristes restes. 

Après la chute de cette maison, il en sortit un autre 
d'Issoire qui s’éleva encore plus haut en honneurs et 
qualités. 

Ce fut messire Antoine Duprat, chancelier et légat en 
France, fils de gens riches opulents et famille très-an- 
tienne. La maison était celle que tient aujourd’hui Jean 
Duprat, sieur de Saint-Aignes, par acquisition faite après 
la mort du gouverneur Duprat. Ce Jean Duprat fit étudier 
son fils Antoine dans une des plus célèbres universités 
de l’Europe, où il fit une si belle éducation, qu'il fut 
capable du maniement des plus grandes affaires. 

Le comte Bertrand de Bologne, comte d'Auvergne et 
de Clermont, qui connaissait son père, lui donna la 
charge de tout ce qu’il y avait à faire à la cour du roi 
et à la cour du parlement, à Paris ; il y travailla avec 
tant de sagesse et de succès , qu’il a acquis, tant à la cour 
qu’au parlement, beaucoup d'honneur et une infnité 
d'amis, et surtout les bonnes grâces du comte, dont 
toutes les affaires lui passaient par les mains, ce qui, 
joint avec l'appui de la reine-mère , héritière du comte 
Bertrand, le fit monter au haut degré de second prési- 
dent de la cour, et puis chancelier de France. Plus, en- 
core, après la mort de sa femme, cardinal-légat, en 

T VIN. 16 
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France, nommé par le pape Clément , oncle de Ia reine- 
mère (1). Pendant son grand crédit, il fit abolir la prag- 
matique sanction en France; il fit bâtir le magnifique chi- 
teau de Nantouillet, et maria ses filles dans les maisons 
de Curton et d’Alêgre, fit donner à un de ses fils la prévôté 
de Paris, et à l’autre l'évêché de Clermont et plusieurs 
grands bénéfices, dotés de bons revenus ; acquit les ba- 
ronies de Thiers, Précy, Rosay, Viteaux , etautres places. 
1l combla de biens toute sa maison et celle de ses pa- 
rents. Au reste, il ne fit aucun bien à Issoire, sa patrie; 
aa contraire, il dédaignait l’avouer pour son pays natal, 
étant monté à un si haut degré d'honneur, qu’il craignait 
de ternir sa gloire en se disant sorti d’une si petite ville, 
ce qu’il donna à connaître en l'an 1533, lorsque Fran- 
çois 1er, faisant la visite de son royaume, en Auvergne, 
le chancelier Duprat fit tout ce qu’il put pour détourner 
le roi de passer dans Issoire, quoique ce fût la route la 
plus directe, et ne pouvant l’en empècher, il fit tant que le 
roi ne s’y arrêta que pour diner, le faisant aller coucher 
au château de Villeneuve, (2) craignant que les courtisans 
de sa suite , qui l’adoraient (3), séjournant à Issoire, ne 
vinssent à découvrir son origine, ne diminuassent ce 
grand respect qu'ils lui portaient. Voilà pourquoi il ne 
permit jamais qu'on lui parlât d’Issoire, son pays natal. 
Ce mal s’étendit encore jusque dans ses enfants, puisque 


(1) Clément n'était pas oncle de la mère de François Ie", mais 
bien de Catherine de Médicis, au lieu que la reine-mère était 
Louise de Savoie, la même qui fit la fortune du chancelier Duprat, 
lequel mourut en 1535. | 

(2) Le roi était au château de Villeneuve , le 16 juillet 1533. C’est 
de ce château et à cette date qu’il a écrit une lettre au baïilli de 
Troye. (Mélanges de Camussac, p. 135. J.-B. B. 

(3) Dans quelques copies ces derniers mots ont'été surchargés de 
ceux-ci : qui l'aborrhaient. J.-B. B. 
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Guillaume Duprat, évêque de Clermont, qui fit tant de 
belles fondations à différents endroits, comme : à Billom, 
le collége des jésuites ; à Clermont, l'Hôtel-Dieu ; à Paris 
et Mauriac, deux autres colléges des jésuites; à Beau- 
regard, le couvent des minimes; au haut pays, les 
chartreux ; tant d’autres belles aumônes qu'il fit, ce- 
pendant il ne fit rien ni ne donna rien à la ville d’Issoire, 
son pays, soit qu'il voulût suivre l'exemple des siens, 
soit que la négligence des consuls lui en ôtât la volonté 
ou l’occasion , car ils ne furent point le trouver lorsqu'il 
disposait de ses biens. 

Or, laissant là le chancelier Duprat avec ses gran- 
deurs, nous en reviendrons à la rentrée du roi dans la 
ville, à laquelle il arriva une méprise qui fit rire, mais 
qui n’en fut pas moins le présage des malheurs qui sur- 
vinrent. On raconte que les habitants s'étant disposés, 
suivant leurs moyens et leur génie, à célébrer l'entrée 
du roi dans leur ville, entre autres choses, ils firent ha- 
biller à la livrée du monarque 300 enfants, qui furent 
conduits par un huissier à la porte par laquelle Sa Ma- 
jesté devait entrer dans la ville, où ils y devaient crier 
Vive le Roi ! à son passage. L’huissier qui était chargé de 
donner le signal se mit à crier Seigneur Dieu, Miséri- 
corde! au lieu de crier Vive le Roi! Les enfants suivirent 
son exemple, ce qui donna Occasion au roi de dire à 
ceux qui étaient auprès de lui : « Je pense que ce pauvre 
peuple croit que je suis un dieu , » et souriant en disant 
cela , il passa outre. 

Certes, ils avaient bien sujet de crier ainsi pour apai- 
ser lire de Dieu vu les maux qui leur survinrent par 
lasuite. 

Avec le roi était Madame de France, sa sœur, Mar- 
guerite de Navarre, laquelle ayant aperçu dans le loge- 
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ment, maison paternelle du chancelier où se tenait M. le 
gouverneur, une image de Notre-Dame, la fit enlever, 
disant qn’elle ne pouvait la voir. | 

Il faut aussi parler des signes et prodiges , tant heureux 
que malheureux . qui se manifestérent à [ssoire. 


CHAPITRE IX. 


Origine des malheurs de la ville d’Issoire. 


La ville d’Issoire avait joui d’un grand repos jusqu’en 
1540 , que la diversité des opinions pour la religion com- 
mença à troubler les habitants. Cette division vint par la 
prédication d’un jacobin, venant de l'Allemagne , dé- 
pourvu de moyens, tout déchiré et souffrant. Passant par 
Issoire, il s’adressa à Charles Bonnet et à Jean Vialle, 
consuls cette année-là , pour leur demander la passade. 
Ils l’interrogèrent d’où il venait , il leur répondit d’Alle- 
magne. Lui demandèrent : Quelle nouvelle? Il leur ré- 
pondit qu’il y en avait une grande, touchant la prédi- 
cation du vrai Evangile, ce qu'il leur conterait plus 
amplement et plus particulièrement , s'ils étaient en 
quelque lieu à part et séparés du peuple. La curiosité 
cause bien des choses, celle des consuls fut si grande 
qu'ils conduisirent le jacobin souper chez eux, où il leur 
raconta les principaux points de l'opinion de Luther, leur 
dit en outre que tous les princes et potentats d'Allemagne, 
le duc de Saxe et autres, avaient reçu cette opinion avec 
un merveilleux contentement. Depuis, il fut écouté par 
eux avec cette attention si intéressante, qu'ils embras- 
sérent cette opinion luthérienne ; car, en ce temps, Cal- 
vin n’était point en crédit. Ils résolurent, vu qu'ils étaient 
en carême, de le retenir pour prêcher, et de contreman- 
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der un cordelier de Clermont, qu’on avait entrepris par 
ordre de la ville. Cette résolution prise, ils le font 
monter en chaire et contremander le cordelier. 

Du premier abord, le jacobin n’osa découvrir sa doc- 
trine, jusqu'à ce qu'ayant sondé le cœur des habitants, 
il prêcha ouvertement contre les croix gravées sur les 
sépulcres des morts, qu'il conseilla d'effacer pour ne 
point marcher dessus; ce qui en excita quelques-uns à 
les rompre; puis il prêcha contre les chandelles, contre 
la vénération des saints et leurs images, contre les 
prières pour les trépassés, prières à la Vierge Marie, 
qu'il disait n'être au ciel pas plus grande qu’une autre 
femme. Finalement , il dit que le corps de Jésus-Christ 
était réellement au sacrifice de la scène, mais que le 
pain ne changeait point de substance, demeurant tou- 
jours pain. Par exemple, disait-il, prenez une feuille de 
papier blanc, écrivez dessus tout ce qu’il vous plaira; 
cela fait, pliez le papier et mettez l'écriture en dedans ; 
vous êtes assuré que l'écriture est véritablement et réel- 
lement dans ce papier sans que vous le voyiez; le papier 
n'est pourtant pas l'écriture, ni l'écriture le papier ; 
ainsi il en est de même du corps de Notre Seigneur, qui 
est enclos dans le pain, qui est toujours pain sans chan- 
ger de substance. Pour le faire mieux comprendre, il 
tenait une feuille de papier blanc en sa main sur la- 
quelle il écrivait , et en faisant son explication il faisait 
en même temps sa démonstration. 

Ces prédications excitèrent certains notables de la ville 
à prier les consuls de chasser le jacobin et rappeler le 
cordelier, mais ils n’en voulurent rien faire. Alors Annet 
Duprat, surnommé Couze; Guillaume de Florac, et quel- 
ques aulres principaux de la ville, mandèrent venir le 
cordelier de la ville, et lui dirent secrètement qu'il 
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montât en chaire avant que la cloche n’eût fini de sonner 
le sermon, afin de prévenir le jacobin. Mais Bonnet et 
Vialle, consuls, prévenus par quelques-uns de cette en- 
treprise, firent mettre les officiers à l'entrée de la chaire, 
qui dirent au cordelier, qui voulait y monter : « Retirez- 
vous, cafard , cette place est réservée à plus honnête homme 
de bien que vous. » Le cordelier se retira ct le jacobin 
monta en chaire ; ce que voyant, Duprat, homme à la main 
légère, se mit en besogne ; Florat prit le bâton de la croix, 
et fendant la foule du peuple, s’en alla à la chaire pour 
frapper le jacobin qui, s’il n’eût baissé la tête, lorsque 
Florat levait le bras avec le bâton, il aurait eu la tête 
cassée. Pendant ce temps, le cordelier, montant sur les 
degrés de l’autel de prime, criait au peuple que le ja- 
cobin était un séducteur et nouveau évangéhiste. Le ja- 
cobin, de son côlé, étant remonté en chaire, criait tout 
haut qu'il prouverait que le cordelier n'était qu'un ca- 
fard; mais Florat, revenant à la charge avec la même 
arme , chassa le jacobin hors de l’église ; puis ayant fait 
sonner de rechef la cloche pour rassembler le peuple, qui 
s'était retiré à cause du tumulte, non sans grand mur- 
mure, car les uns blâmaient les consuls d’avoir fait ve- 
nir un jacobin étranger et inconnu, contre la résolution 
de la ville; les autres, partisans des consuls, blämaient 
Duprat et Florat d’avoir entrepris un tel acte contre l’au- 
torité consulaire ; enfin, la chaire resta au cordelier, qui 
ne cessa, tout le reste du carême, de réfuter les opinions 
du jacobin, qui était parti; mais sa doctrine n’en de- 
meura pas moins empreinte dans la mémoire du peuple, 
c’est-à-dire dans celle de plus de 200 personnes. Elle pé- 
nétra même jusque chez les religieux , l’un desquels, cel- 
lérier du couvent, nommé Le Court, ayant débauché une 
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bâtarde du logis du Cygne, s’en alla à Genève chercher le 
. jacobin (1). 

C'était une pitié d'entendre tous les jours les babitants 
disputer pour la foi. Bien souvent , le mari et la femme, 
le père et le fils, jusqu'aux écoliers qui étaient au col- 
lége de l’université de la ville, qui se retirérent, crai- 
gnant de tomber dans l’hérésie de Luther; d’autre part, le 
jacobin ne cessait d'envoyer des lettres à Bonnet et à 
Vialle, les exhortant à se tenir fermes à la doctrine qu'il 
leur avait enseignée. De ces leltres étaient faites diverses 
copies pour donner à tous ceux du parti, et ce qui 
les confirma encore plus dans l'opinion luthérienne, 
ce fut l’arrivée du régent de la grande école, nommé 
Bucannay, qui gâta le collége et fit retirer la plupart des 
écoliers; ce qui, joint à l'installation du collége des jé- 
suites à Billom, fut une grande perte pour la ville. Le 
régent fut bien chassé par les consuls de cette année, 
qui étaient catholiques, et remplacé par un autre, nommé 
Deveza, mais il était trop tard, et l’exercice des bonnes 
lettres n'a plus rien vallu à Issoire. 


CHAPITRE X. 


Jean Brugière et autres deux, brûlés pour la religion 
de Luther, à Issoire. 


Le baiïlli de Montferrand, étant averti de ces choses, 
s’en vint à Issoire pour informer contre les luthériens, 
ainsi appelés de ce temps. En ayant fait conduire un cer- 
tain nombre au château de Montferrand pour leur faire 


(1) Audigier rapporte ( vol. 8, art. Issoire) que cette fille , trés- 
jolie, était une bâtarde de celui qui tenait l'auberge du Cygne, et 
que Le Court fut se réformer à Genève en l'épousant. J.-B. B. 
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leur procès, tous renoncèrent et abjurèrent leurs opi- 
nions, et promirent qu’à l'avenir ils vivraient selon l’É- 
glise catholique, apostolique et romaine, ce qu’ils n’ob- 
servèrent guères, car le jacobin leur écrivait de temps à 
autre des lettres de Genève pour les fortifier à la foi et 
religion qu’il leur avait enseignées, adressant toutes ces 
lettres à Charles Bonnet, qui ne manquait pas d’en don- 
ner des copies à tous ceux qu'il savait tenir cette foi. 
Ceci continua et augmenta de plus en plus à Issoire jus- 
qu'en l’année 1548, que le baïlli de Montferrand, étant 
averti denouveau que plusieurs habitants persistaient dans 
leurs opinions, y revint; et en ayant emprisonné quel- 
ques-uns, tous se rétractèrent une seconde fois, excepté 
Jean Brugière, receveur des cens de M. le gouverneur Du- 
prat, disant toujours que la vierge Marie ni les saints 
n'avaient aucune puissance dans le ciel ni sur la terre, et 
autres choses contre le saint Sacrement de l'autel. Pour 
raison de quoi il [fut brûlé tout vif au milieu de la place 
d'Issoire (1), sans souffrir beaucoup de tourments, car 
voyant venir les flammes et la fumée, il ouvrait la bouche 
tant qu’il pouvait, se fit suffoquer (2). Il est au catalogue 


(1) L'arrêt du parlement, confirmant sa sentence , est du 3 mars 
1547. J.-B. B.. 

(2) Jean Brugière , du village de Fernoel, en Auvergne, eutun: 
grand zèle pour la doctrine de Luther. Poursuivi, il fut pris deux 
fois par les officiers du rui au siége de Montferrand. D'abord il s'é- 
chappa de prison avec un de ses coaccusés , qui, pendant la nuit, 
sauta de la muraille en bas sans accident, tandis que Brugière . 
moins heureux, voulant limiter, se cassa la jambe. Cependant il 
ne fut pas pris, sans doute son camarade lui fournit un moyen de 
transport dont il avait besoin. Il se repentit, dit l’auteur de l'His- 
loire des Martyrs protestants, d'avoir eu la lâcheté de ne pas con- 
fesser sa foi. Quelque temps après, il fut repris et avoua ses opi- 
nions religieuses à ses juges, étonnés de sa ferveur. Son procés ,. 
fait à Montferrand, il fut tranféré au parlement de Paris. Pierre. 
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des martyrs de la religion de Genève, quoiqu'il ne fàt pas 
de leur opinion en tous points, car il mourut luthérien ; 
mais il ne faut pas s’en étonner, puisqu'on peut y trou- 
ver tous ces béliîtres, pendards et séditieux qui, depuis 


Lizet, premier président , l’interrogea , et persistant dans sa 
croyance, il fut condamné à être brûlé vif. (Voyez à la suite son ar- 
rêt de mort.) 

Un certain Orry, inquisiteur, fit un sermon en plein marché à 
Issoire pour prévenir le public contre les discours des calvinistes. 
Lorsque l'arrêt fut prononcé eontre Brugière, en l’auditoire d’Is- 
soire par le lieutenant et les juges de Montferrand, l’inquisi- 
teur Orry essaya de le ramener à sa croyance, et il y eut entre 
cet inquisiteur et Ie condamné une dispute assez vive sur la pré- 
sence réelle du corps de Jésus-Christ après les paroles de la con 
sécration. « Si tu me nies, dit Orry, que le corps de N. S. soit en 
» l’hostie après que le prêtre a prononcé les paroles sacramen- 
» telles, avec intention de consacrer, je dis que tu nies la puis- 
» sance de Dieu, qui peut tout ce qu’il veut. Je ne nie point, dit 
» Brugière, la puissance de Dieu, car nous ne disputons point ici 
» si Dieu a puissance de ce faire ou non, de ce qu'il a fait en sa 
» Sainte cène et de ce qu'il veut que nous y fassions. » Ledit Orry, 
voulant couper la dispute, lui dit : « Mon ami, pourquoi, étant à 
» Paris, ne parliez-vous ainsi à M. le président Lizet ? Je n'ai ja- 
» mais parlé autrement à M. le président, dit Brugière, et ne 
» trouverez point en tout mon procés que j'aie en rien contrevenu 
» à cela.» Orry donc, baissant la tête à sa façon de faire et haus- 
sant les épaules, le laissa. 

On dit qu'Orryse repentit d’avoir en quelque sorte participé à la 
condamnation de Brugière, et dit que son opinion du sacrement 
n’était pas mauvaise. Les prêtres venaient ensuite exhorter Bru- 
gière en sa prison et lui présentaient un crucifix à adorer. 
Brugière , les regardant en. pitié, leur dit : Ah! pauvres gens, 
je n’adore point chose faite de main d'homme, j'adore le vrai 
Dieu père , en espril et en vérité. On le pressa ensuite d’invoquer 
la vierge Marie. Laissez-moi penser un peu à mon Dieu avant 
de mourir, répondit-il, je me contente du seul avocat que Dieu a 
constitué pour les pécheurs. I1 voulut à cet égard s'expliquer en 
public, les juges le lui refusérent , et il fut conduit au supplice un 
samedi, jour de marché. Une grande potence, au haut de laquelle 
étaient deux poulies et une chaine de fer qui descendait devant ct 
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Luther, ont été en France. La nouvelle de la mort de 
Brugière étant parvenue à Genève, le jacobin fit une 
longae épître aux frères de l’église d'Issoire , ainsi il les 
appelait, par laquelle il louait hautement la fermeté et 
constance de Jean Brugière , et blâmait la lâcheté des in- 
constants, qui avaient eu la faiblesse de renier leur foi 
par la crainte des hommes. Cela fut cause que deux autres 
habitants de la ville, quoique rétractés, ne cessèrent de 
se blâmer eux-mêmes, et tous les autres qui ayaïent re- 
noncé leur foi; de quoi le bailli étant encore averti, il 
revint à Issoire pour la troisième fois, et les fit conduire 
à Montferrand pour leur faire leur procès. Ceux-ci n’eu- 
rent pas la constance de Brugière, car ils voulaient se 
dédire pour éviter le feu; mais le baïlli ne voulut point 
les écouter, attendu qu'ils étaient relaps pour la seconde 
fois. Jugés définitivement, ils furent brûlés à la Rodade 
de Montferrand ; un d’eux se nommaiït Jean Berme, sur- 


derrière pour attacher le patients une espèce de tréteau soutenait 
ses pieds, et tout autour une grande quantité de bois; c’étaient là 
les instruments de son supplice. Brugière vit sans effroi ces affreux 
préparatifs et aida à monter le bourreau , qui s'était laissé tomber 
en montant le patient sur le tréteau. Courage, M. Ponchet ! lui 
dit-il, ne vous étes-vous point blessé ? Attaché parle milieu du corps 
à la grosse chaîne , les pieds etles mains liés avec du fil d'archal, 
il pria Dieu de le fortifier dans ce moment de souffrance. Le bour- 
reau Ôta le tréteau qui le soutenait, mit le feu aux fagots, et son 
corps se trouva suspendu au milieu des flammes. I] ne fit aucun 
mouvement, ne poussa aucun cri, et baissant la tête, il rendit 
paisiblement l'âme. 

L'auteur de l'Histoire des Martyrs dit qu'Orry, les juges et le 
bourreau, étonnés d'une si grande fermeté et effrayés de l'effet 
qu’elle pourrait produire sur le public, s’en retournérent à leur 
auberge et partirent promptement pour Montferrand. Le curé de 
la ville d'Issoire, pénétré de ce supplice et du courage du patient, 
dit publiquement : Dieu me fasse la grâce de mourir en la foi de 
Brugière ! | (Note de M. Dulaure.) 
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nommé Soulasse , et l’autre, Le Perroulier. Voyant qu’on 
ne voulait point leur faire grâce, quoiqu'ils eussent of- 
fert de se rétracter, ils moururent dans leur opinion. 

Je n’oublierai point d'élever la constance de ce 
deuxième martyr de Genève et la résignation avec la- 
quelle il mourut. Les cordes qui le tenaient lié au poteau, 
étant consumées, il voulut fuir pour se sauver, ce que 
l’exécuteur ayant aperçu , le rejeta dans le feu avec un 
croc dont il se servait pour tiser; mais le patient ayant 
tâché par trois fois de se sauver, le bourreau l’accrocha à 
une épaule et le retint dans le feu jusqu’à ce qu’il fut 
mort. La victime se sentant ainsi accrochée, se mit à 
crier : Ladre! ladre! Ce fut la prière qu'il fit pour ses 
bourreaux. Ainsi mourut ce bélitre. 

Paisque nous avons parlé de la mort de Jean Brugière, 
j'ai cru à propos d'écrire à la suite l’arrêt du parlement 
lancé contre lui. 

Pour savoir également quelle était l’origine de cette 
doctrine luthérienne, il est à remarquer que le pape 
Léon X , l’an 1517, ayant envoyé dans toute la chré- 
tienté une bulle portant indulgence plénière de tous les 
péchés, eninvitant de prier Dieu pour la conservation de 
la chrétienté, et en même temps de contribuer en don- 
nant de l’argent, chacun selon ses moyens, pour l’em- 
ployer à la solde d’une armée appelée Croisade, afin de 
repousser le Turc, qui envahissait la chrétienté de 
toutes parts. Quoique cette bulle fût pour l'honneur de 
Dieu, de l’Église et de toute la chrétienté, néanmoins 
Martin Luther, théologien allemand, ne laissa pas d’é- 
crire plusieurs livres contre cette bulle et contre l'auto- 
rité du pape, tant en latin qu’en allemand, qui se ré- 
pandaïent assez, ce qui rompit l’entreprise du pape 
qui, se voyant ainsi blâmé, contrarié, envoya le car- 
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dinal Cayetan en Allemagne pour le prendre et le con- 
duire à Rome. Mais le théologien allemand , pour évi- 
ter le coup, se retira auprès de Frédéric, due de Saxe, 
qui le mit en sûreté , reçut la doctrine dans tous ses 
états; on dit que le cardinal fut furieux contre Luther, 
qui lui avait fait dire que s’il lui voulait faire donner un 
chapeau de cardinal, il se rétracterait et écrirait le con- 
traire de ce qu’il avait fait. Le cardinal n’en voulut rien 
faire, ce qui fut une grande faute, parce que toute l’AI- 
lemagne, au moins une grande partie, embrassa la nou- 
velle doctrine, ce qui causa de grandes, désastreuses et 
cruelles guerres, comme le dit Jean Selaydan (1), contre 
lequel Selaydan a écrit et remarqué plusieurs faussetés 
ainsi que moi. J'en ai remarqué une notable qui écrit sur 
les cordeliers d'Orléans, à l’occasion de la mort du baillif, 
lequel n’ayant rien donné à leur couvent, ils avaient dé- 
bité que ledit baillif était damné ; que pour prouver qu’ils 
disaient vrai, ils faisaient monter un des leurs sur la 
voûte de l’église pour frapper avec un bâton sur un ais, 
faisant grand bruit , lorsqu'on récitait les lecons de Job, 
disant qu’il était damné. De cela je me suis informé en- 
vers plusieurs personnes’ notables d'Orléans. 

On appelait ces epiniâtres luthériens, et maintenant on 
les appelle huguenots, à cause de Jean Hus, qui fut brûlé 
au concile de Constanee , qui était de l’opinion de Calvin, 
soutenu dudit Brugière; mais alors Calvin n'avait pas 
encore publié sa doctrine, parce qu'il n’y avait pas long- 
temps qu’il avait quitté sa prébende de Noyon pour se re- 
tirer à Genève, où il composait son livre et son caté- 
chisme , qui commence ainsi : À quelle fin a été créé 
l'homme ! Là, il écrivit plusieurs livres satyriques contre 


(1) Ou Sleidan. Histoire d'Allemagne.) J.-B. B. 
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Luther, car Luther disait que le corps de Jésus-Christ 
était réellement dans le sacrement de l’Eucharistie , que 
cependant le pain n’était point le corps, n’était qu'un ex- 
cédant; que néanmoins, par la vertu efficace du Christ, 
il fallait croire que la réalité y était. Calvin disait le con- 
traire : que le corps n’y était point réellement, qu’il ne 
fallait que l’y croire de foi et d’esprit. 

Depuis ce temps-là, Théodore de Bèze, prieur de Lon- 
jumaux, ayant jeté son froc aux orties, se retira à Ge- 
nève, où il mit en rimes les psaumes de David que Clé- 
ment Marot avait négligés, et les fit mettre en musique de 
la manière qu'on les chante aujourd’hui aux prèches ou 
aux sermons de ceux de la religion. Il fit l’épître qui est 
au commencement des psaumes, qui commence ainsi : 


Petit troupeau, qui est la petitesse, 
Va surmontant du monde la hautesse. 


Après la mort de Calvin, il le remplaça et fut chef de 
l'Église de Genève. Cependant, sur la fin de sa vie, étant 
fort vieux , les Genevois lui interdirent le prêche, disant 
qu’il sentait encore le moine, et mourut ainsi à Genève. 

Quant à Clément Marot, il mourut dans son pays. Ses 
opinions calvinistes eurent tant de puissance qu’elles le 
firent aimer de tout le monde. Le nombre des croyants 
de la doctrine fut si grand qu'ils firent la guerre au roi 
Charles IX. Dans sa jeunesse, ils lui livrèrent plusieurs 
batailles rangées, entre autres celles de Dreux, de Mont- 
comptour , Jarnac, et plusieurs autres rencontres. Ils s’é- 
taient emparés des principales villes de France, entre 
autres, de Rouen, Lyon, Orléans, Bourges, Montpellier, 
Pesque et autres villes du Languedoc. 
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Extrait des registres da paricment. 


JUGEMENT DE JEAN BRUGIÈRE DU 3 MARS 1547. 


Va par la cour le procès fait par le baillif de Montfer- 
rand, ou son lieutenant, contre Jean Brugière, prison- 
nier en la conciergerie du palais, pour raison de blas- 
phèmes et hérésies sacramentaires , à lui imposées par les 
conclusions du procureur général du roi. Ouï et interrogé 
par ladite cour ledit prisonnier sur lesdits cas; tout con- 
sidéré dit à été que pour réparation des blasphêmes hé- 
rétiques et propos scandaleux et erreur contraires à la 
sainte foi catholique et doctrines de l'Église, proférés et 
écrits par ledit prisonnier contre l’honneur de Dieu et 
du saint Sacrement de l’autel, de notre mère sainte 
Église constitutions et commandements d'’icelle, à plein 
déclaré au procès contre lui fait, ladite cour l’a condamné 
et condamne à être mis dans un tombereau, depuis les 
prisons de la ville d’Issoire jusqu’au grand marché ct place 
publique de ladite ville, où sera mis et affiché une po- 
tence en laquelle il sera soulevé et à l’entour de laquelle 
sera fait un grand feu dans lequel il sera ars et brûlé tout 
vif, et seront les livres desquels il a été trouvé saisi, en sa 
présence jetés dans ledit feu et en icelui ars et brûlé, et y 
a déclarés tous et un chacun les biens du prisonnier con- 
fisqués au roi. Et outre ordonne, ladite cour, aucuns à 
charge par ledit procès desquels les noms seront mis au 
greffe de ladite cour. Baillé par extrait des registres d'i- 
celle être pris au corps quelque part qu'ils pourront se 
trouver en ce royaume, même en lieu saint et mis pri- 
sonniers en la prison de Montferrand, pour en icelle être 
de droit ouïs et interrogés par ledit baïllif ou son lieutc- 
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nant sur les cas dont ils sont chargés par ledit process 
ainsi que de raison. 

Et parce que ladite cour a été dûment avertie que de 
jour en jour a été malheurse damnables, sectes luthérien- 
nes et autres semblables hérésies ont par ci-devant pul- 
lulé, encore de présent, pullulent grandement au pays 
d'Auvergne, même en la ville d’Issoire et plusieurs au- 
tres lieux de la sénéchaussée d'Auvergne et baillage de 
Montferrand , ocultent et cachent, au grand regret et dé- 
plaisir des gens de bien , demeurant pour obéir à ce que 
la cité pestiférée, graine d'infection, contagion, n’ac- 
croissent et augmentent plus avant ; que les bons catho- 
liques fidèles ne soient et ne puissent être infectés et 
corrompus par les suazions publiques ou secrètes des mal- 
heureux hérétiques, ainsi puissent vivre en paix, tranquil- 
lité et vraie vérité de la foi catholique, de l’Église univer- 
selle , a ordonné et ordonne qu’il sera publié et proclamé, 
tant en la ville d'Issoire qu’en autres villes principales du 
pays d'Auvergne, en lesquelles il y a siége royal ressortis- 
sant sans moyen à ladite cour, à son de trompe et cris 
publics par tous les carrefours d’icelle , que ladite cour a 
défendu et défend expressément , et sous peine du feu, à 
tous les autres demeurant au pays d'Auvergne, de parler, 
dire, tenir ou exposer publiquement ou ocultement, di- 
rectement ou indirectement, aucune doctrine où propos, 
blasphême contre l’honneur de Dieu, la très-sainte 
Vierge, la benoîte Mère des Saints et Saintes du paradis 
et contre notre mère sainte Église; la doctrine même- 
ment contre les saints Sacrements de l’autel, façon de 
vivre qui a toujours été gardée et observée par les vrais 
catholiques et fidèles chrétiens. Ainsi, au contraire, leur 
enjoint, et sous la même peine, de parler et vivre selon 
la doctrine de notre mère sainte Église, selon les com- 
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mandements de Dieu et de ladite Église catholique, sans 
donner, de faits ou de paroles, aucune occasion de scan- 
dale ou d'infection aux vrais fidèles catholiques , et leur 
défend, sous même peine, de retenir par devers eux, 
lire ou faire lire tous livres en français ou en latin, con- 
tenant doctrine erronée et hérétique, imprimés à Genève 
on autre ville suspecte, afin que nul ne puisse être séduit 
ni prétende avoir failli par ignorance. 

À ordonné et ordonne, ladite cour, que les articles, 
propositions et censures de la faculté de théologie que 
l'université de Paris a approuvés, et confirmés par l’édit 
du roi, soient lus et publiés. Ladite cour entend que 
audit Seigneur peut et doit appartenir comme conser- 
vateur des saints décrets de l’intégrité de la foi catho- 
lique en son royaume très-chrétien, lesquelles censures 
sont contraires aux malheureux pestiférés. Les propo- 
sitions mises en avant par les luthériens et autres très- 
hérétiques, leurs complices et adhérants, seront publiées 
chaque jour de dimanche au prône de toutes les paroisses 
du pays d'Auvergne, tant au diocèse de Clermont que de 
Saint-Flour, par les curés ou vicaires d’icelles paroisses 
et seront exposces au peuple en langue vulgaire, de 
manière que chacun puisse facilement entendre le con- 
tenu desdits articles de ladite faculté de théologie ainsi 
autorisée par le roi, comme dessus est dit. 

Défend, ladite cour, sous les peines que dessus, à tous 
les habitants ou demeurants audit pays, tant haut que 
bas , de dire, soutenir ou disputer, soit en public ou en 
cour, contre les choses contenues auxdits articles et au- 
tres choses gardées , observées et publiées en l’Église ca- 
tholique , et enjoint , ladite cour, aux marguilliers et lu- 
miniers desdites paroisses , sous peine de dix marcs d’ar- 
gent et de punition corporelle, à la discrétion de ladite 
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cour, de solliciter effectuellement que la publication des- 
dits articles et propositions de ladite faculté soit faite, 
déclarée et exposée aux prônes desdites paroisses tous 
lesdits jours de dimanche, et exhorter lesdits curés et vi- : 
caires à ainsi faire, et où ils seraient contredisants, né- 
gligents ou contempteurs de ladite monition de ladite cour, 
epjoint, icelle cour, auxdits marguilliers, et à chacun 
d'eux , sur peine que dessus, d’en faire informer par le 
plus prochain juge royal et en envoyer les informations 
par devers ladite cour pour être procédé contre les dé- 
linquants et coupables, ainsi qu’il appartiendra, par 
raison admonesle et exhorte les évêques de Clermont et 
de Saint-Flour, leurs vicaires et officiaux; d’ainsi le 
faire faire par lesdits curés ou vicaires et les contraindre 
à ce. Ordonne aussi, ladite cour, et enjoint auxdits 
marguilliers et admoneste lesdits évêques, leurs vi- 
caires et officiaux , lesdits vicaires ou curés de faire faire 
un rôle en chacune paroisse, de tous les paroïissiens qui 
sont en âge et capables de recevoir le saint Sacrement de 
l’autel au jour de Pâques, et de coter en marge ceux qui 
n’y seront venus audit jour; approuver les cotes qu'ils 
auraient mises auxdites marges par la signature du curé 
ou vicaire et desdits marguilliers, ou l’un d'eux, lesquels 
seront tenus envoyer lesdits rôles et registres avec la cer- 
tification au procureur du roi, au plus prochain siége 
royal, auquel ladite cour enjoint incontinent s’en infor- 
mer et faire procéder contre les coupables, et ce sur 
peine de suspension de leur état pour un an, pour la 
première faute ; de privation d'iceux pour la seconde, 
et, sous même peine, enjoint aux juges royaux dudit 
pays, ressortissant immédiatement en ladite cour, d'in- 
former diligemment toutcs affaires avenues et postpo- 


sées contre ceux qui sont infectés de ce blasphème hé- 
T. Ville 17 
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rétique, de la tranquillité et repos des sujets du roi, et 
de leur faire leur procès jusqu’au jugement définitif, ou 
de torture exclusivement ; et ce fait, envoyer lesdits pri- 
sonniers en la conciergerie de ladite cour et leur procès 
aussi par devers elle, pour être procédé au jugement 
d’iceux, ainsi qu’il appartiendra, par raison et de certi- 
fier d'or et navant, de trois mois en trois mois, ladite 
cour, de ce qu'ils auront fait en la matière sous les peines 
ci-dessus, et outre d’être réputée recélateurs des héréti- 
ques, perturbateurs de la paix de la république chré- 
tienne, et comme tels punis de telle peine que de droit. 
Sera aussi enjoint , à cris publics et à son de trompe, 
à tous les habitants et demeurants audit pays, d'envoyer 
au greffe du plus prochain juge royal, ressortissant sans 
moyen de ladite cour, dans trois jours après la publica- 
tion de ladite ordonnance, tous les actes qu'ils auront 
devers eux, concernant la foi et doctrine catholique faits 
par les hérétiques et imprimés à Genève oa aucuns lieux 
suspects , sous peine d’être réputés hérétiques et punis de 
telle peine que de droit ; et, sous même peine, enjoint à 
tous ceux qui sauront aucuns retenir lesdits livres ne les 
avoir apporté audit greffe dedans les trois jours , après la 
publication de la présente ordonnance, de les aller ré- 
véler par justice audit prochain siége royal, aux officiers 
duquel, ladite cour enjoint de procéder à l’encontre des 
délinquants, coupables et désobéissants aux défenses et 
injonctions de ladite cour et leur faire leur procès ex- 
traordinairement ‘jusqu’au jugement définitif, exclusive- 
ment, comme dit est, et ce fait, les renvoyer prison- 
niers à la conciergerie de ladite cour avec ledit procès, 
selon et suivant l’édit du roi. Enjoint aussi, ladite cour, 
à tous les habitants, demeurants audit pays qui sauraient, 
connaîtraient ou qui ont su aucuns infectés de ladite sorte, 
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d'en avertir la justice au plus prochain juge royal pour 
en informer et procéder contre les coupables, comme 
dessus ; enjoint au substitut ou procureur général, ez 
siéges royaux, ressorlissant sans moyen en ladite cour, 
d'obtenir lettres monitoires in formd male factorum, et 
les faire publier tous les dimanches aux prônes des églises 
paroissiales , par lesquelles seront admonestés tous ceux 
qu'ils savent ou ont connu, aucun infectés de cette doc- 
trine pestiférée, d'en venir à révélation à leur curé ou 
lear vicaire, en la présence des marguilliers ou de l’un 
d'eux , laquelle révélation sera assise par écrit et signée 
dudit curé ou vicaire et de ses marguilliers ou de l’un 
d'eux auxquels ladite cour enjoint, sous les peines que 
dessus, de la porter ou faire apporter incontinent aux of- 
ficiers du plus prochain siége royal, ressortissant de la- 
dite cour sans moyen, auxquels ladite cour enjoint exa- 
miner en informations les témoins qui seront venus à ré- 
vélation et procéder comme dessus contre ceux qu'i's 
trouveraient délinquants et coupables. 

Sous les peines susdites toute autre affaire postposée, et 
pour faire mettre le présent arrêté à exécution selon s1 
forme et teneur à l’encontre dudit prisonnier, ladite cour 
l'a renvoyé et renvoie, ainsi qu'il est, devant ledit bailli 
ou son lieutenant. Fait en parlement le 3° jour de mars 
l’an 15#7. Et au-dessous signé : MALLON. 


£ Articles des propositions théologiques mentionnées 
audit procès (1). 


1° Il faut croire de certaine et ferme foi que le bap- 
tême est tout nécessaire pour le salut, même aux petits 


(1) Plusieurs copies du manuscrit ne contiennentpas ces articles. 
J.-B.B. . 
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enfants, et que par lui cest donnée la grâce du Saint- 
Esprit. 

29 Par une même constance et fermeté de foi il faut 
croire que l’homme a son franc et libre arbitre par le- 
quel il peut bien ou mal faire et par lequel aussi, quoi- 
qu’il soit en péché mortel, Dieu aidant, il peut se re- 
lever. | 

3° Il n’est moins certain qu’à ceux qui sont en âge et 
usant de raison, après avoir commis le péché mortel, la 
pénitence est nécessaire laquelle consiste en correction, 
confession sacramentalle qu'il faut verbalement faire au 
prêtre, et pareïllement en satisfaction. 

4° Davantage est à croire que le pécheur n’est justifié 
par la seule foi, mais aussi par les bonnes œuvres, qui 
sont tellement nécessaires que sans elles l’homme qui est 
en usage de raison, ne peut obtenir la vie éternelle. 

5° Chaque chrétien est tenu de croire fermement qu’en 
la consécration qui se fait au saint Sacrement de l’autel, 
le pain et le vin sont convertis en vrai corps et en vrai 
sang de Jésus-Christ , et après la consécration , ne demeu- 
rent que les espèces dudit pain et du vin, sous lesquelles 
est réellement contenu le vrai corps de Jésus-Christ, 
lequel , né de la Vierge Marie, a souffert en l'arbre de 
Ja croix. | 

6° Le sacrifice de la messe est de l'institution de Jésus- 
Christ, et il est profitable pour les vivants et les morts. 

7e La communion de l’Eucharistie, sous les deux es- 
pèces du pain et du vin, n’est pas nécessaire aux gens 
laïcs, parce qu’à bon droit, pour certaines et justes causes, 
ila déjà, et depuis long-temps, été ordonné par l’Église 
qu’auxdits laïcs soicnt communiés seulement sous l'es- 
pèce du pain. 

8° De plus, la puissance de consacrer le vrai corps de 
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Jésus-Christ n'a été donnée par lui qu'aux prêtres ordon- 
nés et consacrés seulement selon la coutume et observa- 
tion de l’Église, ainsi que celle d’absoudre les péchés au 
sacrement de pénitence. 

9% Lesquels prêtres, pour le certain, quand même ils 
seraient méchants, en péché mortel, ils consacrent le 
corps de Jésus-Christ, pourvu qu'ils aient l'intention de 
consacrer. 

10° Confirmation et Extrême- Onction sont deux sacre- 
ments institués par Jésus-Christ , et par lequel est donnée 
la grâce du Saint-Esprit. 

11° II ne faut nullement douter que les Saints, tous 
ceux qui sont en vie et sur terre, comme ceux qui sont 
en paradis, ne fassent des miracles. 

12° C’est une chose bien agréable à Dieu que de prier 
la bienheureuse Mère de Dieu et les Saints qui sont au 
ciel, à ce qu'ils soient nos avocats et intercesseurs pour 
nous auprès de Dieu. 

13° Partant, nous ne devons pas imiter et suivre seu- 
lement ces Saints, régnant avec Jésus-Christ, mais encore 
les honorer et les prier. 

14 C’est pour cela que ceux qui, par dévotion, visi- 
tent les lieux.et églises dédiés auxdits Saints, font sain- 
tement et religieusement leurs devoirs. 

15° Si quelqu'un, dans l’église ou dehors, adresse ses 
oraisons à la glorieuse vierge Marie ou à quelques Saints, 
premiérement qu’à Dieu, il ne pèche point. 

16° Il ne faut nullement douter que , priant à genoux, 
notre Sauveur Jésus-Christ, la Mère de Dieu et les Saints 
devant une image de Jésus-Christ, du crucifix, de la 
Vierge Marie et autres Saints, ne soient bonnes œuvres 
et saintes. 

170 En outre, il faut croire fermement et nullement 
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douter qu’il y a un purgatoire dans lequel les âmes dé- 
tenues sont aidées par oraisons, jeûnes ou aumônes et 
autres bonnes œuvres afin qu’elles soient plutôt délivrées 
de leurs peines. 

18° Chaque chrétien est tenu de croire fermement qu’il 
y a en terre une Église universelle visible, qui he peut 
errer en la foi et bonnes mœurs, à laquelle tous chrétiens 
sont tenus d’obéir. 

19° Que si quelque chose dans la sainte Écriture vient 
en controverse ou doute, appartient à l'Église seule d’en 
déterminer en définitive. 
= 20° Il est certain aussi qu’on doit croire beaucoup de 
choses , et spécialement celles contenues dans les saintes 
Écritures, lesquelles, toutefois et de nécessité, il faut 
recevoir par la tradition de l’Église. 

21° Par une même certitude, il faut eroire que la puis- 
sance d’excommunication est de droit divin, immédiate- 
ment octroyé par Jésus-Christ à l’Église, et pour cette 
cause, sont à crainûre grandement les censures ecclé- 
siastiques. 

22° Il est aussi certain que le concile général, légitime 
ment et dûment congrégé, représentant l’Église univer- 
selle, ne peut errer dans ses déterminations de la foi et 
bonnes mœurs. 

23° Il n’est pas moins certain que de droit divin il y a 
un pape, qui est chef souverain en l’Église militante de 
Jésus-Christ, auquel les chrétiens doivent obéir, qui a 
puissance de conférer les indulgences. 

2% Les institutions de l’Église, comme jeûne, discré- 
tion de viande, abstinence de chair, et plusieurs autres 
choses, véritablement obligent la conscience , même en- 
core excluent tout scandale. : 

25° Les vœux monastiques de religion, de perpétuelle 
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conscience , et même de pauvreté, d’obédience, obligent 
la conscience. | | 

26° La faculté de théologie défend à tous ceux qui 
sont de la congrégation, docteurs, bacheliers, et à tous 
ceux qui, dès maintenant et à venir, voudront acquérir 
des droits à cette faculté, de ne prêcher autrement et pro- 
positions contraires aux susdits articles en leurs sermons; 
qu'ils ne lisent ou enseignent en leurs leçons ou ailleurs 
que l'argument offrant qu'ils prêchent sévèrement, pu- 
rement, et déclarent aussi appartenant au peuple les- 
dites propositions. 

Ordonne en outre que tous les docteurs et bacheliers 
confirmeront lesdites propositions. 

L'arrêt de Jean Brugière, extrait des registres de la 
cour du parlement, le 3 mars 1547. 

Il est enjoint par Monseigneur l’evêque de Clermont à 
tous les curés, vicaires ct prêtres du présent diocèse de 
Clermont , avoir chacun un tel arrêt et articles, sous 
peine d'amende, laquelle a été fixée par Monsieur l’offi- 
cier de Clermont à vingt deniers. 


Pour prouver que les esprits reviennent. 
Exemples des choses véritables. 


L’an mil sept cent quarante-huit, il arriva en cette ville 
une chose fort étrange , que j’ai voulu rédiger par écrit 
pour contenter l'esprit des curieux et ne rien oublier des 
choses qui se seront passées dans la ville. 

Je dirai qu’il y avait une femme (1) fort dévote qui, 
étant morte, fut enterrée, comme de coutume, dans le ci- 


(1) Quelques copies du manuscrit portent qu'elle était femme 
d'Henry Vacherie, d’autres d'Henry Vachon.  - J.- B, 
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metière. Peu de jours après sa mort, elle se présenta dans 
sa cave, vêtue de même sorte que quand elle vivait, à une 
servante de la maison qui y était allée pour tirer du vin 
pour le souper de son maître. L’appelant par son nom, 
Jui dit : N’aies point de peur, je suis ta maîtresse. La ser- 
_vante, épouvantée, s'enfuit promptement, fut raconter 
à son maître qu'elle avait vu sa maîtresse dans la cave, 
habillée comme quand elle était vivante, disant qu'elle 
voulait lui parler, mais qu’elle s'était sauvée de frayeur. 
Le maître, se moquant d'elle, lui dit qu’elle rêvait et 
que les morts ne revenaient point, qu’elle avait eu une 
illusion , l’assurant qu’elle pouvait y retourner, que cela 
ne reviendrait plus. La servante étant retournée à la cave, 
sa maîtresse revint comme la première fois et la saisit au 
colet si bien qu’elle ne put échapper, lui disant : Dis à 
ton maître qu'il trouvera au fond de mon coffre certaines 
choses ; qu'il les rende à celui à qui elles sont, et qu'il fasse 
dire une messe solennelle dans la grande église d'Issoire, au- 
trement il s’en repentira. Cela fait, elle prit la main de la 
servante et la serra si fort qu’elle ne put l'ouvrir, lui di- 
sant : Tu ne l'ouvriras jamais que mon mari n'ait fait ce 
que je te dis. Et de fait , il n’y eut jamais personne qui pôt 
l'ouvrir ; de manière que le maître, persuadé par ses voi- 
sins et amis, fit dire cette messe, où assista quantité 
de peuple pour voir le résultat de la main fermée et des 
paroles annoncées. Comme on fit l’élévation, elle se mit 
à crier à haute voix: Voici ma main ouverte! au grand 
contentement de tous les assistants, même de ceux qui, 
auparavant, s’élaient efforcés de la lui ouvrir et n’avaient 
pu le faire. 
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H1 faut aussi parler de plusieurs signes et prodiges. 


Environ ce temps, il arriva une autre chose digne de 
mémoire. J'ai décidé de la mettre ici afin de faire voir 
la grande faute que font ceux qui font pacte avec le 
diable, ennemi de l’homme. 

Il y avait un laboureur au village du Broc, nommé 
Peyret (1), estimé de tout le monde, c’est-à dire de tout 
homme de bien, et de bonne famille, lequel avait une 
fille prête à marier et qu’un jeune homme du village lui 
avait demandée en mariage; mais cet homme, se voyant 
sans argent, ne l’osait promettre ni accorder au jeune 
homme , de quoi il était fort triste et fâché. 

Un jour qu’il descendait du village pour s’en aller le 
long des vignes , vers Grezin, un homme se présenta à 
lui, leconsola, et promett ant de lui prêter de l’argent pour 
marier sa fille, pourvu qu'il s’obligeât à lui par prise de 
sa personne ou de ses biens, ce que Peyret lui accorda 
en le remerciant, dit qu’il serait toute sa vie son très- 
humble serviteur. Sur ces promesses , il accorda sa fille 
au jeune homme, et lui assigna le dimanche suivant pour 
faire assembler ses parents et amis , s’assurant ou croyant 
être assuré que l’homme qui lui avait promis de l'argent, 
qu'il ne pensait pas que ce fût le diable, tiendrait pa- 
role. Il partit donc du Broc trois ou quatre jours avant 
le dimanche désigné, pour aller à Issoire trouver un sien 
parent, nommé Antoine Guittard, demeurant dans la rue 
du Pont, devant le canal qui conduit l’eau au moulin de 
l’Espalliat, qui le remercia beaucoup de l'honneur qu’il 
lui faisait. Après les compliments, lui dit qu’il voulait lui 


(1) Dans d'autres copies il est appelé Blaise Peyre.  J.-B.B. 
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faire goûter son vin avant qu'il s’en retournât au Broc. Du 
temps qu’on avait été chercher le vin, Peyret sortit de 
la maison de Guittard pour aller laver ses mains au ca- 
nal, devant la porte ; et avant qu'il eût trempé ses mains 
dans l’eau, le gentil prêteur d'argent le prit, l’enleva si 
promptement en l'air, que personne ne s’en aperçut , et 
le porta en moins de trois heures dans un endroit ap- 
pelé le Bec-d’Allier , sans lui faire aucun mal, et le posa 
au milieu de l’île que les rivières de Loire et d’Al- 
lier forment à leur jonction, environnée de tous côtés 
d'une eau profonde. Ce pauvre homme n'ayant aucun 
moyen pour gagner la terre sans risquer de se noyer, 
ee que le diable avait fait pour le désespérer et prendre 
son âme, la porter en enfer; ce pauvre homme se voyant 
ainsi abandonné dans un lieu inconnu et réduit à une 
horrible perplexité, demeura en cette inquiétude envi- 
ron trente heures. La plus grande crainte fut pendant 
l'obscurité de la nuit. Le bruit des eaux et la perte de 
son chapeau qui était tombé de sa tête pendant son 
voyage, au milieu de la place des Taules de Montfer- 
rand , à son passage , lorsque le diable l’emportait , au 
grand étonnement de ceux qui le virent tomber, ne sa- 
chant d'où il était venu, ni à qui il était ; enfin, le len- 
demain de son enlèvement, il vit venir sur la Loire une 
cabane pleine de gens, lesquels il supplia de venir le 
prendre et le mettre à terre, et de savoir lui dire dans 
quel pays il se trouvait. 

Après leur avoir conté son aventure, ils le mirent à 
terre et lui dirent d'aller à Nevers, pour prendre la 
grande route d'Auvergne , ce qu’il fit et arriva au bout 
de quinze jours chez lui, tout effarouché, les yeux éga- 
rés et honnissant son malheur, duquel il ne voulait plus 
entendre parler. 
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Voilà ce qui est arrivé à ce.pauvre homme, et qui est 
très-véritable. J'ai bien voulu le mettre par écrit, pour 
montrer et certifier l'astuce et la promptitude du malin 
esprit , que dans deux heures il porta cet homme d’Issoire 
au Bec-d’Allier, à une distance de plus de 40 lieues, 
pour prouver également la bonté de Dieu, qui permit 
que cet homme s’en revint chez lui, mais sur ses deux 
jambes, en douze jours , et sans perdre son chapeau. 

L'an 1612, premier jour d'octobre, fête de Saint- 
Rémy, la rivière la Couze déborda si fort extraordinai- 
_rement , que l'on prenait l’eau avec la main, étant dessus 
le pont. La grande quantité d’eau, ne pouvant passer 
sous les arcades, vint flotter contre les murs de la ville. 
D'un côté et de l’autre, elle renversa la muraille du jar- 
din de Jean Grosnier avec violence; elle entra dans le 
canal du moulin du Pont et en rompit les bondes, toutes 
hautes qu’elles étaient; elle rompit également les pel- 
lières, le pont de Meilleaux, et ruina tout le territoire 
de la Plagne (1). 

Il y eut aussi, vers ce temps, un jeune homme du 
village de Saux, près Vodable, de la famille de Va- 
lonne, riches paysans. ÏIl était muet de naissance. Dès 
l’âge de 7 à 8 ans, il s’'échappait de la maison pater- 
nelle pour aller courir, errer dans les bois, dans les 
cavernes ct autres lieux sauvages. ‘Ses courses durè- 
rent huit à dix jours, pendant lequel temps il vivait 
de vers de terre, de grenouilles et de charognes qu'il 
pouvait rencontrer ; à quoi il s'était si bien accoutumé, 
qu'il dévorait les serpents vivants, leur écrasait la tête 
avec les dents, et les mangeait sans qu'ils lui fissent 


(1) Dans la copie du manuscrit faite par Dulaure il est dit : Tout 
le territoire de Lavort. J.-B. B. | 
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aucun mal. Il portait quelquefois, en rentrant dans la 
maison, des pièces de charognes pleines de vermine, 
desquelles il prenait ses repas, et disait que la viande 
saine qu’on lui offrait et qu'on voulait qu’il mangeât lui 
donnait des douleurs à l'estomac. Quoique vivant de ces 
ordures , il avait le teint beau et la face agréable. On dit 
qu'il offrit à un chirurgien de manger de l’arsenic ; que 
le chirurgien l'ayant préparé, il allait le prendre, sans 
l'observation d'un prêtre qui se trouva présent , repré- 
senta au chirurgien que , si ce malheureux venait à mou- 
rir, On l'aurait regardé comme le meurtrier et punissable 
devant Dieu et les hommes. 11 mangeait d’autres espèces 


de poisons sans être incommodé, chose étrange et digne 
de mémoire | 


CHAPITRE XI. 


Premiers effets de l’'hérésie et commencement des mal: 
heurs.—Rébellion des religieux d'Issoireenvers l’évêque 
de Clermont. 


Le jacobin n’avait pas seulement gagné les habitants, 
mais encore il avait attiré à l'opinion de Luther cinq à 
six religieux du couvent, entre autres, comme il a été 
dit, le cellérier Le Court, MM. Jacques Bonnet, Rey- 
mond, Chabriat et autres qui, pour se fortiGer davantage, 
avaient fait venir au couvent un autre religieux de Mont- 
ferrand, nommé Pégot, homme ferme en cette opinion. 
Ces religieux ne laissaient pas de dire leur messe tous 
les jours , comme s’ils eussent été catholiques. 

Monseigneur l’évêque de Clermont, Guillaume Duprat, 
ayant appris ce qui se passait à Issoire, relativement à 
la religion, s’y rendit dans l'intention de faire arrêter les 


HISTOIRE. 255 


religieux luthériens ; mais ces derniers s'étant retirés 
dans l’église, en fermèrent les portes et refusérent de les 
ouvrir à Monseigneur l’évêque Duprat, qui leur faisait 
sommation de le laisser estrer. Ils lui répondirent qu'ils 
ne reconnaissaient d'autre supérieur que le pape; après 
quoi, ils montèrent au clocher et chassèrent l’évêque à 
coups de pierres, en accompagnant cette grêle de toutes 
sortes d’injures. De pareilles voies engagèrent Mgr l’évè- 
que Duprat à s’en retourner comme il était venu, mena- 
çant cependant les religieux de les livrer à la rigueur de 
la justice , et d'en donner avis au roi. 

Sur ces entrefaites, le sieur Dauzat, de la maison de 
Duprat, qu’on avait cru jusque-là bon catholique, se dé- 
clara en mourant pour l'opinion de Luther , recomman- 
dant expressément qu’on l’enterrât pendant la nuit, sans 
prêtre, ni pompe funèbre , au cimetière des Champs (1), à 
minuit, avec la lanterne seulement, ce qui fut ponctuel- 
lement exécuté, et le corps est placé sous une grosse 
pierre qui est encore aujourd'hui au milieu dudit cime- 
tière. | 


CHAPITRE XII. 
La prise de la Castode. 


L'année 1549 , les malheurs poursuivant la ville d’Is- 
soire de plus près que jamais , il survint un accident qui 
pensa causer sa ruine, non tant à cause du délit que de 
la mauvaise réputation en catholicité où étaient les ba- 
bitants, qu'on estimait être tous luthériens. Voici le 
fait : 


(4) Entre le chemin de Malbatiu et celui de Villevoix. J.-B. B. 
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Un jeune homme, nommé Jean de Fierville, soi-disant 
gentilhomme parisien, venant de Clermont à Issoire, 
rencontra un jeune garçon d’Auzance en chemin, à qui il 
demanda la route d’Issoire. Ce jeune garçon lui répondit 
qu'il y allait. Ils firent la route de compagnie , et furent 
loger ensemble au logis de Robert Martel où ils couchè- 
rent. Le lendemain dimanche, pendant que les habi- 
tants s’amusaient à voir jouer une histoire sur la place, 
ces deux gaillards s’en furent à la grande église du mo- 
nastère ; ayant trouvé la porte du grand autel ouverte, 
entrérent dedans; lors, Fierville, montant sur l'autel, 
et, d'un coup d’une épée qu'il avait, coupa le cordon 
qui soutenait la custode d'argent où reposait le corps de 
Notre-Seigneur ; et l’ayant prise, furent la cacher dans 
un pré, proche du jardin appelé alors de la Boudine , sur 
le chemin de Clermont. Pour remarquer le lieu de la ca- 
chette, il avait fait une croix à l'écorce d’un arbre pro- 
che de l’endroit où il avait déposé le larcin. Sur le soir, 
on s’aperçut que la custode était volée; on ne savait 
qui accuser; enfin, par soupçon, Pierre Blauf et Jean 
Bermes, consuls, s’en furent au logis de Martel, et ac- 
compagnés d'un grand nombre d'habitants, où ils trou- 
vèrent ces deux hommes à table. 

Le Parisien, voyant entrer les consuls, se doutant 
qu'ils venaient pour le faire arrêter, mit la main à un 
pistolet qu'il avait auprès de lui, pour tuer le consul 
Blauf ;, mais Martel le saisit , lui disant de ne pas bouger, 
que c'était la ville; si bien, qu’ils furent conduits en 
prison. Cette affaire étant parvenue à la connaissance de 
M. d'Apchon, lieutenant, et parent du maréchal Saint- 
André, gouverneur, pour le roi, du Lyonnais , Forez et 
Beaujolais, haut et bas pays d'Auvergne, du baillage de 
Saint-Pierre-le-Moutier, s'en vint à Issoire avec une 
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grande suite de gens, pour prendre les consuls, les em- 
prisonner avec les principaux habitants, comme auteurs 
du crime , les accusant de criminels de Sa Majesté divine 
et humaine. On ne pouvait l’apaiser, tant il était colère. 
Il ne parlait que de faire pendre les consuls, mettre le 
feu aux quatre coins de la ville et faire raser les mu- 
railles. Les consuls et habitants , épouvantés de ces hor- 
ribles menaces, tâchaient de se disculper et de l’apai- 
ser, lui remontrant leur innocence par l'arrestation de 
Fierville et du boucher, tous deux étrangers ; enfin, on 
fit tant, soit par remontrances, prières, supplications, 
et surtout le plus efficace fut une gratification qui finit 
par l’apaiser. 

Après que les consuls eurent trouvé la custode, près 
du jardin de la Boudine , où les voleurs l’avaient cachée, 
ils la montrèrent aux accusés, qui confessérent le crime 
en présence de M. d'Apchon, qui les fit pendre au milieu 
de la place. 

- Si quelque habitant eût été accusé, convaincu du crime, 

c'en était fait de la ville : elle courrait grand risque 
d’être démantelée, vu la mauvaise réputation qu’elle 
avait d’être luthérienne. 


CHAPITRE XII. 


Comme la Généralité et Bureau des Finances fut 
transféré d'Issoire à Riom. 


Les calamités vinrent accabler de plus en plus la ville 
d’Issoire. Elle n'avait plus d'amis en cour pour la soute- 
nir. Les Boyer étaient hors de crédit. Quant aux Duprat, 
M. le légat ne faisait aucun cas de sa patrie. Au con- 


258 HISTOIRE. 


traire, il se croyait offensé lorsqu'on lui rappelait qu'il 
en était sorti. 

La cause principale de cette translation fut les menées 
et pratiques des habitants de Riom, ainsi que celle de 
M. Jean de Serre, receveur général des finances au bu- 
reau d'Issoire, natif de Riom, d’accord avec M. de la 
Fauconnière , contrôleur desdites finances , natif de Gan- 
nat , tous deux pour se rapprocher de leur pays, joint à 
ce que la femme dudit de Serre ne se plaisait pas à Issoire, 
firent tant que la généralité fut transférée à Riom, à la 
grande honte des habitants d’Issoire , qui ne firent aucun 
mouvement, aucunes remontrances, ni observations, 
ni suppliques , pour mettre opposition à ce changement. 
Les raisons que de Serre et de la Fauconnière présen- 
tèrent au roi ou à son conseil, furent qu’il n’était pas rai- 
sonnable que le bureau des finances fût établi dans une 
ville abbatiale , et qu'une ville royale, comme était celle 
de Riom, fût privée d’un tel privilége. Voilà comme la 
ville se laissa dessaisir de la recette générale et du bu- 
reau des finances, sans faire ancune démarche pour sou- 
tenir son droit et ses intérêts. 

Il n'est pas à douter que, sans ce malheur, la ville n'eût 
point eu à essuyer tous ces divers accidents de prise et 
reprise , pillages et vexations, comme elle eut à souffrir 
par la suite, parce que les officiers du roi qui y demeu- 
raient pour la conservation des finances eussent fait 
meilleure garde aux habitants, qu'ils ne faisaient lors- 
que Merle la surprit. 


{La suite au prochain numéro.) 
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NOTICE 


L'ABBAYE ET L'ÉGLISE DE BRAGEAC, 


par M. DELALO, 


Membre de ja Commission des monuments historiques du Cantal. 


D 


Vers l’an 635, sous le règne de Dagobert Ier, le sort des 
armes fit tomber entre les mains des Francs un noble 
Saxon, nommé Tillo. Dans la foule des captifs que la cha- 
rité de saint Eloi le portait à racheter, il distingua le 
jeune Saxon, et après l'avoir affranchi en présence du roi, 
il le reçut dans sa maison, le traita comme un frère et 
le fit initier, sous ses yeux, aux mystères sacrés du chris- 
tianisme. Tillo mit à profit les pieuses leçons qu’il rece- 
vait ; ses talents se développaient en même temps qu’il 
s’'avançait dans la pratique des vertus chrétiennes. Bientôt 
son bienfaiteur lui ouvrit les portes du monastère de So- 
lignac qu’il avait fondé en Limousin. Tillo y demeura 
quelque temps, et en sortit pour remplir une mission 
qu’Eloi lui avait donnée ; il se rendit dans la Gaule Bel- 
gique pour convertir à la religion chrétienne les Suèves 
et les Frisons qui s'étaient établis sur les bords de Ja 
mer, dans le voisinage d'Anvers. Après avoir passé quel- 
ques-unes des plus belles années de sa vie dans les tra- 
vaux pénibles de l’apostolat, et avoir laissé dans la Bel- 

T, VI. 18 
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gique des souvenirs durables de sa sainteté (1), il ren- 
tra à Solignac. Mais l’austérité de la vie monastique n'’é- 
tait pas suffisante pour satisfaire son extrême ferveur. Il 
résolut de se retirer dans la solitude pour y mener la vie 
érémitique. C’est dans la partie occidentale de l’Auver- 
gne, à une lieue de Mauriac, dans les gorges désertes 
de la vallée d’Ause, qu’il vint planter la croix et fonder 
sa cellule. I] l’établit sur la crête d’un rocher qui forme 
un angle saillant dans la vallée, et dont la base est baïi- 
gnée par l’Ause qui le contourne et l’environne de trois 
côtés. Au-dessus de l’ermitage, des roches escarpées s’é- 
lèvent nues et déchirées à une grande hauteur. Quelques 
touffes de bruyère ont peine à croître sur les saillies ou 
dans les fissures de la roche : point d'arbre pour donner 
de l'ombre ou servir d'abri, point de gazon pour reposer 
la vue : l’aridité du désert, des roches nues, des précipi- 
ces, un torrent qui écum et s’irrite contre les obstacles 
qui gênent son cours, tel est le site que Tillo avait choisi. 
Il ne présente pas à l'œil ces molles ondulations, cette 
riche végétation des humbles collines, ces eaux calmes et 
paisibles qui serpentent sur des tapis de verdure; mais il 
n’est pas sans grandeur, et s’il ne charme pas le regard, 
il élève l'âme. | 

On visite encore avec un pieux respect les vestiges de 
la cellule du noble Saxon. Bâtie en pierre sèche, adossée 
contre la roche, elle a la forme d’un bâtiment carré, dont 
chaque côté n’a pas plus de deux mètres de longueur ; elle 
était un peu creusée dans la roche, et on y descendait par 
deux ou trois degrés qui existent encore. Sur le point le 
plus élevé du rocher est une croix en pierre qui n’est plus 


(t) Il est connu, en Belgique, sous lenom de Thilmans. Les ha- 
bitants d'Issengheim , prês de Courtrai, l'honorent sous ce nom 
comme leur apôtre particulier. 
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celle au pied de laquelle le saint ermite venait se proster- 
ner; mais elle en a conservé le souvenir, et elle porte 
encore le nom de croix de saint Till. 

Quelque soin que le pieux ermite eût mis à cacher sa 
vie, quoiqu'il eût, en prenant le nom de Paul , Cherché 
à faire oublier l’apôtre de la Belgique, la réputation de 
sa sainteté eut bientôt franchi le désert qui semblait 
le séparer du reste du monde. Un saint évêque des Ar- 
vernes , Bonnet, avait quelques doutes sur la régularité 
de son élection ; ces doutes tourmentaient sa conscience, 
ilavait besoin de conseils, il les demanda, non aux digni- 
taires de l’Eglise épiscopale, ou à son supérieur, Farche- 
vêque de la 1"° Aquitaine, il consulta le pieux solitaire 
de la vallée d’Ause : peut-être fut-il le visiter dans son 
étroite cellule. Tillo jugea l'élection peu canonique ; le 
pontife se soumit à la décision de l’ermite , et abdiqua 
l'épiscopat. Le concours de ceux qui venaient réclamer les 
conseils de Tillo, ou qui voulaient vivre sous sa direc- 
tion, devint si considérable, qu’il sentit la nécessité d’éle- 
ver un monastère qui prit le nom de Brajecte, aujour- 
d'hui Brageac; il en jeta les fondements sur les roches 
escarpées qui dominaient l’ermitage. L’abside de l'église 
du monastère fut presque suspendue sur le bord du pré- 
cipice, comme s’il avait voulu la rapprocher, autant que 
le terrain le permettait, de son ancien oratoire. Après y 
avoir réuni trente moines de l’ordre de saint Benoît, qui 
y vaquaient avec lui à la prière, il se retira, à la fin de 
ses jours, à Solignac où il mourut , vers l’année 707, le 
7 de janvier. 

Si l'origine du monastère de Brageac est bien connue, 
il n'en est pas de même de son histoire, soit que les do- 
cuments aient été détruits par les Sarrasins, ce qui pa- 
raît fort douteux, soit qu'ils aient péri pendant les ra- 
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vages qu'ont exercés dans cette partie de l’Auvergne 
les pillards qui tenaient le parti de l'Angleterre, ou 
à l’époque des guerres féodales, ce qui est plus proba- 
ble. On sait seulement qu’à une époque fort reculée, le 
monastère d'hommes fut transformé en une abbaye de 
femmes de l'ordre de saint Benoït. Dans les derniers 
temps, l’abbesse était à la nomination du roi, et elle 
était presque toujours choisie parmi les plus nobles fa- 
milles du voisinage. La maison de Scorailles est celle 
qui, depuis le treizième siècle, a compté le plus grand 
nombre d'abbesses. 

L'église actuelle n'est certainement pas la même qui 
avait été bâtie à l’époque de la fondation du monastère. Les 
caractères de son architecture fixeraient la date de sa cons- 
truction à la fin du onzième ou au commencement du dou- 
zième siècle. Elle se compose de trois nefs terminées cha- 
cune par une abside semi-circulaire. Les nefs se divisent 
en quatre travées dont deux étaient autrefois occupées 
par la tribune des dames. Les transepts sont figurés à l’ex- 
térieur de manière à dopner à l’église la forme d’une 
croix; mais ils n'existent pas à l’intérieur. En avant 
du chœur, une tour carrée surmonte l’église; on y arri- 
vait par un escalier ménagé dans l'épaisseur des murs. 
La porte qui y conduit est placée à six mètres au-dessus 
du sol, de manière qu’on ne pouvait y monter qu’à l’aide 
d’une échelle, remplacée aujourd’hui par un escalier en 
bois. Le chœur, les absides et les nefs latérales sont voû- 
tés en pierre. La nef principale a un lambris en bois en 
forme de voûte. Les arcades qui forment les travées sont 
supportées par des piliers carrés ayant sur chaque face 
des colonnes engagées avec des chapiteaux dont le tailloir 
est carré et saillant. Les chapiteaux des colonnes enga- 
gées placées à l'intersection des transepts sont historiées. 
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L'un est orné de feuillages imitant le pampre, un autre 
d'entrelacs contournés de manière à donner le trait 
d’une figure humaine ; sur une autre, est représenté un 
être humain, tenant de chaque main la langue de deux 
tigres. On y retrouve aussi ce sujet si souvent représenté 
de deux griffons qui boivent dans un vase. Une particu- 
larité plus rare, c’est que les bases de quelques colonnes 
sont sculptées, et que sur les tailloirs des deux chapi- 
teaux , on a sculpté des damiers en creux. 

Les fenêtres du chœur sont ornées à l’extérieur et à l’in- 
térieur de colonneltes surmontées de chapiteaux histo- 
riés. Les deux chapiteaux qui sont à l'extérieur de la fe- 
nôtre de l’abside centrale sont exécutés avec beaucoup 
d’art et de délicatesse. 

Dans les pignons qui figurent les transepts on a percé 
des œils-de-bœuf, dont l’un est orné d’un tore circulaire 
et l’autre d’un damier. Le pavé cache la base de la plu- 
part des colonnes; il dépasse son ancien niveau de plus 
de quarante centimètres ; il est inégal et composé de frag- 
ments de basalte, de pierres taillées et de marbre de la 
Forestie , restes de quelques monuments détruits. 11 a été 
exhaussé par suite des nombreuses inhumations qui y ont 
été faites pendant plusieurs siècles. 

La façade actuelle est moderne ; au-dessus de l’archi- 
volte, on remarque l’écusson d’une abbesse. 

On conserve dans la sacristie quelques restes des an- 
ciennes richesses de l’église abbatiale. C’est d’abord la 
croix et la bourse de saint Till. 

Cette croix est à deux branches ; elle est en bois, recou- 
verte de cuivre doré. On y a enchâssé cinq fragments de 
la pierre du sépulcre, un de la pierre de Getsémani, une 
parcelle des vêtements de Marie , du bois de la crèche et un 
fragment de la vraic croix. Au-dessous de chacune de ces 
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précieuses reliques, est une inscription qui en indique la 
vature. Elles sont ainsi conçues : Lapides sepulcrhi, Get- 
semant, vest. M., S.Crux præsepe. C'est certainement à 
tort que la tradition indique que celte croix a appartenu 
à saint Till. Les caractères des inscriptions, qui ont été at- 
tentivement examinés, étaient en usage au douzième et 
au commencement du treizième siècle. Elle a donc été 
faite long-temps après la mort de saint Till; elle est de 
l’époque des croisades, et il est probable qu’elle fut rap- 
portée de l'Orient par quelque pélerin qui en fit don au 
monastère. 

La bourse de saint Till est moins précieuse sans doute, 
mais elle n’est pas moins curieuse. Tissue en fil d’or, deux 
cygnes cn perles fines sont brodés sur chacune de ses 
deux faces ; elle est garnie tout autour par des boutons 
globulaires en vermeil, ou peut-être en cuivre, de gros- 
seurs différentes, un petit bouton alternant avec un 
grand. À quoi a pu servir cette riche bourse? On ne peut 
faire à ce sujet que des conjectures. Je serais porté à 
penser qu'on y enfermait la custode destinée à porter le 
viatique. 

La forme de cette bourse, celle des cygnes et les bou- 
tons dont elle est ornée doivent la faire considérer 
comme fort ancienne et probablement de l’époque bizan- 
tine. 

L'église de Brageac possède , en outre, un reliquaire bi- 
zantin émaillé, à personnages dorés, d’une belle conser- 
vation, un reliquaire en cuivre du treizième ou du qua- 
torzième siècle, et deux autres petits reliquaires. On y 
cherche en vain aujourd’hui la châsse qui contenait les 
chefs de saint Côme et de saint Damien apportés, suivant 
a tradition, de la première croisade par Raoul de Sco- 
railles. Sa perte est d'autant plus à regretter qu’elle servait 
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de sanction à la tradition que nous venons de rapporter. Le 
mot Radulphus, inscrit sur le reliquaire , rappelait le nom 
du donateur. Ce reliquaire était encore à Brageac à la fin 
du dix-septième siècle, époque à laquelle Dubouchet, qui 
en fait mention, publia la généalogie de la maison de 
Scorailles. Aujourd’hui les chefs de saint Côme et de saint 
Damien sont conservés dans un buste en bois d’un tra- 
vail assez moderne et fort grossier. 

L'église de Brageac est dans le plus mauvais état. Frap- 
pée, il y a environ vingt-cinq ans, par la foudre dont les 
traces sont encore visibles, on a manqué de ressources 
pour la réparer. S’il faut en croire les écrivains modernes 
qui ont parlé de l’abbaye de Brageac, elle aurait été rui- 
née par les Sarrasins, par les Goths, les Vascons et les 
Anglais. Mais, du moins, alors on trouvait des ressources 
dans les biens de l’abbaye ou la piété des fidèles pour re- 
lever les murs abattus et réparer les ruines. Aujour- 
d’hui il n’en est plus de même : l'entretien de cette 
vaste église est laissé à une petite commune sans res- 
sources, qui n’a d'autre revenu que les centimes addition- 
nels à ses faibles contributions. 
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QOUVELLES QISTOUAMQUES, 


Département du Puy-de-Dôme. 


COMPTE-RENDU DES TRAVAUX DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES, 
BELLES-LETTRES ET ARTS DE CLERMONT ET DES SOCIÉTÉS 
D’AGRICULTURE DU PUY-DE-DÔME ET pu CANTAL. 


ACADÉMIE. — Séance du 1° juillet 1847. — Présidence 
de M. TAILHAND. 


Plusieurs ouvrages et brochures sont offerts à l’Aca- 
démie. 

M. Bergier, juge de paix à Jumeaux, a adressé à M. le 
président , pour être communiqué à l’Académie, un pro- 
jet de loi pour l'extinction de la mendicité. M. le prési- 
dent invite M. Smith à vouloir bien faire, sur ce projet 
de loi , un rapport à l’une des prochaines séances. 

M. le président donne lecture d’une lettre à lui adres- 
sée le 26 juin, par laquelle M. de Salvandy, ministre de 
l'instruction publique, annonce qu’une somme de 400 f. 
est allouée par son ministère à l’Académie. 

Le surplus de cette séance s’est passé, au grand mé- 
contentement de la majorité des membres, en conversa- 
. tions sur un sujet d'archéologie peu étudié. M. MATHEv, 
qui fait bon marché du droit qu’il a de prendre la pa- 
role, a entretenu l’Académie des blockaus de l'Afrique, à 
propos d’excavations qu’il a vues dans la commune de 
Villossanges. 
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Séance du 5 août 1847. — Présidence de M. GoNov. 


En l’absence de M. P. BERTRAND, M. le docteur SERSIRON 
est invité à vouloir bien remplir les fonctions de secré- 
taire. 

Plusieurs ouvrages et brochures sont remis à l’Aca- 
démie. 

M. l'abbé Laden, curé de Saint-Cerneuf, de Billom, 
écrit à l’Académie pour lui demander si elle serait dans 
l'intention d'imprimer dans ses Annales l'Histoire de la 
ville de Billom dont il s'est occupé. L'Académie, désirant 
recevoir en communication cette histoire avant de pren- 
dre une décision, invite M. le secrétaire à en donner 
avis à M. l’abbé Laden. 

M. l'abbé Conapox fait un rapport sur la première li- 
vraison de l'Histoire des Chanceliers de France et des 
Gardes-des-Sceaux de France, depuis Clovis 1° jusqu à 
Louis XVI, par M. Peigue, avocat à Gannat. Ce rapport 
très-détaillé fait ressortir l'intérêt et l'importance de cette 
publication. 

M. LECOQ devant assister au Congrès scientifique ita- 
lien qui doit se tenir à Venise, à partir du 12 septembre 
prochain, l’Académie le charge de vouloir bien l'y re- 
présenter. 

M. BaRsE lit la première partie d’un mémoire sur la 
procession nocturne de la Vierge ou du Confalon, à Vi- 
verols. | 

La parole est donnée à M. LECOQ, pour la continuation 
de la lecture de la Topographie médicale du département 
du Puy-de-Dôme, par M. le docteur Bertrand, du Pont- 
du-Château. 

M. Goxnon fait une communication verbale sur ses nom- 
breuses recherches pour arriver à déterminer d'une ma- 
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nière précise la maison de Clermont où est né Blaise 
Pascal. En procédant par voie d'élimination, il arrive à 
indiquer la maison Dauzat, au haut de la rue des Chaus- 
setiers, comme celle qu'il cherche, sauf toutefois les 
modificalions que pourraient apporter à cette opinion 
les investigalions ultérieures auxquelles il compte se li- 
vrer encore. 


Soctété d'agriculture du Puy-de-Dôme.—Séance du 7 juil- 
let 1847.— Présidence de M. DE TARRIEUX. 


Le procès-verbal de la séance précédente est lu et 
adopté sans réclamation. 

Toutefois un membre propose de modifier la rédaction 
du programme du concours ouvert dans la séance précé- 
dente, sur la demande de M. de Penautier, pour obtenir 
de nouvelles expériences sur l'efficacité du sel employé 
à l'amendement et à l’alimentation du bétail. Le procès- 
verbal dit qu'une médaille d’or sera accordée à la per- 
sonne qui aura le mieux démontré les bons effets du sel; 
il conviendrait de dire simplement les effets, pour mieux 
indiquer que la Société veut connaître la vérité sur cette 
question.—Ce changement de rédaction est adopté. 

La Société d'agriculture de l'Ariège, à Foix, offre 
l'échange de ses publications contre celles de la Société 
du Puy-de-Dôme. Cette offre est acceptée. 

Il est décidé qu’une note sera insérée dans le Bulletin 
pour annoncer que la Société ne prend pas la responsa- 
bilité des opinions émises dans les mémoires qui lui sont 
communiqués et qu'elle croit utile de publier dans ce 
recueil. | 

MM. Faugière, de Féligonde-Villeneuve et Martha- 
Beker, membres de la commission générale, sont dési- 
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gnés par la voice du sort pour être remplacés dans ces 
fonctions. 

M. le président leur donne pour successeurs MM. Bas- 
tier de Roure, Cher de La Chapelle et Henri Lecoq. 

: M. le maire de La Chapelle-sur-Usson écrit pour récla- 

mer contre la distribution des primes qui a été faite cette 
année à Issoire. Il signale notamment une irrégularité 
grave. La première prime aurait été accordée à un tau- 
reau étranger à la circonscription d’Issoire, et qui dès- 
lors ne devait pas même être admis au concours. — Des 
explications seront demandées à M. le président du juri 
de cette circonscription. 

M. le président annonce que divers rapports lui sont 
adressés par les commissions chargées d'examiner les 
droits que peuvent avoir aux récompenses de la Société 
les personnes qui ont manifesté l'intention de concourir. 

Ces rapports, qui sont renvoyés à la commission des 
récompenses, sont : 

1° Celui de M. Brun sur les reboisements opérés à Li- 
berty par M. Verny, conseiller à la cour royale; . 

2° Ceux de M. Hermose-Andrieu sur un procédé de 
vinification, proposé par M. de La Murette, de Chateldon; 
un mode d'irrigation employé par M. de La Murette; les 
travaux que M. de La Murette a fait exécuter sur les 
chemins vicinaux de la commune de Chateldon, dont il 
est maire. 

M. Nivet lit un rapport sur les travaux de reboisement 
exécutés dans les communaux de Durtol. Ce rapport 
signale les heureux résultats de cette opération ct la part 
active qu'y ont prise les agents de l’administration fores- 
tière, ainsi qu'à toutes celles du même genre entreprises 
dans le département. Ses eonclusions sont que des mé- 
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dailles d'encouragement soient décernées aux gardes les 
plus zélés pour le reboisement, et que le président de la 
Société soit chargé de demander à M. le Ministre des 
finances une récompense honorifique à M. Leclerc, ins- 
pecteur des forêts. C’est à ce fonctionnaire, notre vice- 
président, que le département est redevable de l’heu- 
reuse impulsion donnée au reboisement des montagnes. 

Ces conclusions sont adoptées à l'unanimité ; une copie 
du rapport de M. Nivet devra être annexée à la demande 
qui sera adressée à M. le ministre. 

Ce rapport est renvoyé à la commission de rédaction 
du Bulletin. 

Lecture est donnée d’un rapport de M. Morin sur les 
reboisements des communaux de Ceyrat et Boisséjour, 
dont la réussite est remarquable. Renvoi à la commission 
de rédaction du Bulletin. 

M. F. de Douhet écrit pour s’excuser de ne pouvoir 
assister à la séance de ce jour et y présenter son rapport 
sur la question du libre échange. Il demande le renvoi 
de la discussion de cette question à la séance de novembre. 

Un membre voudrait que le travail du rapporteur fût 
inséré dans le Bulletin avant le jour de la discussion , afin 
que les membres de la Société pussent savoir à l'avance 
sur quel terrain elle sera portée , et se préparer à y pren- 
dre part. 


Un autre membre préférerait qu’un programme de la 
discussion qui aura lieu sur ce sujet fût rédigé et publié 
dans le Bulletin. 

La Société, sans s'arrêter à l’une ni à l’autre de ces 
pétitions, renvoie à la séance de novembre la discussion 
de la question du libre échange. 

La Société arrête le programme des primes qu'elle 
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décernera en 1848. Elle maintient celui de 1847 avec les 
additions suivantes : | 

1° Une médaille d’or, déjà votée à la précédente séance, 
sur la proposition de M. de Penautier, sera décernée à 
la personne qui, par des expériences nouvelles, aura le 
mieux démontré les effets du sel employé à l’amende- 
ment des terres et à l’alimentation du bétail ; 

2° Les médailles d'argent proposées au $ 1°" du pro- 
gramme ne pourront être méritées par l'emploi, pour 
l'engrais des terres, d'une plante inusitée dans la contrée 
où cet emploi aura été fait, el propre à fournir aux sols 
pauvres un engrais approprié et économique; 

3° Deux médailles d'argent de 1'° et 2 classe seront 
distribuées aux maires qui auront fait exécuter avec le 
plus de succès le curage des cours d’eau et canaux d’as- 
sainissement de leurs communes. 

Pour être admis à concourir, les maires devront être 
auteurs ou promoteurs des réglements qui auront pres- 
crit les travaux exécutés par leurs soins. 


Séance publique, présidence de M. le Préfet. 


La séance publique a eu lieu le 15 août 1847, à une 
heure après midi, dans une des salles de la préfecture, 
au milieu d’une assemblée nombreuse. 

Une lettre de M. le ministre de l’agriculture et du com- 
merce, annonçant une subvention de 3,200 fr. à la So- 
ciété pour 1847 , a été lue par M. le Préfet. 

Divers rapports ont été faits sur les travaux importants 
de reboisement , effectués dans les communes de Noha- 
nent , Bourg-Lastic, Menat, Rochefort, Ambert, Besse 
et Châteldon. | 
M. Michel Chevalier a fait hommage à la Société d’une 
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brochure intitulée : des Forces alimentaires et des États 
et des Devoirs du Gouvernement dans la crise actuelle. 

M. Ognat, en remerciant la Société de l’avoir admis 
dans son sein, lui a adressé un supplément de sa bro- 
chure sur les puisards, etc. 

M. Michel St-Martin, secrétaire de la Société d’agri- 
culture de Chambéry, adresse à la Société diverses bro- 
chures. 

La parole est donnée à M. Baudet-Lafarge, secrétaire, 
pour le compte-rendu des travaux annuels de la Société 
et pour la proclamation des récompenses. 

Après la lecture de ce compte-rendu, qui a vivement 
intéressé l’assemblée, des remerciments et des félicita- 
tions ont élé adressés à M. le secrétaire par M. le pré- 
sident. 

Avant la clôture de la séance, un membre annonce 
que quelques propriétaires ont le projet de faire venir de 
Marseille des blés étrangers pour semences, et il invite 
les personnes qui auraient le désir d’en acheter à se faire 
inscrire sur une liste qui est ouverte immédiatement. 

M. le président procède à la distribution des médailles 
et à la communication du programme des récompenses 
pour 1848. 


AMÉLIORATIONS AGRICOLES EN GÉNÉRAL. 


Médaille d'argent de 1" classe. —M. Louis Vauris, colon 
de M. le comte de Penautier, à Mezel. 
Médaille d'argent de 2ve classe.—M. Cohadon-Bertrand, 
propriétaire au Mont-Dore. 
Médaille de bronze. — M. Rigaud jeune, cultivateur à 
Volvic. 
INSTRUMENTS PERFECTIONNÉS. 


Médaille d'argent de 1'e classe. —M. Estrigue, proprié- 
taire à Montferrand. 
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REBOISEMENT. 
Travaux des particuliers. 

Médaille d'argent de 1r° classe. —M. Verny, Alphonse, 
conseiller à la cour royale de Riom. 

Médaille d'argent de 2 classe. — M. Chabrier-Chabrier, 
propriétaire à Ambert. 

Médaille d'argent de 3° classe. —MM. Mandon, proprié- 
taire à Saint-George-ès-Allier, et Gimet , propriétaire à 
Saint-Saturnin. 

Travaux communaux. 


Grande médaille d'argent (1).—M. Huard de La Marre, 
sous-inspecteur des forêts à Clermont-Ferrand. 

Médaille d'argent de 1"° classe. —M. Chareiras, maire à 
Durtol. 

Médaille d'argent de 3° classe.—Le garde forestier royal 
Lemasson, à Tortebesse. 


INDUSTRIE SÉRICICOLE. 
Vers à soie. 


Médaille d’argent.—Mre Dalbine, à Clermont. 
CHEMINS VICINAUX. 


Médaille d’or.—M. Costilhes, maire à Saint-Dier. 

Médaille d'argent de 1'° classe.—M. de Lamurette, 
maire à Châteldon. 

Médaille d'argent de 2° classe.—M. Borias, maire à 
Tour. 

Médaille d'argent de 3° classe.—M, Joubert, maire à 
Puy-Guillaume. 


(4) La commission générale des récompenses avait voté une mé- 
daille d’or à M. L..., mais ce fonctionnaire n’a pas cru devoir 
l’accepter. 
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Une médaille d'argent a “té décernée au garde-cham- 
pètre de Saint-Dier, et il a été donné un livret de caisse 
d’épargnes de 25 fr. aux gardes -champètres des commu- 
nes de Domaize et de Marsa. 


Société centrale d'agriculture du Cantal.—Séance publique 
du 26 mai 1847, présidence de M. le baron HIGONET. 


Sont présents au bureau M. le maréchal-de-camp, ba- 
ron Higonet, président ; de Bicherand, trésorier ; Revel 
ct Laborie, secrétaires. 

Le secrétaire donne lecture du procès-verbal de la 
séance du 2 février dernier, qui est adopté sans récla- 
malion. 

Il rend compte de la distribution de graines de trèfle. 
La Société en a livré, à moitié prix du revient, quatre 
mille kilogrammes qui lui ont coûté 2,000 fr. Cinq co- 
mices en ont pris chacun 50 kilogrammes. Ce sont ceux 
de Pleaux, de Montsalvy, de Maurs, de Saint-Mamet et 
de Saint-Cernin. Les personnes qui ont pris part à cette 
distribution sont au nombre de 585. 

M. le président rappelle que, dans la séance du 20 sep- 
tembre et dans celle du 15 octobre 1846, il fit part à la 
Société d’une communication de la Société d'agriculture 
de l'Aveyron, qui proposait une réunion entre les Socié- 
tés de ces deux départements et celui de la Lozère. La 
Société ayant approuvé cette réunion, M. de Cabrières, 
secrétaire de la Société d'agriculture de l’Aveyron, lui à 
écrit les 18 avril et 3 mai, pour lui annoncer que les dé- 
légués des trois départements devaient se réunir à La- 
guiolle le 2 juin prochain. 

Deux membres da bureau ont accepté cette mission : 
ce sont M. le baron Delzons, vice-président , et M. La- 
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borie, secrétaire. M. le président engage M. Revel à se 
joindre à eux, pour y examiner surtout les bestiaux de 
la montagne, qui ont une grande réputation. M. Revel, 
malgré de nombreuses occupations, accepte cette mis- 
sion avec un empressement aussi louable que désin- 
téressé. 

M. Revel expose qu’on lui a adressé une lettre de 
M. Payen, secrétaire perpétuel de la Société royale et 
centrale d'agriculture, en date du mois de janvicr der- 
nier , contenant plusieurs questions relatives à la maladie 
des pommes de terre, et demandant quelques renseigne- 
ments sur l'emploi de la marne ; et de plus une lettre du 
ministre de l’agriculture et du commerce, en date du 
23 avril dernier, laquelle demande une réponse aux nom- 
breuses questions qui y sont posées sur la culture et Ia 
maladie des pommes de terre. 

M. Revel donne lecture du mémoire qu’il a rédigé sur 
ces matières; ce mémoire sera transmis à M. le ministre 
et à M. Payen , et imprimé dans le Propagateur agricole. 
M. Higonet dit qu’il a essayé, comme moyen préser- 
vatif, du sulfatage, sur les pommes de terre, ainsi que 
sur les avoines, trèfle, luzerne et maïs qu’il a semés. Il 
serait à désirer que l’on fit plusieurs expériences à ce 
sujet , et que le résultat en fût communiqué à la Société. 

M. Higonet rend compte d’une visite qu'il a faite à 
l'asile agricole de Boussaroque, créé par M. Delmas, pré- 
fet de Saône-et-Loire, et dirigé par M. Martel. Il y est allé 
avec MM. le baron Delzons et Gustave de Lalaubie. Mon- 
seigneur l’évêque de Saint-Flour s’y trouvait , ainsi que 
M. Delmas. 

M. Maurice Picut, secrétaire du comice d'’Aurillac, qui 
faisait partie des visiteurs, a fait déjà paraître un article 
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dans le Propagateur sur l’état parfait et les résultats pro- 
bables de cet établissement. 

M. Higonet propose à la Société d'acheter , lorsque les 
fonds le lui permettront, un crible de M. Vachon, meu- 
nier à Lyon. Cette proposition est adoptée. 

Sur la présentation de M. Maurice Picut ont lieu les 
nominations suivantes : 


Sont nommés membres titalaires de la Société : 


4° M. Sage, artiste vétérinaire du haras d’Aurillac ; 

2 M. Reynald, de la Tissonnière, maire de Cheylade ; 

3° M. Aureille professeur à Grignon ; 

4° M. Galtayries, maire de Maurs; 

5 M. Benech, prêtre à Aurillac. 

Sont nommés membres correspondants de la Société : 

1° M. Finet, professeur d'agriculture à Tulle (Corrèze). 

20 M. Barassude , jurisconsulte et propriétaire à Saint- 
Afrique (Aveyron). 

3° M. Pichat, directeur de la bergerie royale de Gé- 
yrolles (Côte-d'Or). 

Le secrétaire annonce que M. Galtayries, maire de 
Maurs, a fait les plus utiles améliorations à son do- 
maine de Rougolles, sis dans la commune de Maurs, en 
y employant La chaux comme engrais ; que , sur le rap- 
port du comice de Maurs, la Société royale et centrale 
d'agriculture de Paris a décerné à M. Galtayries une mé- 
daille d'or aux trois effigies, qui a été transmise à M. le 
président de la Société d'agriculture pour la remettre à 
M. Galtayries. 

M. le président donne cette médaille à M. Galtayries, 
le félicite sur les succès qu'il a obtenus, et l’engage à 
rendre compte à la Société des expériences qu'il a faites. 

M. Galtayries expose que le terrain sur lequel il a opéré 
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est argilo-schistéux, et que la ehaux lai a donné les plus 
heureux résullats. Voici comment il l’emploie : | 

Daïis l'auto , il met la chaux, daris les charhps, en 
petits tas, placés à 8 ou 10 pas les uns des antres, et les 
récouvté de terre. 

Au fois de mäts , il fait étendre cette chaux et cette 
térre qui $ont bien inêlés ensemble, et puis on donne un 
labour pour l’enterrer. 

De suite on met du fumier ordinaire, ét l'on séme du 
trémois. 

Quant au trèfle et à la luzerne, il én fait sémér par 
sillons ctoisés , à raison de 95 à 30 kilograrimes par hec- 
tre. 

Le plâtre n’a pas réussi sur le terrain on chaulé. 

Mais la cendre a détruit le jonc de la präifie naturelle. 

Coïimie il à fait faire de nombreux agütedücs dans ses 
champs et qu'il en conduit les eaux dans ses prés, ceux- 
ci ont été considérablement améliorés. 

M. Galtayries ajoute que t'est grâce atx ämélicrations 
pratiquées % Veyrae, et par suite des bons cotiseils de 
M. le baron Higonet, qu'il a fait à Rougolles les éxpé- 
riencé$ qui lui ont si bien réussi. 


S: E. Moriseigieur le cardinal Giraud, archévéque de 
Cambrai, & Clermont. 

Notre illustre compatriote, le cardinal Giraud, à bieñ 
voùla, à soit retour de Paris, faire un contt séjour dans 
sä ville natale et à Clermont. Le 5 août 1847, à so arri- 
véé, là population de Montfertand avait élevé un 4re de 
triomphe en verdure au centre duquel on Hisait cés mots : 
À SON ÉMINÈNCE LE CARDINAL GIRAUD, MONTFFERRAND , SA 
PAIE, Au sommet étaient placées les arioiriés de l'as 
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guste prélat avec ces mots : MONTFERRAND , ROME, RHo- 
nez, CAMBRAI. Sous l'arc de triomphe , malgré une pluie 
battante, Son Eminence a écouté une touchante allocu- 
tion prononcée par M. Debert, adjoint de la ville de 
Clermont, et y a répondu par quelques paroles pleines de 
bienveillance et accompagnées de larmes. Une cantate 
composée par l’un de MM. les vicaires de Montferrand, a 
été chantée en chœur. Le soir, son Eminence est arrivée 
à Clermont, et est descendue à la cure de Notre-Dame- 
du-Port , où elle a reçu les visites du clergé et des per- 
sonnes notables de la ville. 

Pendant son séjour, S. E. a visité diverses communau- 
tés et établissements de charité de la ville. C'était un tou- 
chant spectacle que de voir l'empressement de la popu- 
lation se pressant sur les pas de son ancien pasteur élevé, 
par la hauteur de son génie et de ses grandes vertus, aux 
premières dignités de l'église. 

Le 7, Monseigneur le cardinal a dit, à 8 heures, la 
messe à l'autel de paroisse de la Cathédrale. Avant de 
donner sa bénédiction, il a adressé, du haut de cette 
mème chaire où son talent a pris un si vaste essor, et avec 
l'accent de cette paternelle bonté et de cette éloquence 
brillante et persuasive, ses remerciments et ses vœux à 
l'immense auditoire qui était venu contempler les traits 
de l’orateur éminent, du prélat vénérable, dont l’humble 
modestie resplendit avec tant d'éclat. 

Le dimanche 8, fête de Notre-Dame-de-Bonne-Mort, 
SG. E. a dit la messe dans la chapelle de Notre-Dame-de- 
Bonne-Mort , à la cathédrale, a assisté aux vêpres et a 
donné la bénédiction solennelle du Saint-Sacrement. 

Le 9, S. E. a quitté notre ville à quatre heures du ma- 
tin, se dirigeant sur Rhodez, et de là allant à Rome. 
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Cette courte visite laissera de précieux souvenirs dans 
l'esprit de nos habitants. 

Par ordonnance royale du 9 août, Monseigneur le car- 
dinal! Giraud a été nommé officier de la Légion d'hon- 
neur. 


Prix décernés par la Société royale et centrale d'agricul- 
ture de Paris , dans sa séance publique du 11 avril 1847, 
à plusieurs Auvergnats. 


4° À M. Jean-Baptiste GALTAYRIES, pharmacien à Maurs 
(Cantal), médaille d'or aux trois effigies, pour l’introduc- 
tion de l’emploi de la chaux dans le canton; 

2% À M. Gavini, sous-préfet de l'arrondissement de 
Thiers ( Puy-de-Dôme), médaille d'argent, pour planta- 
tion de môûriers dans l'arrondissement de Bastia (Corse) ; 

3° À M. FAUGIÈRE, propriétaire à Courpière (Puy-de- 
Dôme), médaille d’or aux trois effigies, pour défonce- 
ments et améliorations agricoles. 


Mention honorable accordée , par l’Académie des inscrip- 
tions et belles-lettres, à la Statistique monumentale du 
département du Puy-de-Dôme. 


Dans sa séance publique du 30 juillet dernier , l’Aca- 
démie royale des inscriptions et belles-lettres a décerné 
à quelques-uns des auteurs des différents ouvrages en- 
voyés au concours, trois médailles et des mentions ho- 
norables. La Séatistique monumentale du département 
du Puy-de-Dôme, par M. J.-B. Bouillet, a été gratifiée 
honorablement d’une de ces dernières récompenses, 
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Département du Cantal. 


M. Chauvy rommé directeur des affaires civiles 
à Constantine. 


Par ordonnance royale du 1° septembre 1847, Mon- 
sieur Chauvy, sous-préfet de l’arrondissement de Mau- 
riac, a été nommé directeur des affaires civiles de la pro- 
vince de Constantine. 

Le zèle et le dévouement dont M. Chauvy a donné tant 
de preuves dans l'arrondissement de Mauriac, pendant 
dix-sept ans de son administration , ont pénétré de re- 
connaissance les habitants de cette partie du Cantal. 
M. Robert, procureur du roi, secrétaire du conseil d’ar- 
rondissement , lui a exprimé, le 19 septembre dernier, 
dans une allocution, tous leurs sentiments de gratitude, 


M. Lébraly nommé sous-préfet à Mauriac. 


M. Lébraly , sous-préfet de Boussac, vient tout récem- 
ment d'être nommé sous-préfet à Mauriac, en remplace- 
ment de M. Chauvy, nommé directeur des affaires civiles 
à Constantine. 


M. Rastide, pracyreur du roi d'Aurillac, nommé 

chevalier de la Légion d'honneur. 

Par ordonnance royale du 9 août 4847, M. Bastide, pro- 
cureur du roi près le tribunal civil de première instance 
d'Aurillac, à été nommé chevalier de la Légion d'hon- 
neur. 
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NEC OO ER 


M. LE LIEUTENANT-GÉNÉRAL BARON SIMMER (1). 


{Voyez son portrait, planche 3.) 


L'un de ces glorieux débris des armées de la république, 
du consulat et de l’empire, que le temps emporte main- 
tenant avec une désolante rapidité , le lieutenent-général 
baron Simmer, vient de mourir, à Paris, le 30 juillet 1847. 
Il était né d’une famille honorable, à Rodemach, dépar- 
tement de la Moselle, le 7 août 1776. 

Il montra de très-bonne heure de grandes dispositions 
pour la profession des armes; car il avait à peine 14 ans 
lorsque, le 3 novembre 1791, il s’enrôla volontairement 
dans le 4° bataillon de la Moselle. Déjà son bras avait ac- 
quis toute sa vigueur, et sa belle taillé tout son dévelop- 
pement, au point que son père, président de district à 
Thionville, put le faire recevoir un an après comme sous- 
lieutenaut dans le 7° régiment de grosse cavalerie. 

Notre jeune volontaire fit l'essai de son courage et 
cueillit ses premiers lauriers dans toutes les campagnes 
brûlantes de 92, de 93 et 94. Blessé, au siége de Maës- 
tricht, d’an coup de feu qui lui cassa le bras droit, il re- 


(1) Get article est tiré d’une notice publiée par un ami du baron 
Simmer. j 
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çut une seconde blessure à la bataille qui fut livrée entre 
Menin et Courtray. 

Nommé lieutenant le 18 avril 1794, il entra dans l'ar- 
mée des côtes de Cherbourg, fut frappé d’un nouveau 
coup de feu à l’épaule gauche dans le combat du 31 août 
1795, et contribua, sous Pichegru, à la prise de la flotte 
hollandaise. | 

Adjoint à l'état-major général dès le 30 avril précédent, 
et promu au grade de capitaine le 5 novembre 1797, il 
servit successivement dans les armées du Rhin , du Nord, 
de la Hollande et Gallo-Batave, et se produisit avec un 
nouvel éclat dans toutes les campagnes de 96, de 97 de 98, 
de 99 et de 1800. 

En 1804 , il fut embarqué avec l’armée d'expédition de 
Brest, et en 1805, 1806 et 1807, il parut sur tous les 
champs de bataille de la Pologne et de l'Autriche, nou- 
veaux et brillants théâtres de la valeur francaise. 

Le 14 mars 1806, il avait recu la décoration des braves, 
qu'il méritait si bien. 

Après la paix de Tilsilt, il fut l’un des deux officiers 
supérieurs que l'Empereur choisit pour aller, à travers 
mille périls, remplir, à Constantinople, une mission im- 
portante et délicate. Là son zèle intelligent lui valut, de 
la part du grand-seigneur, la décoration de l’ordre du 
Croissant. 

Attaché déjà, comme chef d’escadron , à l'état-major du 
prince de Neufchâtel, le 11 février 1807, il combattit, 
avec ce grade, à Yéna, à Eylau, à Hefberg et à Friedland. 
Au milieu de la glorieuse poussière du champ de bataille 
d'Eylau, il reçut deux coups de biscayen, et fut nommé 
officier de la Légion d'honneur. 

Après avoir fait, en 1808, les campagnes d’Espagne et 
de Portugal avec le maréchal Soulé, il fit, en 1809, celles 
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d'Allemagne avec la grande armée, que commandait 
l'Empereur. C'est dans la guerre d'Espagne, qu’au siége 
d'Evora, il monta le premier à l'assaut, et qu'il reçut du 
prince Murat la mission d'accompagner la royale famille 
de Charles IV depuis Madrid jusqu'à Bayonne, mission 
dans laquelle il sut concilier les devoirs d’un officier dé- 
voué avec tout le respect que l’on doit au malheur. C'est 
dans la guerre d'Allemagne et sur le champ de bataille de 
Wagram, que Napoléon, témoin de sa valeur, lui donna 
de sa main, et le titre de baron de l'empire , et les épau- 
lettes de colonel. 

Avant cette double récompense, l'Empereur, qui savait 
si merveilleusement connaître les hommes et les utiliser, 
chargea le commandant Simmer de monter sur les tours 
de Saint-Etienne, à Vienne, et de lui rendre compte, de 
moment en moment, des forces et des mouvements de 
l'ennemi. Simmer s’acquitta de ce soin avec une préci- 
sion remarquable ; nul n'avait plus que lui la justesse et la 
promptitude du coup-d’œil le plus étendu, qualité si pré- 
cieuse pour un homme de guerre au grand jour des ba- 
tailles. 

Après la paix de Vienne, et le 24 janvier 1811, il fut 
nommé chef d'état-major de la 3° division militaire à 
Metz. Mais ce poste convenait peu à un officier supérieur 
d’une aussi prodigieuse activité ; aussi, et dès le 29 mars 
de la même année, l'Empereur lui donna le comman- 
dement de la colonne mobile qui devait opérer dans la 
19° division militaire pour faire rentrer sous les drapeaux 
une multitude de réfractaires et de déserteurs qui, jus- 
qu’alors, s'étaient crus libérés du service au moyen des 
exactions dont ils avaient été victimes. Le colonel Sim- 
mer remplit sa tâche avec tout le zèle et toute la délica- 
tesse qu'on avait attendus de lui; et, lorsqu'il quitta 
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cette division, il emporta l'estime de tous les habitants. 

C'est comme chef d'état-major de la 5° division du 
der corps, commandé par Davoust et faisant partie de la 
grande armée, qu'il commença la campagne de Moscou, 
si mélangée d’héroïsme et de malheur. Peu de jours 
avant de prendre part à l’éclatante victoire de la Mos- 
kowa il avait été frappé de deux coups de feu au combat 
de la grande-redoute, où il déploya, comme partout, ce 
brillant courage qui lui faisait échelonner rapidement 
tous les grades. 

‘Promu général de brigade le 18 octobre 1812, il eut 
trois chevaux tués sous lui, le 18 novembre suivant, à 
la bataille de Krasnoë; et c'est après ce combat san- 
glant, qu'à la tête d’une division, il s’associa vaillam- 
ment à cette retraite qui restera plus célèbre dans l’his- 
toire que la retraite tant vantée des dix-mille, et dans 
laquelle, réduit à un petit nombre d’auxiliaires et ayant 
à lutter contre un ciel d’airain, contre une terre glacée 
devenue meurtrière, contre la privation des nécessités 
les plus pressantes de la vie et enfin contre ce formidable 
colosse des armées russes qui, comme une avalanche, 
descendait avec fureur des montagnes et se ruait inces- 
samment sur lui pour l’écraser, le maréchal Ney, de triste 
et glorieuse mémoire, se montra, par son imperturbable 
sang-froid, sa haute intelligence et son magnifique cou- 
rage, plus grand que le plus grand des héros d'Homère. 
On se rappelle que dans la cruelle anxiété de son attente, 
à Orscha, l'Empereur disait de lui que, pour avoir le 
bonheur de le revoir, il donnerait les 300 millions qu’il 
tenait en réserve dans les caves des Tuileries. 

Après le passage de la Bérésina, le général Simmer 
escorta le grand parc d'artillerie jusqu'à Witlna, fut 
nommé gouverneur de Glogau , et reçut bientôt après du 
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vice-roi d'Italie le commandement d’une brigade de trou- 
pes fraîches venant de Naples. Cette brigade entra dans 
la division Charpentier ; et comme elle était la première 
et qu'on marchait par colonnes renversées, son comman- 
dant, servi à souhait, se trouva placé au poste le plus 
éminent du danger; il eut à soutenir l’effort le plus péril- 
leux de la retraite, et tint néanmoins partout, nuit et 
jour, héroïquement tête à l'ennemi. 

À peine échappé aux glaces de la Russie, il combattit 
à Lutzen ; après l’action , qui avait été rude et où il avait 
fait des prodiges de valeur, sa brigade fut passée en revue 
par l’Empereur. On remarquait, dans ses rangs éclaircis, 
de vieux soldats chevronnés de la république et nombre 
d'officiers qui, après 15 années de grade, n'étaient pas 
décorés. Que veux-tu pour ta brigade? demanda Napoléon 
au général Simmer. — Sire, répondit Simmer, je désire- 
rais 120 croix de légionnaires, 10 croix d'officier, et le 
titre de baron de l'empire pour le colonel du 22e. L’aide-de- 
camp de l'Empereur, étonné d’une telle demande, resta 
indécis et n'inscrivait pas. Inscrivez donc, dit Napolcon, 
puisque le général le désire. — Mais que veux-tu pour toi- 
méme ? dit-il ensuite au général. — Rien, Sire, répondit 
Simmer, qui jamais ne demandait pour lui, et dont ses 
chefs ou ses camarades avaient toujours sollicité l’avance- 
ment. Rien! C’est impossible, répliqua l'Empereur. Je te 
nomme général de division. 

Simmer n’accepta pas immédiatement ce grade. Il pria 
l'Empereur de le lui réserver pour ls moment où sa santé, 
que tant de fatigues et de glorieuses blessures avaient 
atteinte, lui permettrait de servir plus utilement. Napo- 
léon y consentit, et le nomma commandant de la Légion 
d'honneur. 

Après la rupture de l'armistice, le général Simmer 
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assista, le 23 août 1813, à l’affaire de Goldeberg, où il fut 
blessé et mis hors de combat par un boulet; mais, quoique 
souffrant encore de sa blessure, que les eaux de Wisbaden 
n'avaient pas complétement guérie, il se remit bientôt à 
la tête de sa brigade, et fit, avec elle toutes les belles 
campagnes de France, où il donna au maréchal Macdo- 
nald , sous le commandement duquel il se trouvait, tant 
de preuves d’habileté et de bravoure, que le maréchal 
lui écrivit un jour : Général, je vous considère comme l'un 
des meilleurs officiers-généraux de l’armée; et l'on sait 
quel mérite distinguait alors tous les officiers-généraux 
de l’armée française. 

En 1814, toute l’Europe, depuis long-temps coalisée, 
yainquit enfin l'Empereur et renversa l'empire. La res- 
tauration employa plusieurs généraux de l’armée impé- 
riale, et confia au général Simmer le commandement 
du département du Puy-de-Dôme. Il connaissait, comme 
on l’a vu, ce beau pays depuis 1811 ; il s’y était fait de 
nombreux amis, qui le revirent avec bonheur, et, quel- 
ques mois après, nommé chevalier de Saint-Louis, il y 
épousa une jeune dame, remplie de grâce et des plus 
douces vertus, Mlle Tournadre de Noaillat, fille d’un con- 
seiller à l’ancienne cour des aides de la généralité d'Au- 
vergne, petite-fille d'un ancien conseiller à la cour d'appel 
de Riom, et veuve de M. Alexandre d'Artis, dont l’oncle 
jeta, quelques années après, tant d’éclat sur la présidence 
du tribunal civil de Clermont. 

Napoléon, dont la souveraineté avait été étroitement 
emprisonnée dans l’île d’Elbe, sur les côtes de France, 
débarqua bientôt au golfe Jouan, et fit de là voler, de 
clocher en clocher, l’aigle impériale jusque sur les tours 
de Notre-Dame. 


Le général Simmer, cet enfant chéri du drapeau trico- 
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lore , lui qui devait à ce drapeau ses honneurs, sa fortune 
et sa gloire, sentit, comme bien d’autres, à cette appari- 
tion, se réveiller toutes ses sympathies ; et, voulant em- 
pêcher l’Autrichien, l'Anglais, le Prussien et le Russe, 
de remettre sur le sol de sa patrie un pied injurieux, il 
retrouva tout son ancien courage , et il alla, sous le bril- 
lant uniforme de lieutenant-général, se faire écharper à 
Waterloo. Avec sa seule division, qui faisait partie du 
corps d'armée du maréchal ZLobau, il soutint, durant 
six heures, aux Quatre-Bras, l'attaque des Prussiens, six 
fois supérieurs en nombre ; et quand il fallut enfin céder, 
son intrépide sang-froid contribua puissamment à rallier 
et à reformer sous les murs de Laon nos troupes déban- 
dées. | 

Mais, après cent jours d’un règne désespéré, l’Empe- 
reur, fléchissant de nouveau sous les efforts plus forte- 
ment coalisés de toutes les puissances de l’Europe, fut, 
cette fois, contraint d'aller, au milieu de l’Océan-Atlanti- 
que, achever une longue agonie sur le rocher désert de 
Sainte-Hélène. 

Le drapeau blanc et les Bourbons reparurent. Toute 
l’armée impériale, retranchée derrière la Loire, fut li- 
cenciée. C'était en 1815. Le général Simmer n'avait alors 
que 38 ans, et déjà il comptait, dans sa vie militaire, 
24 années de services effectifs, incessants, toujours rudes 
et toujours glorieux. Après 10 ans passés en demi-solde 
et sans emploi, et quoiqu'il eût conservé toutes les res- 
sources de sa forte constitution, il fut frappé par une 
mesure générale , qui ne tenait aucun compte des grades 
obtenus de l'Empereur dans les cent jours, et, malgré son 
titre de général de division, il ne reçut que la retraite 
de maréchal-de-camp. Ce fut alors, qu'emportant l’es- 
time et les regrets de tous les soldats , de tous les officiers 
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qu’il avait commandés, qui l’aimaïent comme üx père, 
et dont le commandement leur avait toujours inspiré une 
confiance illimitée , il se réfugia dans l’obscutité et dans 
toutes les douceurs de la vie privée. 

Mais il fut bientôt arraché à ses loisirs par lés suffrages 
des électeurs de l'arrondissement de Clermont , qui l’en- 
-voyérent par trois fois siéger à la chambre des députés, 
à côté du général Lamarque et du général Foy, ses deux 
amis. C'est là que la révolution de 1830 le trouva. Il 
n'apparut pas qu'il cût concouru volontairement à pré- 
parer l'explosion de ce grand mouvement politique ; mais 
il est certain qu’il l’accueillit avec transport. De tous les 
députés du département du Puy-de-Dôme, il fut alors, 
par l'effet des circonstances qui venaient de se produire, 
le seul en possession d’une grande influence, et il en usa 
avec une modération qui, malheureusement, n’euat pas 
assez d'imitateurs. 

Après 1830, les électeurs de l’un des colléges électo- 
raux de l’arrondissement de Riom le choisirent pour leut 
représentant à la chambre des députés. 

Atteint d’ane maladie grave, et après avoir épuisé, 
dans sa province, tous les conseils de l’art, il vo&lut aller 
à Paris se meltre en rapport avec nos plus grandes éélé- 
brités médicales; mais, malheureusement , là où il cher 
chait la guérison il trouva bientôt la mort. 

Sa belle âme, pleine de sérénité, se tourna, sit sôû lit 
de douleur, vers le Dieu des armées : il aspira à urre gloire 
plus durable que celle d'ici-bas, il remplit ses devoirs 
religieux, et suivit presque immédiatement dans léter- 
nité l'âme gaerrière et chrétienne de son compatriote et 
son ami, le général Drouot. 

Son corps, selon son désir, fut porté, prés de Riot, à 
Varennes-sur-Morge, campagne qu’il aimait ; qu’il habité 
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long-temps, et où son cercueil fut reçu, quel contraste ! 
au milieu de la verdure et des fleurs, dont l’activité de 
ses dernières années s'était plu à l’'embellir. Au bruit 
répandu de son arrivée, de nombreux amis, qui connais- 
saïent toutes ses heureuses qualités, de nombreux pa- 
rents, qui avaient éprouvé son dévouement , et la foule 
innombrable des pauvres qu'il avait si généreusement 
secourus, s’empressérent d'aller porter sur sa tombe leurs 
plus sincères épanchements d’attendrissement et de 
regret. 

M. le comte Martha-Beker, député du Puy-de-Dôme et 
son collègue au conseil général, et M. Etienne, député 
de la Meuse, son neveu, ont prononcé sur sa tombe des 
paroles remplies d’une douloureuse éloquence. 


M. VAZEILLE, AVOCAT A RIOM. 


La mort vient d'enlever au barreau de Riom l’un de 
ses membres les plus distingués. 

M. Vazeille, ancien avocat, auteur de divers ouvrages 
très-estimés, les Trattés des Prescriptions, du Mariage, etc., 
est mort à Artonne, près de Riom, le 1e août 1847, à 
l’âge de 68 ans. 

Fils de l’an des avoués de la cour les plus recomman- 
dables , M. François-Antoine Vazeille avait puisé, dans 
l'étude et la méditation, une rare capacité de juriscon- 
sulte. Son esprit , solide et vaste, embrassait d'un coup 
d'œil sûr l’ensemble des législations et de la jurispru- 
dence. 

Contemporain de MM. Allemand, de Vissac et Bayle, 
il fit ses débuts dans la plaidoirie sous l'aile ses Delap- 
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chier et des Pagès, à la cour impériale, où siégeaient alors 
les Redon, les Touttée et d’autres magistrats dont le res- 
sort conserve le souvenir précieux. 

Appelé à prendre place au barreau du Puy, M. Va- 
zeille en devint l’un des chefs. Mais un travail trop actif 
l'obligeant à s'éloigner des affaires , il occupa ses loisirs, 
à Paris, à la composition de quelques écrits sur le 
droit. 

Sa pensée profonde et juste, son style d’une netteté 
saisissante, sa manière heureuse d'exprimer beaucoup 
en peu de mots toujours clairs et précis, enfin toutes les 
qualités du savant et de l'écrivain signalérent ses œuvres 
à l'attention de Merlin, de Toullier et de ceux que la 
renommée environnait alors de ses faveurs. 

M. Vazcille était à Paris en 1825, établi comme avo- 
cat; ses ouvrages s’éditaient sous ses yeux. La mort de 
son père le ramena dans sa ville natale ; mais il ne ren- 
tra pas au barreau ; ses loisirs furent consacrés aux con- 
sultations et à des articles sur le droit qu’il livrait aux 
journaux. Jusqu'à ces derniers temps, il a rempli les 
fonctions de maire de la commune d’Aubiat. 
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Des glaciers et des climats, ou des causes atmosphériques 
en géologie. — Recherches sur les forces diluviennes, 
indépendantes de la chaleur centrale, sur les phéno- 
mènes glaciaire et erratique, par M. H. Lecoq ; un 
volume in-8°. 


Nous avons donné , page 75 de ce volume des Tablettes, 
un aperçu de l’importante question des anciens climats 
solaires et des causes atmosphériques en géologie, traitée 
par M. Lecoq; nous nous bornons aujourd'hui à annon- 
cer la publication de son ouvrage. Aux géologues main- 
tenant à méditer et à discuter cette grande question ! 


Catalogue des Oiseaux qui ont été observés en Auvergne, 
Par M. E. de Chalaniat ; brochure in-8° de 198 pages. 


Si chaque département avait rassemblé aussi minu- 
tieusement qu'on l’a fait dans le Puy-de-Dôme des docu- 
ments sur l’histoire naturelle, nous pourrions espérer 
d’avoir bientôt une faune complète de la France. Quant 
aux oiseaux , MM. Culhat-Chassis et Baudet-Lafarge nous 
avaient déjà fait connaître la majeure partie des produc- 
tions locales sédentaires et des espèces passagères. M. de 
Chalaniat vient de compléter leurs travaux en comblant 
des lacunes. Son travail sera d’un puissant secours pour 
les ornithologistes. 
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Anciens monuments découverts dans les communes de Vil- 
lossanges , Biolet et Vergheas, près de Pontaumur, par 
M. Mathieu, professeur au collége royal, membre de 
l’Académie de Clermont ; brochure in-8° de 36 pages. 


M. le professeur Mathieu a lu à l’Académie, le 12 no- 
vembre 1846, un mémoire : 

Sur un dolmen, 

Sur une pierre branlante, 

Sur une voie romaine, 

Et sur d'anciennes positions militaires qu'il dit avoir 
rencontrées dans la commune de Villossanges et les com- 
munes limitrophes. 

Ce mémoire, un peu plus chargé de descriptions gro- 
tesques que celui qu’il vient de faire imprimer , a pro- 
duit un effet peu ordinaire à l’Académie ; loin d’en en- 
tendre voter l'impression, un silence ironique a été 
observé après la lecture. 

Nous avons eu le grand tort de dire, dans le compte- 
rendu de la séance de l’Académie du 12 novembre 
(tome VIT, page 483 des Tablettes), que M. Mathieu a lu 
un mémoire sur des monuments antiques qui existaient, 
mais qui ont disparu, dans la commune de Villossanges. 
Croirait-on que cette phrase bien inoffensive a blessé la 
GRANDE MODESTIE de M. le professeur Mathieu ! 

Dans le mémoire imprimé, où M. le professeur Ma- 
thieu a fait disparaître toutes les niaiseries qu'il a débi- 
tées à l’Académie , en comparant ses positions militaires 
aux blockhaus d'Afrique (1), M. le professeur Mathieu 


(1) Remarquez la franchise de M. le professeur Mathieu : « Mal- 
» gré mon respect pour l’érudition de l'ami bienveillant qui, aprés 
» la lecture de cette note au sein de l’Académie, m'a exprimé ses 
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nous reproche, en termes fort peu polis pour un profes- 
seur de collége royal, de n'avoir pas vu les monuments 
dont il a parlé. C'était difficile, car s'ils ont existé, ils 
n'existent plus, comme nous allons le voir dans la bro- 
chure même de M. le professeur Mathieu. 


M. le professeur Mathieu est du nombre de ces hom- 
mes heureux qui ont la faculté de rencontrer les monu- 
ments les plus anciens et les plus rares où ils n'existent 
pas, où ils n’ont probablement jamais existé, et, mieux 
encore, de les reconstruire sur place par la pensée (page 4 
de sa brochure), de voir, dans les mauvais temps, les 
bergères se retirer sous leur plate-forme qui leur offrait 
un abri sûr et commode, et où souvent un rayon furtif de 
soleil vient y briller sur leurs fuseaux (page 3). | 


M. le professeur Mathieu est aussi du nombre de ces 
savants à l’érudition vagabonde, qui voient dans les pan- 
tins que les enfants des tuiliers modernes tracent sur 
l'argile, des portraits authentiques d'empereurs romains, 
des tableaux que les souverains du bas-empire étaient dans 
l'usage d'envoyer dans les provinces, lors de leur avéne- 
ment, des symboles fort curieux de la religion isiaque ou mi- 
triaque, des divinitésduculle de Mithras, etc., etc., etc. (1). 


Nous avons dit, le 12 novembre 1846 , que M. le pro- 
fesseur Mathieu avait parlé de monuments qui n’exis- 
tent plus, comme dans un autre compte-rendu nous avons 


» doutes , j'ai cru devoir persister dans la théorie où je me suis 
» d'abord engagé. » (Pages 17 et 48 de la brochure qui nous occupe.) 

Puisqu'il ne devait pas les faire imprimer, M. le professeur Ma- 
thieu aurait bien dù faire grâce à l’Académie de ses longues 9b- 
servations sur les blockhaus d'Afrique, qu'il n’a pas plus vus que 
les monuments de la commune de Villossanges. 

(4) Paroles de M. le professeur Mathieu, séance de l'Académie 
du ÿ février 1846. 
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dit que M. Lecogq a donné la description d’un météore qui 
a disparu rapidement à l’horizon. 

Suivons maintenant le mémoire que M. le professeur 
Mathieu a eu tout le temps d’arranger à sa manière, et 
qu'il a offert à l’Académie le 5 août dernier; nous ver- 
rons ce que sont ses découvertes et ce qui reste de ses 
monuments. 


1° DOLMEN. 


Le dolmen qui fait le sujet de cette note, nous dit M. le 
professeur Mathieu, n'existera plus que sur cette frêle 
» page (page 6). Les masses principales ont été exploitées de- 
» puis 1843 comme pierre de taille, et forment les portes 
» et les fenêtres de la maison de M. Rastoix (page 7).v 

Ce monument ne peut donc plus servir d’abri sûr et 
commode aux bergères, les rayons furtifs du soleil ne 
viendront donc plus briller sur leurs fuseaux (page 3). Le 
dimanche, dans les beaux jours, quand la pelouse, cou- 
verte d'herbes hautes et émaillée de fleurs, ne leur permet- 
tra pas dela fouler impunément, elles ne pourront plus fa- 
cilement se réunir sur le plateau, et là danser et folâtrer 
avec les jeunes gens des environs. Plus d’une fois la pierre 
antique fut le but de rendez-vous, où le génie instinctif de 
l'amour préluda par des serments aux nœuds sacrés de 
l'hymen. Pauvres villageoises! âge insouciant qui se dé- 
veloppe sous l'influence de la simple nature, vous dansiez 
sur l'autel où coula jadis le sang de vos pères! Ah! sans 
doute, vous eussiez reculé d'horreur st vous aviez connu 
la destination de cette grotte mystérieuse ! etc., etc., etc. 
(Description d’un dolmen à la manière de M. le profes- 
seur Mathieu; voyez l'exactitude, page 4 de sa brochure.) 
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920 ROCHES DES FÉES. 


Près du village d'Haute-Roche, M. le professeur Ma- 
thieu a vu des masses de granit qui se dessinent, et il 
nous raconte (page 7), avec toute la crédulité juvénile 
qui le caractérise, qu’au-dessus de la plus considérable 
de ces masses, on voyait se dresser 3ADIS un bloc énorme 
qui portait le nom de Roc-de-las-Fadas. 

Parce qu'on lui a dit que, prés de cette roche, on a 
trouvé, sur un monticule, une hache gauloise en silex, 
une espèce de petit four en brique et une serpette dont le 
manche est tombé en poussière, suivant lui, C'ÉTAIT un 
tombeau gallo-romain | page 8). 


3 VOIE ROMAINE. 


a On votent de la détruire où elle génait la culture. Les 
matériaux qu'elle a fournis étaient encore épars sur la 
terre labourée le 6 septembre 1816 (page 10). Elle n’est 
» désignée par les habitants sous aucune espèce de dénomi- 
nation. Si des colonnes milliaires ont été jamais éche- 
lonnées sur sa traversée , il n'en existe plus (page 11). » 


SO VE © 9% 


4° POSITIONS MILITAIRES. 


Toutes les excavations naturelles des communes de 
Villossanges , Biolet et Vergheas , et il y en a beaucoup, 
paraissent à M. le professeur Mathieu « des positions mi- 
» litaires, des fosses creusées par les géomètres de Rome. » 
Il les attribue d’abord au temps de l'antiquité, puis au 
moyen-âge, et enfin, à une époque peu connue de notre 
histoire. Parce que les habitants connaissent quelques- 
unes de ces excavations sous les noms de Creux-du-Loup, 
du Renard , de la Potence, des Rebuttes, ce sont pour lui 
des positions militaires. 
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L’excavation du Renard, au dire de M. Bacconnet 
dont M. le professeur Mathieu rapporte les paroles, 
est, depuis des siècles, dégradée par la culture (page 14). 
D’autres sont presque effacées par la main des cultiva- 
teurs (page 14); d'autres encore n'offrent plus que des 
creux plus ou moins grands que l'on a tâché ‘de com- 
bler (page 15). Des recherches faites dans l'intérieur n’ont 
absolument rien révélé (page 19). 

Le savant archéologue Mathieu ajoute : « Nous ne 
» connaïssons donc qu'imparfaitement la structure primi- 
» five de ces monuments. L'action du temps a consume les 
» éléments qui pourraient lever les incertitudes; car on 
» ne peut rien exciper des tuiles à rebords, dont l'usage 
» s'est continué bien avant dans le moyen-âge et jusqu'aux 
» temps modernes (page 19). » 


Nous le demandons, M. le professeur Mathieu man- 
que-t-il de crédulité juvénile, pour avoir autant de sus- 
ceptibilité? A-t-il vu, a-t-il découvert dans les com- 
munes de Villossanges, de Biolet et de Vergheas, des 
monuments qui rendent incomplète la Sfatistique monu- 
mentale du département du Puy-de-Dôme? 

Nous n'avons rien dit du vieux chêne encore debout sur 
les dernières assises du roc où s'élevait le dolmen de la fo- 
rét de Roche (page 5). M. Mathieu n’a pu se défendre d'un 
certain saisissement à l'aspect de ce vieux témoin des cé- 
rémonies druidiques, parce qu'il l’a très-probablement 
reconnu , d’une manière incontestable, pour être de l'é- 
poque celtique. 

Nous ne pouvons passer sous silence un des monu- 
ments les plus curieux que M. le professeur Mathieu 
croit avoir vus, sa pierre branlante, cette pierre ayant la 
forme d'une poutre, laquelle, suivant les mesures exac- 
tement prises, probablement par lui, AVAIT 6, 50 de lon- 
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gueur sur 0®,66 de largeur (page 5) (dix-neuf pieds et demi 
de longueur sur deux pieds de largeur, remarquez-le 
bien ). Comment M. le professeur Mathieu, si érudit, si 
ingénieux, n’a-t-il pas vu dans cette pierre , dans cette 
longue poutre, une BALANCOIRE DRUIDIQUE? Aucun ar- 
chéologue n’en a encore signalé ; c’eût été au moins une 
découverte. 

M. le professeur Mathieu aurait beaucoup mieux fait 
de chercher des champignons dans les communes de Vil- 
lossanges , de Biolet et de Vergheas ; comme nous, il y 
aurait peut-être fait des découvertes et n'aurait pas perdu 
son temps. 

Les dernières pages de la brochure de M. le professeur 
Mathieu ne donnent pas une grande opinion de sa capa- 
cité. Vouloir chercher à faire de l'esprit en torturant des 
phrases que son esprit étroit, seul, trouve incorrectes, 
c’est encore là une découverte à la Mathieu ;: mettre le 
nom du respectable M. Tailhand au milieu de ses bille- 
vesées, c’est le comble du ridicule. 

Nous n’avons pas, comme M. le professeur Mathieu, 
la prétention d'écrire très-correctement ; mais pourrions- 
nous l’apprendre en lisant ses productions ? Non, personne 
ne le pense. | 


Bulletin de la Société d'horticulture de l'Auvergne ; livrai- 
sons de juillet et septembre 1847. 


Ces livraisons du bulletin de notre Société d’horticul- 
‘ture présentent véritablement un grand intérêt, nous 
nous plaisons à le dire. L'intelligence et l’activité avec 
lesquelles marche la Société, font de plus en plus bien 
augurer des importants services qu'elle a rendus et 
qu'elle peut rendre encore à l’horticulture dans notre 


pays. 
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Annales scientifiques, littéraires et industrielles de l'Au- 
vergne, publiées par l’Académie, livraisons de juillet 
et août 1847. 


Le Propagateur agricole et horticole du Cantal, journal 


publié par la Société centrale d'agriculture du Cantal. 
Livraisons de juillet et août 1847. 


J.-B. BOUILLET, 


HISTOIRE. 299 


QISTOIRE: 


ANNALES 


DE 


LA VILLE D'ISSOIRE, 
AUX 16° ET 17° SIÈCLES. 


(Suite.—Voir la précédente livraison , page 197.) 


CHAPITRE XIV. 


Comme ceux de la religion commencérent à faire prècher 
dans la ville d'Issoire en l’an 1560. 


Depuis la translation de la recette générale de la ville 
d'Issoire à celle de Riom, les affaires de la ville allèrent 
toujours en décadence et de mal en pis, parce que les 
officiers du roi, tous grands personnages, s'étant re- 
tirés à Riom pour y exercer leurs emplois, il entra dans 
la ville successivement un grand nombre de nouveaux 
habitants inconnus, presque tous de la religion et de pe- 
tite condition, lesquels , entendant dire qu’à Issoire on y 
vivait en liberté de conscience et sans aucunes recher- 
ches sur ce fait, y accoururent de toutes parts, faisant 
grand accueil aux filles de leur religion. Ils s’y marièrent ; 
de sorte que leur nombre s'étant fortement accru et 
augmenté , ils prirent la résolution d'introduire le prêche 
dans la ville, et à cette fin, ils firent venir de Genève 
un ministre nommé M. Annet Desoches, natif de Mail- 

T. VII. 21 
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lac , et le firent prêcher en secret pendant la nuit, dans 
les caves, parce que le roi avait expressément défendu 
l'exercice de ladite religion. Ils se trouvaient y assister 
jusqu’à des cent cinquante. Mais cela ne dura pas long- 
temps, parce qu’un habitant nommé Pierre Lallier , en- 
nemi juré de ladite religion, étant à la maison de ville, 
où l’on avait fait assembler les habitants pour d’autres 
affaires , il dit à l'assemblée qu'il se commettait des actes 
horribles dans la ville, suffisants pour la faire raser si le 
roi le savait ; que les consuls avaient fait venir un homme 
qui disait qu'il ne fallait pas obéir au roi; que tout le 
monde devait prendre les armes contre lui. A quoi il fal- 
lait pourvoir avant que le roi en fût averti; qu'on devait 
se souvenir du péril dans lequel la ville pensa se trouver 
par la prise de la custode. Les consuls, surpris par ces 
paroles, soutiennent la négative, en disant que, s'ils sa- 
vaient où est ce ministre , iis seraient les premiers à lui 
mettre la main au collet et le livrer à la justice, ne vou- 
lant rien faire contre la volonté du roi et le salut de la 
ville. On délibéra sur cette affaire, et la résolution fut 
qu’au sortit de l’assemblée et sans s'amuser à d’autres 
actes, on ferait la cherche du ministre dans toute la 
ville, pour savoir la vérité du fait, avec protestation par 
les consuls d’avoir réparation d’honneur contre Pierre 
Lallier qui les blâämait, s’il se trouvait menteur. Cela dit, 
on alla faire cherche , les consuls y assistant, qui vou- 
laient faire ouvrir ieurs maisons les premiers ; mais Lal- 
lier leur dit : « Messieurs, je sais le lieu où on l’a mis; 
suivez-moi; et à l'instant , il les conduisit, avec toute 
l'assemblée , à la cave du sieur abbé de Jully, laquelle est 
à présent la maison de Pierre Auzolle, où l’on trouva le 
ministre avec Jean Dufour (1), serrurier, qui fricassaient 


(4) Dans les autres copies on a écrit Jean Dufaud. J.-B. B. 
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des boudins, et où il fut pris et conduit en prison, au 
grand regret des consuls qui se regardaient l’un et l’autre, 
blâmant leur sottise, parce que c'étaient eux qui l'avaient 
fait venir. 

Cette arrestation faite, ceux de la religion, en grand 
nombre , allërent trouver les consuls , les appelant trai- 
tres et méchants, d’avoir fait venir ce pauvre homme à 
la ville pour le livrer entre les mains de ses ennemis. 
Les consuls s’excusèrent sur la surprise de Pierre Lallier, 
remontrant qu'il ne fallait plus parler du passé, mais 
d’aviser au moyen de le sortir de la prison. Il fut décidé 
entre eux que la nuit suivante, veille de la Toussaint 1559, 
on l’enléverait de la prison. Pour effectuer leur entre- 
prise, il s’assemblèrent dans un pré appelé le Pré de Jean 
Mouton , aujourd’hui le jardin d’'Epagnon {1}, au nombre 
de plus de deux cents, armés de longs bois, hallebardes et 
arquebuses. Ainsi armés, ils entrent dans la ville, par le 
moyen des consuls qui leur ouvrirent les portes, et tous, 
habillés de blanc pour se reconnaître, ils se mirent en 
ordre, les uns aux avenues des rues pour repousser les 
secours qui viendraient, et les autres allèrent à la pri- 
son avec une échelle, et des haches pour rompre les 
portes et ravir le prisonnier. Le marguiller, les voyant 
venir (2), monta au clocher, sonna le tocsin, criant : Au 
secours ! bonnes gens, à l’abbaye ! Pour cela, les assail - 
lants ne laissérent pas de continuer leur entreprise, et po- 
sérent leur échelle contre la muraille de l’abbaye, surl a- 
quelle un nommé Gratadas (3) se mit le premier; mais, 
étant au haut, prêt à descendre au plain de l’abbaye, 


(1) Étienne Espagnon était notaire royal à Issoire en 1550. 


J.-B.B. 
(2) La prison était alors à l'abbaye. J.-B. B. 


(3) Dans une copie on lit Gratadeis. J.-B. B. 
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un religieux de la maison du Seigneur accourut , au son 
du tocsin , audit plain ; il tira une arquebuse à Gratadas, 
qui le frappa à l'épaule et le fit tomber en bas. Tous les 
autres assaillants, effrayés, se retirèrent sans plus rien 
entreprendre. Pierre Lallier, auteur de l’arrestation du 
ministre, s’en alla aussitôt avertir la justice, qui vint à 
Issoire , fit le procès de M° Annet Desoches, le condamna 
à être pendu et le fit exécuter au milieu de la place. Sa 
tête fut mise au haut d’une lance, sur la porte du pont. 
Ainsi, le premier ministre qui vint prêcher à Issoire y 
perdit la vie. 


CHAPITRE XV. 


Comment ceux de la religion commencent à faire pré- 
cher publiquement dans Issoire. — Le signe qui parut 
et la grande faute que firent les catholiques d’avoir né- 
gligé le mandement de l’évêque de Clermont. 


Le seigneur de Saint-Hérem , gouverneur du haut et 
bas pays d'Auvergne, la justice et les catholiques pen- 
saient avoir sapé la religion prétendue réformée par la 
mort du ministre Desoches ; mais ils furent grandement 
surpris quand, au moyen des épiîtres ordinaires que le 
cellerier Le Court qui avait remplacé le Jacobin leur 
écrivait, par lesquelles il les exhortait à se montrer 
vaillants au combat contre les principaux, de se tenir 
fermes en la foi, à l'exemple de ce vaillant champion du 
Christ, M° Annet Desoches, duquel l’âme s'était envolée 
au ciel, couronnée de lauriers du martyre. Ces lettres 
persuasives les enflammaient extrêmement à embrasser 
leur religion avec plus de ferveur. Ainsi, il n’était pas 
aisé d’éteindre cet enthousiasme dans la ville, puisque le 
feu avait gagné partout , jusque dans l’abbaye; car l'abbé 
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même, nommé Michel Basin (1), et cinq à six de ses re- 
ligieux, plus deux prêtres de Saint-Paul, en étaient 
imbus, comme ils le montrèrent aussitôt que l’édit de 
janvier fut publié sous le règne de Charles IX (2), les- 
quels alors, abbé, moines et prêtres, ayant jeté le froc 
aux orties, abandonnèrent l’église et se marièrent avec 
leurs concubines, au grand scandale de tout le peuple. 
Ils firent plus : à l’occasion de cet édit , ils firent venir 
M. Guyÿ Moranges, natif d’Issoire et ministre à Genève (3), 
pour prêcher publiquement dans la ville. Il arriva aux 
environs de Sainte-Catherine, l’an 1560, et fit son 
premier prêche dans la cave de M. Guillaume Duterne 


(1) La copie de Dulaure porte : Michel Bayard, proto-notaire du 
Saint-Siége , lequel était, le 11 novembre 1550, abbé commanda- 
taire du seigneur d'Issoire. J.-B. B. 

(2) Édit publié au mois de janvier 1562 qui modére, d'après les 
sages avis du chancelier de l’Hospital, l’édit de juillet. On permet 
aux protestants de tenir leurs assemblées hors des villes et dars les 
faubourgs.—Dans le role des villes dans les faubourgs desquelles 
les protestants pouvaient exercer leur religion, qui se trouve Mé- 
moires de Condé, t. 4, p. 336, on lit pour le gouvernement d'Au- 
vergne les noms suivants : Issoire, Guéret, Saint-Pourçain, Au- 
rillac. Vichy se trouve aussi, mais dans le gouvernement du Lyon- 
naïis. (Note de Dulaure.) 

(3) Guy Moranges ou de Moranges était, en 1550, docteur en 
droit, conseiller du roi, garde tenant le scel royal , établi au con- 
trat de Montferrand. L'auteur du manuscrit le dit natif d’Issoire, 
etl’auteur de l'Histoire des martyrs protestants dit qu'il était d’Au- 
rillac. 11 ajoute qu’en l’année 1561 il était ministre , « homme de 
» qualité et de zèle singulier, par le travail duquel l'Eglise s’avança 
» merveileusement, non-seulement à Aurillac, mais dans tout le 
D pays. » 

François Chonneil et Bresson, à la tête de 600 hommes, massa- 
crérent, cette même année, le 2 septembre, les protestants d'Au- 
rillac. Ils se présentèrent dans la maison qu'habitait Moranges, 

mais, heureusement pour lui, il etait absent et se trouvait en un 
synode à Villefranche en Rouergue. Il fut appelé à Issoire en 1560- 
(Note de Dulaure.) 
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ou Determe, juge de la ville, ensuite dans une chambre 
au-dessus de cette cave, où tout le peuple accourut- 
L’affluence fut si grande , que tout le monde ne put con- 
tenir dans cette chambre. Les uns y allaient par curiosité, 
les autres par inclination pour la religion. 

Pendant que ce prèche se faisait , il s’éleva un vent de 
l’ouest, horrible et épouvantable , accompagné d'éclairs, 
de tonnerre et de grêle, poussé si vivement, qu’on ne 
pouvait pas aller par les rues, et qu’on disait être la fin 
du monde. Plusieurs personnes dignes de foi disent que 
la pyramide de l’église du monastère , qui était alors de- 
bout, avait tremblé par les secousses des tourbillons de 
vent, et spécialement, la croix de fer qui était dessus 
paraissait vouloir tomber. Plusieurs personnes, voyant 
un orage si furieux en cette saison, chose étrange et 
presque inconcevable, se battaient la poitrine et di- 
saient que cela présageait la ruine prochaine de la ville. 
Ceux de la religion disaient que le diable suscitait ce tin- 
tamare nour empêcher le règne du Christ. 

Ce fut alors que les catholiques connurent leur faute 
d'avoir négligé le mandement à eux fait par Messire 
Guillaume Du Prat, évêque de Clermont. Ce prélat, quoi- 
qu'il n’aimât point la ville d’Issoire , à cause de l’affront 
que lui avaient fait les religieux, comme il a été dit ci- 
dessus, soit qu’il voulût suivre le caractère des siens, 
ne laissa pas de mander les consuls et habitants de l'aller 
trouver, voulant leur faire du bien, préférant l'honneur 
de Dieu à la vengeance. Depuis long-temps, il avait prévu 
la perte de la religion catholique ; cependant, il voulait 
fonder un collége de jésuites, pour réintégrer aux as- 
sauts de l’hérésie qui s'y était fort ancrée, faire fleurir 
les belles-lettres et la religion catholique ; mais les con- 
suls négligèrent trop cette invitation, n’assemblèrent pas 
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la commune avec la célérité requise en pareil cas. Cepen- 
dant , s'étant assemblés , ayant député Gonnon-Bonnet (1), 
notable marchand et bon catholique, il s’excusa, disant 
ne pouvoir y aller qu’il n’eût tenu son marché du samedi, 
mais qu’il irait le dimanche de grand matin. Ceux de la 
religion connaissant aussi que le prélat ne pouvaitrien pour 
eux, dirent également qu’il serait assez tôt de partir le 
dimanche. Ainsi, Gonnon-Bonnet retarda son voyage. 
En ne partant que le dimanche, perdit l’occasion la plus 
heureuse et la plus lucrative pour la ville. 

S’étant présenté à Monseigneur l’évêque et Jui ayant 
donné connaissance de son ambassade , il le pria de ne 
point oublier la patrie. Mais lorsque l’évêque lui fit ré- 
ponse d’un air sévère et dédaigneux, en lui disant : Wes- 
sieurs d’Issoire , je vous avais mandé pour vous faire du 
bien , et vous n'étes pas venus au jour assigné, d’autres 
sont venus sans étre appelés, à qui j'ai donné ce que je 
vous destinais. Vous étes indignes du bien que je voulais 
vous faire. Ainsi, il congédia Bonnet qui, en cette ren- 
contre, montra un air d’égaïsme et d’avarice , laissant 
perdre un si grand bien à la ville, pour ne perdre le gain 
d’un marché pour son compte. Tout le monde est per- 
suadé que, si le collége des jésuites eût été fondé à [s- 
soire , la religion n’y eût jamais pris fondement, et, par 
conséquent , la ville ne fût point tombée dans un si grand 
abîme de misère. 


(1) D’autres copies portent Gannon Bonnel et Bonnelle. J.-B. B- 
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CHAPITRE XVI. 


Les grandes insolences que firent ceux de la religion 
après l’arrivée de leur ministre Moranges. 


Pour revenir à la suite des affaires de Moranges, ce 
ministre s'étant vu faire un si grand accueil, il alla prè- 
cher dans la basse-cour de la maison d'Antoine Vialle, 
sur une haute galerie qui lui servait de chaire. Là, il 
prêchait à la multitude du peuple qui était assis dans la 
basse-cour. Il les exhortait à embrasser la vérité de la 
religion , et de se détourner de la mère des abus, surtout 
d'avoir en exécration les images et autres choses prè- 
chées par les abus papistes ; par conséquent , il leur dé- 
fendait la fréquentation des prêtres et des moines qui 
pourraient les faire broncher et les faire retomber dans 
leurs premières erreurs. Ces paroles firent un tel effet, 
que peu de temps après, sans aucune crainte ni respect 
pour le roi, ils rompirent, pendant la nuit, toutes les 
croix, tant dehors que dedans la ville, sans en laisser 
une seule debout, ce qu’étant rapporté au ministre, il 
les loua hautement dans son premier prêche, disant qu'ils 
. avaient fait un acte remarquable à l’honneur de Dieu, au 
lieu de les reprendre durement de ce scandale public. 

Une autre nuit , ils mirent à bas toutes les images de 
la Vierge Marie, tant celles qui étaient à la place que 
celles qui étaient hors la ville, comme Notre-Dame des 
Champs qu'ils jetèrent à bas, après avoir rompu les 
grilles de fer qui y étaient , et qu’ils emportèrent. 

De tous ces maux, les catholiques ne faisaient que 
pleurer à chaudes larmes, de voir que le ministre ap- 
prouvait toutes ces insolences. Cependant, ils furent.le 
trouver pour le prier de faire cesser de pareils actes, si 
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pernicieux et de mauvais exemple ; qu'ils présageaient 
quelque grand malheur à la ville; que ce n’était pas là 
les intentions de M. de Saint-Hérem , gouverneur de la 
province. Moranges , se moquant de leurs remontrances, 
leur répondit : Il semble, Messieurs, que vous êtes fâ- 
chés de l'avancement du règne du Christ! Avec cette ré- 
ponse audacieuse, il les renvoya tous contrits. 

Ceux de la religion étant avertis de cela, ils résolurent 
de faire encore pis ; tellement que, peu de jours après, 
pendant la nuit, ils allèrent rompre à coups de pierres 
toutes les vitres des fenêtres de tous les prêtres de la 
ville, en leur disant une infinité d’injures , avec menace 
que, s'ils ne changeaient pas de religion, ou ne quit- 
taient la ville, on les ferait mourir. Les choses en vin- 
rent à tel point, que les prêtres et les moines, passant 
par les rues, ils étaient heurtés et bafoués de manière 
qu'ils n’osaient plus sortir, tant on criait après eux de 
tous côtés : Au regnard ! au cafard! au papauté! Ils fai- 
saient plus : frappant sur leurs étaux avec des pierres, 
marteaux ou bâtons, ils faisaient un tel bruit, qu'on 
n’entendait ni ciel ni terre, ajoutant à cela des hurle- 
ments horribles qui redoublaient le tintamare; enfin, les 
ecclésiastiques n'osaient plus paraître qu’avec crainte. 

Le ministre déclamait, dans ses prêches, la vivacité 
de leur foi, comme s'ils eussent fait quelque chose de 
très-honorable à Dieu, ce qui les rendait si téméraires, 
qu’ils voulurent avoir un capitaine à la porte pendant 
l'exercice de leur religion , pour commander avec toute 
autorité, sans aucun respect pour le roi ni pour M. de 
Saint-Hérem, gouverneur du pays. Cette résolution 
prise entre eux, ils envoyèrent chercher le sieur de Cha- 
vaignac pour être leur chef (1), lequel étant arrivé, ceux de 


(1) C'était Christophe de Chavagnac, seigneur du Bousquet et de 
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la religion lui donnèrent , en signe de bienveillance, un 
chapeau de satin blanc garni d’un panache de même cou- 
leur. On espérait que sa venue croîtrait ou diminuerait ces 
fureurs populaires , et mettrait quelque fin à ces maux; 
mais il arriva le contraire, parce que de Chavagnac, 
pour se mettre en grâce, leur donnait plus de licence que 
le ministre. Toutes choses leur étant donc permises, sous 
prétexte de l'amour de Dieu, ils s’en allaient, les di- 
manches après souper , au filoire, pour prier Dieu, à ce 
qu'ils disaient ; puis, rentrant en ville au nombre de deux 
ou trois cents, faisaient le même tour que fait la pro- 
cession le jour de la Fèête-Dieu, chantant les psaumes 
de David tout le long du chemin, si hautement qu’ils 
pouvaient ; de manière que ce bruit ressemblait plus à 
un tonnerre qu’à une louange à Dieu ; et pendant qu'ils 
passaient par les rues, s’ils rencontraient la maison d’un 
catholique , ils se mettaient entre la porte, ils criaient à 
haute voix : Oh papiste! oh cafard! se moquant d'eux. 
Après qu’ils eurent fait venir de Chavagnac, ils voulu- 
rent augmenter le nombre de leurs ministres. Pour cela, 
ils firent venir le cellerier Le Court avec sa femme et ses 
enfants, un nommé Dufaut et un autre nommé Georges 
Laurent, afin, disaient-ils, de faire fleurir l'Evangile en 
dépit des papaux. Le respect qu'ils portaient à ces minis- 
tres était si grand , que , revenant du prêche chez eux, ils 


Biers. Il fut gouverneur et lieutenant de roi de la basse Auvergne 
et du haut Gévaudan. Il commandait à Issoire en 1566 et en 1569. 
Il fut honoré d’une lettre d'Henri IV , le 17 octobre 1578, et d'une 
autre du comte d'Auvergne, Charles de Valois, du 15 avril 1594, 
où il l'appelle son frère. Il épousa Catherine d'Oudredieu, veuve 
d'Antoine Du Bourg, baron de Saillans (Chabrol). Si l'on en croit 
les mémoires de Gaspard, comte de Chavagnac, son grand-père, 
Christophe avait épousé Francoise de Duras, huguenote comme lui. 
(Note de Dulaure.) 
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étaient accompagnés de deux ou trois cents hommes pour 
leur faire honneur; et bien souvent le sieur de Chava- 
gnac, avec son panache blanc, était du nombre. Tout leur 
but tendait à exterminer la messe et autres cérémonies 
ecclésiastiques. Pour y parvenir, ils faisaient assembler 
plusieurs petits enfants au milieu de la place , et les met- 
taient en ordre par bandes séparées, comme s'ils eussent 
voulu prendre quelques bêtes, les faisaient crier les uns 
aux autres : Vira volta, çà et là, courez de çà, courez de 
là, la messe s’en va ; puis disaient : À frois blancs le cent 
des prêtres ! 


CHAPITRE XVIL. 


Autres insolences de ceux de la religion. 


Ces calamités durèrent deux ans entiers, depuis 1560 
jusqu’en 1562, qui, au lieu de prendre fin, se renouve- 
lèrent aux fêtes de Pâques, que les catholiques voulant 
porter la procession hors la ville, pour donner la béné- 
diction aux biens de la terre. Comme ils voulaient sortir 
par la porte du Ponteil, ceux de la religion l’eurent fer- 
mée, ce que voyant, le prêtre Chappier qui portait la 
croix, s'arrêta dans la rue, et donna la bénédiction en 
dedans de la vieille porte. Alors , un de la religion monta 
sur le haut de la porte, et ayant abattu son haut-de- 
chausses, montra son postérieur tout nu, en se tournant çà 
et là, comme faisait le prêtre en donnant la bénédiction. 
Toutes ces bravades étaient souffertes par les catholiques 
pour éviter des disputes, peut-être des voies de fait ; mais, 
à la vérité, avec un peu trop de patience ; car ceux de la 
religion comptaient sur l’impunité ; ils attaquaient de 
plus en plus l’honneur de Dieu, jusqu’au point que, le 
jour de la Fête-Dieu, les catholiques voulant faire leur 
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procession dans la ville, comme de coutume, ceux de la 
religion qui gardaient la porte du Ponteil en armes, fu- 
rent au-devant de la procession, dirent aux catholiques 
qu'ils les feraient mourir s'ils passaient outre, et les con- 
traignirent de s’en retourner à l’église, par où ils étaient 
venus. 

Peu de jours après, tous furieux et emportés , ils fu- 
rent trouver les consuls et leur Gtèrent les clefs de la 
ville; puis ils s’en allérent au monastère, prirent le 
prieur claustral, nommé frère de Seynier, l’ayant ga- 
rotté, lui demandèrent la clef du lieu où était le buste 
de Saint-Austremoine d'argent, que les Bohiers avaient 
donnée au couvent ; et, parce qu’il leur disait ne savoir 
pas où elle était , ils lui ouvrirent la bouche avec la pointe 
d'une dague; puis, lui mettant une chandelle allumée 
dans la bouche, ils lui faisaient brûler le gosier. Les 
souffrances obligèrent le pauvre religieux à montrer la 
clef qui tenait fermé l’endroit où était ce saint, duquel 
ils prirent la mitre et les pierres précieuses qui y 
étaient enchâssées. Ils se relirèrent en menaçant les 
religieux de la mort, si dorénavant ilss’avisaient de son- 
ner et de faire le service divin, ce qui fut cause qu’il cessa 
- quelque temps (1). 


(1) Ce fait est attesté par des lettres de Charles IX du 27 sep- 
tembre 1564. Voici les faits qu'elles contiennent : Vers les mois 
de juillet et avût 1562 Chavagnac commandait dans la ville d'Is- 
soire les soldats du parti protestant. Pendant qu'il y était, ces sol- 
dats pillèrent et saccagèrent l’église de la ville. Chavagnac (à ce 
qu'il dit) fit prendre et constituer prisonniers les coupables. De- 
puis, le sieur de Saint-Hérem était entré dans la ville d'Issoire , 
en avait chassé ceux de la religion et avait interrogé les soldats 
prisonniers sur le fait du pillage. Ces soldats répondirent qu'ils 
avaient fait cette action par ordre de leur commandant Chavagnac, 
qui fut décrété de prise de corps, et, malgré l’édit de pacifcatiop, 
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Les catholiques, épouvantés de toutes ces méchancetés, 
ne pouvaient se contenir de faire leurs plaintes au sieur 
de Chavagnac , et priant de faire rendre à l’église ce que 
Jean Roche, le Flamand, le Normand, Antoine Bages et 
autres y avaient pris, et permettre que le service divin se 
fit; mais de Chavagnac, les voyant venir, leur demanda 
tout haut ce qu'ils lui voulaient , et ayant appris le motif 
de leur missive , il leur répondit : Mes amis, vous vous 
plaignez sans cause ; mais prenez palience, vous en 
verrez bien d'autres. Cette superbe réponse atterra les 
catholiques, qui restèrent tous ébahis. Ils quittèrent la 
ville et leurs maisons , se retirèrent dans les villages cir- 
convoisins, où ils avaient du bien ou des amis, en atten- 
dant que Dieu y eût mis quelque bon ordre. 


CHAPITRE XVIII. 


La prise de la ville d’Issoire par le sieur de Hautefeuille, 
lieutenant de M. de Saint-Hérem , en l’année 1563. 


M. de Saint-Hérem, gouverneur pour le roi au haut et 
_bas pays d'Auvergne (1), voyant ces insolences et l’audace 
da sieur de Chavagnac qui, contre son autorité, se disait 
gouverneur d’Issoire, dressa quelques compagnies tant à 


fut poursuivi et arrêté en vertu du décret. Chavagnac se pourvut 
alors auprés du roi Charles IX qui, dans ses lettres, mande aux 
sénéchaux d'Auvergne et de Clermont de faire cesser toutes pour- 
suites. (Voyez Mémorial de d'Hozier, registre 2e, 1"e partie, 
page 16 et 17, article Chavagnac. (Note de Dulaure.) 

(1) Gaspard de Montmorin, seigneur de Saïint-Hérem, épousa 
Louise d'Urfé. 11 fut nommé gouverneur à la place de son pére, 
François de Montmorin, en janvier 1563. Ce fut lui qui sauva, 
dit-on, les protestants d'Auvergne du massacre de la Saint-Bar_ 
thélemy. 11 entreprit, en 1569, de chasser les protestants d'Au- 
rillac. (Note de Dulaure.) 
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cheval qu'à pied, pour assiéger la ville. À cet effet, il 
manda le grand-prieur d'Auvergne, de la maison de Las- 
tic ; le sieur de Hautefeuille , frère du sieur de Lafayette, 
et neveu, par sa mère, des Boyer (1), et plusieurs autres 
gentilshommes, serviteurs du roi, de l'aller trouver à 
Auzon, avec le plus grand nombre de gens de guerre 
qu'ils pourraient amasser. À son commandement , il s’as- 
sembla environ cinq ou six cents hommes et cent che- 
vaux, dont le sieur de Saint-Hérem donna la conduite au 
sieur de Hautefeuille, son lieutenant-général , lui recom- 
mandant surtout de lui conduire de Chavagnac, s’il pouvait 
le prendre. Ce dernier, quoique averti des desseins du 
gouverneur, ne fit aucun préparatif pour soutenir le siége, 
croyant fermement qu'avec si peu de monde , on ne pou- 
vait entrer dans Issoire, faisant publier qu'il ne craignait 
rien, ilse tenait toujours dans la ville. Cependant, le sieur 
de Hautefeuille fit marcher sa petite armée vers Issoire, 
avec trois petites bâtardes prises à Clermont, et deux fau- 
connaux pris au château de Villeneuve, conduits par le 
commandeur de la Ronzière de la maison de Bressoles (2). 
Ces forces n'étaient pas suffisantes pour prendre une telle 
ville , si de Chavagnac eût été bien résolu et expérimenté 
à la guerre ; mais, tout effrayé de l’arrivée de ces troupes 
dans la plaine de la Sauvetat , il commença par plier ba- 
gages et se retira en sa maison, abandonnant la ville. 
Ceux de la religion, se voyant sans chef , perdirent cou- 


(1) Ce sieur de Hautefeuille s'appelait Jean Motier, second fils 
d'Antoine Motier de Lafayette, seigneur de Pontgibaud, maitre de 
l'artillerie de France, mort le 22 août 1531. Hautefeuille fut tué 
le 6 janvier 1568 à la bataille de Cognat, près de Gannat. 

(Note de Dulaure.) 


(2) Dans la copie faite par Dulaure on lit de La Roupère, de la 
maison de Crussol. J. B. B. 
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rage, et reconnaissant leur faute, ils s'’assemblèrent dans 
la maison de ville pendant la nuit, et mandèrent venir 
les catholiques absents, les suppliant avec affection 
et en larmes de les assister, en cette occasion, de leurs 
bons conseils, et sauver la ville d’une prochaine ruine. 
Les catholiques, arrivés, leur dirent que le meilleur re- 
mède était de mettre en prison ceux qui avaient pillé l’é- 
glise, pour en être fait justice et apaiser le sieur de Saint- 
Hérem, et lui faire voir que ce n’était pasle corps commun 
de la ville, mais certains particuliers étrangers ; dirent 
qu'il fallait aussi rappeler les religieux qu’on avait chas- 
sés. Ce conseil étant approuvé de tous, on mit les sacri- 
léges en prison, qui étaient Jean Roche , un Flamand, 
un Normand et Antoine Bages. Cela fait, ceux de la reli- 
gion, très-affectés et en lamentations, sortirent de la ville, 
suppliant les catholiques de conserver leurs biens, fem- 
mes et enfants, qu'ils mettaient sous leur sauve-garde. 
C'était une chose pitoyable de voir et d'entendre les tristes 
adieux que ces pauvres gens se faisaient les uns aux au- 
tres, surtout les plaintes des femmes voyant que leurs 
maris les abandonnaient pour les laisser seules. Les 
adieux finis, les catholiques envoyèrent leurs députés à 
Sauvagnat, où était le sieur de Hautefeuille avec plu- 
sieurs gentilshommes et gens de guerre du pays, poar lui 
faire savoir que la ville et ses habitants étaient à l’obéis- 
sance du roi, et à la sienne comme son lieutenant ; que 
le sieur de Chavagnac en était sorti, ainsi que tous les 
huguenots. Ils ne pensaient pas en avoir si bon marché ; 
c'est pour cela qu’il leur accorda tout ce qu'ils lui deman- 
dérent ; car, à la vérité, ce fut une grande lâcheté de la 
part de de Chavagnac et de ceux de la religion que de 
l’abandonner ainsi. Ils demandèrent expressément que la 
ville fât exempte de pillage, et que l'honneur des femmes 
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fût respecté, lesquelles promesses furent très-bien obser- 
vées. Les gens de pied n’entrèrent point dans la ville, il 
n’y eut que la noblesse. 

Les députés, de retour, consolèrent fort le peuple, qui 
alla , pour ainsi dire, en procession au-devant du sieur 
de Hautefeuille, lui portant les clefs de la ville qu'on lui 
présenta , lequel, voyant la croix, descendit de cheval, 
entra dans la ville avec les habitants et toute sa noblesse, 
et pour montrer qu’il était homme de parole, il fit passer 
les gens de pied au-delà de l’eau , pour se loger au fau- 
bourg du Pont. 

Lorsqu'il fut entré en ville, les soldats logés au fau- 
bourg se mirent à vouloir forcer la porte du côté du pont, 
pour entrer en ville et piller; mais le grand prieur d'Au- 
vergne, S'y étant transporté, en tua deux ou trois des 
plus mutins, repoussa le reste et les mit en fuite. Le 
grand-prévôt fut ensuite appelé pour faire le procès des 
sacriléges. Jean Roche fut pendu, le Flamand et le Nor- 
mand eurent le poing coupé, Antoine Bages fut fouetté 
depuis la prison jusqu'où les autres étaient exécutés; cet 
homme qui disait auparavant qu’il aimerait mieux mou- 
rir que de dire : Jesus, Maria! cependant, dans cette 
circonstance, à chaque coup de fouet qu'on lui donnait, 
il disait : Jesus, Maria! Cette exécution faite (1), le sieur 
de Hautefeuille se retira, et laissa la garnison dans la 
ville pour la garder sous l'obéissance du roi (2). 


(1) Saint-Hérem, qui conduisait cette affaire , poursuivit de Cha- 
vagnac pour les pilleries qui avaient été faites dans l’église. Les 
coupables, dans leur interrogatoire , ayant déclaré que ce qu'ils 
avaient fait était par l’ordre de leur commandant. De Chavagnac fut 
fait prisonnier, mais il réclama auprès de Charles IX pour que 
l'édit de pacification fût exécuté à son égard et que cette affaire fût 
assoupie. Le roi ordonna la cessation des poursuites. 

(Note de Dulaure.) 
2) Daus la copie du manuscrit dont nous sommes possesseur on 
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CHAPITRE XIX. 


L’année du grand hiver. 


L'an 1559, le 8 de décembre, en une seule nuit, il 
tomba une si grande quantité de neige, qu'elle était, 
par toute la Limagne d'Auvergne, de la hauteur de la 
ceinture ; de façon que, le lendemain , les habitants de- 
meurèrent chez eux jusqu’à ce que, par ordre des con- 


trouve la liste suivante des personnes qui furent pendues à l’occa- 
sion de la religion. Cette même liste, rapportée par Dulaure, 
existe aussi dans le manuscrit d'Obrier : 


Le Flamand. Gaunon Bonnel. 
Jean Mesplan ou Mesplain. Charles Vialle. 
Jean Arnaud-Ganzy. Jean Roche. 
Blaise Arnaud , son frère. Michel Le Normand. 
Moines on prêtres qui avaient quillé le froc. 
Me André Pegot ou Begot. Le moine Savignat, depuis char- 
M€ André Le Court, cellerier. retier. 


M° Jacques Bonnel, chambrier. Me Antoine Palouquin. 
M° Jean Chastel. 
Ministres qui préchaïent à Issoire. 


M: André Desoches, pendu. M° André Le Court, cellerier. 
M° Guy Moranges, garde-des-  M° George Laurent. 
sceaux à Montferrand. Le nommé Dufraix. 


A la liste que donne Dulaure , il ajoute Claude Monier, natif de 
Saint-Amant-Tallende, qui, après avoir enseigné les jeunes gens, 
en ce lieu et à Clermont, d’après les opinions nouvelles, et avoir 
publiquement professé ailleurs les nouvelles doctrines, fut forcé 
de fuir la France et de se retirer à Lausanne. Il fut ensuite à Lyon, 
où, le 5 juillet 1551, il fut arrêté et conduit en prison. Là, il 
adressa à ses frères de Genève le détail de son interrogatoire et 
autres pièces rapportées dans l'Histoire des Martyrs. Le 26 oc- 
tobre suivant, il fut déclaré hérétique devant la place de Saint- 
Jean et renvoyé dans la prison appelée de Roanne, et le 30 oc- 
tobre , il fut brûlé vif, place des Terreaux. Il montra beaucoup de 
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suls , chacun prît des pelles et fit la trace devant chez 
soi. Dans toutes les rues, même jusqu’à la place, on la 
fit relever par grands tas, pour donner place aux bancs 
pour faire tenir le marché. Un homme d'issoire , nommé 
Versepuy, à cause de sa force, ne put se conduire de 
Saint-Ivoine à la ville. On le trouva mort à l’entrée de la 
Mole, malgré sa force et son nom de Versepuy, qui signifie 
renverse montagne. Chacun fut obligé de monter sur le 
toit de son habitation, pour en faire tomber la neige qui 
était dessus , craignant que le grand poids ne l’enfonçât. 
Cette neige dura si long-temps sur la terre, que les ani- 
maux des champs, comme lièvres, perdrix et autre gi- 
bier, ne trouvant rien à découvert pour paître, venaient 
jusque dans les faubourgs de la ville, se jetaient dans les 
granges, où on en prit une grande quantité. C'était chose 
étrange de voir tous ces pauvres petits animaux sauvages, 
qui craignent si fort les hommes, se jeter dans leurs 
mains pour leur servir de proie. On disait que c’en était 
fait de l'espèce et de la race, qu'on n’en verrait plus dans 
le pays de long-temps; mais l’année suivante, le gibier 
fut si commun que par le passé. Il était un fait constant, 
que, si les vents de midi eussent soufflé tout à coup, 
comme on voit des années qu'il y à, il y eût eu des inon- 
dations extrèmes dans tout le pays. Mais cette neige se 
fondit petit à petit et ne fit aucun mal. 


fermeté et il est placé au rang des martyrs protestants. (Voyez 
l'ouvrage sur ce sujet , livre V , page 190. 

Le 11 juillet 14546, Claude Monier fut nommé principal de l'é- 
cole de Clermont par les chanoines, à la sollicitation de la muni- 
eipalité. Il n’y était plus en 1548. J.-B. B. 
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NOMBRE DES HABITANTS QUI FAISAIENT PROFESSION DE LA 
RELIGION PENDANT LES ANNÉES 1560, 61, 62, 63 ET 64 
QUE LA GRANDE PESTE FUT DANS LA VILLE ({). 


Gayte du dimanche. 


Jean Fravais. 

Pierre Travais. 

Jean Chandezon. 

Etienne Tissandier, tripotier. 

Jean Tissandier. 

Guillaume Granet, catholique 
depuis. 

Pierre Bourusset, catholique de- 
puis. 

Jean de la Catherine. 

Le Flamant, pendu. 

Jean-Pierre Chapfourat. 

Guillaume Serre-Tindet. 


Jacques Serre, son frère. 

Pierre Serre , qui s'en alla à 
Metz. 

Antoine Serre , pendu pour ma- 
léfice. 

M: François Meynial. 

Antoine Lamothe. 

M® Mathieu Monestier, régent. 

Jean Daugues. 

Léonard Monestier, ministre. 

Jean Brossel, catholique depuis. 

Antoine Brossel. 

Martin Ferrat. 


Gayte du lundi. 


Laurent Trébut. 

Jean Vernières. 

Michel Chevarlange. 
Me Benoît Lissasson. 
André Phelut, Dosdane. 
Loys Bourbon. 

Etienne Dumur. 

Jean Sauzet. 

Blanchon. 

Jacques Roche, arbalétrier. 
Le contrôleur Florant. 
Jean Morel Falinat. 
Jean Decropière. 

Jean Mesplain. 


Jean Chavertat, savetier. 
Jean Chavertat, son fils. 
Amable Barrat. 

Jean Gardet, tailleur. 
Antoine Allary, peyrollier. 
Gounon Mesplain. 

Jean Arnaud, pendu. 
Blaise Arnaud, frère, pendu. 
Jean Duprat, pendu. 

Jean Dubreuil. 

Jean Gibicut. 

Pierre Gibicut. 

Antoine Gibicut. 


(1) Cette liste ne se trouve que sur deux copies du manuscrit, et 


encore elle n’est pas parfaitement conforme. 


J.-B. B. 
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Gayle du mardi. 
Me Guillaume Vigier-Revillonat. Charles Borye. 
Me Julien Armand, orfèvre. Jean Borye, capitaine. 
Me Nicolas Morel. Géraud Faugières. 
Pierre Lamet. Poton Faugières. 
Pierre Dorliat. Jean Sisterne, Saint-Esprit. 


Jean Bonnat, son beau-pére, 

Jean Lamet. 

M: Simon Bourges, député con- 
sul. 

M. Allary, catholique depuis. 

M: Guillaume Duterme. 

Gounon Bonnel, jeune, pendu. 

Jean Vialle, mercier. 

Etienne Bournet, qui trahit la 
ville. 

Charles Vialle , pendu. 

Jacques Vialle, dit Trictrac, 
traitre. 

Jacques Pissevin. 

Jean Pissevin , trésorier. 

Jean Chanal. 

Bernard Bonnore , chapelier. 

Jean Borye. 

Etienne Borye. 


Henri de Serre-Couadre. 
Géraud Borye. 

Jean Borye, dit Ravidalle. 
Alix Fighat. 

Jean Pataud. 

Pierre Pataud. 

Le compère Deterre. 
Claude Rocher, Claudon. 
Philibert Dupas. 

Pierre Rebour. 

François Chillas-Gouyon. 
Mathieu Ferriol. 

Michel Ferriol-Barbile, 
M: Louis Gruayre. 
Antoine Gruayre, son fils. 
Jean de Saint-Pourçain. 
Le compère Deterre. 
Pierre Auzat. 


Gayte du mercredi. 


Philibert Dupas. 
Antoine Fournier. 
Foy-Téchy. 

Gaspard Verny. 

Jean Méringer, pelletier. 
Jean Roche, pendu. 
Jean Fontanille. 
Antoine Obrier-Challiot. 
Jean Obrier Challiot. 
Nicolas Userne. 

Jean Roustel. 

Antoine Messain. 
Gendarmon. 

Gonnon Messain , frère. 
Pierre Rogier-Girmot. 


M: Jean Prieur. 

Nicolas Champelaux, coutelier. 
Mathieu Treilhon , maçon. 

M: Merlas-Garnaux. 

Antoine Fontanille. 

M° Annet Gurnaud, médecin. 
Jean Obrier, dit Gros-Cailloux. 
Jacques Prieur, traître à la ville. 
Pierre Daguillon. 

Géraud Roche. 

Guillaume Roche. 

Guillaume Sue. 

Jean Chambon. 

Jacques Roche, frère du pendu. 
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Gayte du jeudi. 


Jamet Solut. 

Jean Bompart, Barafley. 
Jérôme Bages. 

Michel Ribeyre, maçon. 
Jean Ribeyre, Barrille. 
Prejet Tolevie. 

M: Jean Triozon. 

Pierre Vialet. 

Jean Vergheade. 

Jean Gruayre, Soulasse. 
Alain Sisterne. 

Guyot Champelaux. 
Armand Brivet. 

M° Jacques Bourgier. 
Antoine Taragnat, commis. 
Antoine Bohet, Ride. 
Gilbert Prieur. 

Antoine Taragnat, courtier. 
Damien Guillard. 

Charles Guillard. 


Nicolas Bohet-Ride, incestueux. 

Jean-Baptiste Cohade. 

M: Antoine Gibieux, notaire. 

JacquesCohade, tué parFlorand. 

Jean Benety, dit le Gayot. 

Jean Dufoux. 

Jacques Dufoux, la Forge. 

Jean Bohet-Ride. 

Marcellin Guittard, catholique 
depuis. 

Jean Augier , jeune. 

Antoine Augier. 

Jean de St-Pourçain, Goumet. 

Jean Farchier, dit Mon Enfant. 

Jean Astier-Fourand. 

Antoine Peghoux, Malot. 

Etienne Guillard. 

Guillaume Guillard. 

Jean Pissevin, boucher. 

M. le baïlli Vidal. 


Gayte du vendredi 


M£ Jean Albanel, cornagrés. 

Jean Morel, tailleur. 

Maurice Porte. 

Jean Boissier. 

Jacques Pissevin, sergent. 

M: Pierre Blanc, médecin. 

Austremoine Amblard, Armande 

Le Goby, du Ponteil. 

André Charbonnier, catholique 
depuis. 

Jean Veyssières , dit du Cigne. 

Guillaume Leblanc. 


André Charbonnier , jeune. 
Laprade. 

Rofet Veyssières. 

Antoine Bresson, mercier. 
Jean Bonniol, La Mèze. 
Robert Maissoire. 

Nicolas Jacques. 
Guillaume Boissier. 
Jacques Malingre. 

Charles Deligny. 

Laurent Veyssières, Lamure. 
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Gayte du samedi. 


M: Etienne Bonneau. 

Bernard Phelus, boulanger. 

Jean Ayat. 

Les trois Grangeon, moines et 
prêtres. (Ils avaient jeté le 
froc.) 

Me Jacques, le menuisier et ses 
trois fils. 

Guillaume Percheduc. 

Jean Charbonnier. 

Jean Viau. 

ME Raymond-Chabru. 

Le moine Savignac, charretier 
depuis. 

M Jean Chevalanges, greffier. 

M: Jean Chastel. 

M: Antoine Pellegrin, ministre 
qui préchait à Issoire. 

Nicolas Belhomme. 

M° André Desoche, pendus. 


Jean Richard, drapier. 

M: Jean Pegot. 

M: André Le Court, cellerier du 
couvent d'Issoire. 

M: Nicolas Maleziers. 

M: Jacques Bonnet, chantre. 

Michel Berme, dit de Paillac. 

M° Guy Moranges, garde-des- 
sceaux de Montferrand. 

M: André Le Court. 

Jacques Chambon et ses trois 
fils. 

M: George Laurent. 

Me BB. Dufaux. 

M° Blaise Deshors. 

Antoine Admirat, mauvaisriche 

M° Michel Lenormand, pendu. 

Paul Chevalenges. 

Jean Augier, l'aîné. 

Géraud Augier. 


CHAPITRE XX. 
Grande peste à Issoire. 


L'année 1564, vers le mois d'avril, le roi accorde la 
paix à ceux de la religion ; le régiment du sieur de Sarla- 
boux, Gascon, passant à Issoire pour aller trouver le 
maréchal Damville, en Languedoc, logea dans la ville 
où il laissa la peste, si contagieuse, qu'il y mourut 
deux mille quatre cents personnes, lesquelles furent 
écrites et comptées par Jean Bonne ou Berme, consul, 
qui n’abandunna pas la ville, et qui se faisait citer les 
noms des morts de chaque jour, tous les soirs, par les 
Corbeaux qui enterraient les morts. Celte peste fut si 
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grande, qu’elle fut presque générale en France. Elle fit 
mourir, dans la ville d’Issoire, un grand nombre de 
ceux de la religion, la plupart desquels, n'ayant point 
de maison ou métairie à la campagne, ils étaient obligés 
de se retirer dans les cabanes qui étaient autour de la 
ville , lesquelles étaient en si grand nombre, qu'on eût 
dit un camp de tentes de soldats qui assiégeaient la ville. 


CHAPITRE XXI. 


La Route de Champouly. 


L'année 1567, vers la Saint-Michel, la paix ayant été 
rompue , ceux de la religion furent mandés par M. le prince 
de Condé et l'amiral Coligny, pour se rejoindre à leur ar- 
mée. On donna un rendez-vous à chaque province. Ceux 
d'Auvergne et provinces circonvoisines devaient se join- 
dre avec les sieurs de Poncenat et de Valbelet, de la maison 
de Sénectère (1), qui avait quitté son frère. Leur rendez- 
vous était entre Lyon et Mâcon, dans lesquelles villes ils 
avaient des intelligences, et croyaient déjà être dedans 
pour les piller ; mais ceux de Lyon, ayant découvert 
l'intrigue de Mâcon, faite par le maire de la ville même, 
prirent les armes et se garantirent de cette surprise. Ce 
que voyant, Poncenat et Valbelet firent prendre la route 
de Bourgogne et allèrent assiéger l’abbaye de Cluny, où 


(1) En 1567, François de Saint-Nectaire, seigneur de Valbelet 
et le seigneur de Poncenat, chef des religionnaires, surprirent la 
ville de Saint-Amant-Tallende. Ils ne crurent pas être assez forts 
pour tenir contre les troupes des villes voisines , de Clermont» 
de Riom et de Montferrand; c’est pourquoi ils se contentérent de 
mettre cette ville à rançon et de se réfugier promptement en 
Vivarais. (Manuscrit d'Audigier.) J.-B. B. 
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ledit sieur de Valbelet avait été novice, pensant la pren- 
dre ct la piller. Ce que ne pouvant faire, après avoir pris 
un peu d'argent des moines, sc retirèrent vers le pays du 
Forez. Ceux d’Issoire, ne voyant que la gloire et la for- 
tune dans ces affaires, étaient partis de chez eux le 1er oc- 
tobre 1567, jour de vendanges, avec une pluie extraor- 
dinairement forte; cela faisait pitié! Mais rien ne leur 
faisait de la peine. Ils joignirent l’armée de Ponsenat, 
forte de trois mille hommes de pied et quelque cavalerie, 
tous ramassés à la hâte et inexperts aux armes. Cepen- 
dant, avec cette armée, ils prirent une petite ville ap- 
pelée Saint-Jangou, où l’on fit une infinité de maux à ces 
pauvres gens. On rapporte qu’un homme d'Issoire, nommé 
Girinot , tua de sa main sept prêtres catholiques dans une 
cave. Saint-Jangou pillé, ils tirèérent vers un endroit 
nommé Champouly, en Forez, où ils furent attaqués et 
chargés par M. de Montsallier, Gascon (1), avec 600 che- 
vaux, qui, les ayant trouvés en désordre , les mirent en 
déroute, en tuërent environ un millier. Quelques-uns s’é- 
tant jetés dans un parc entouré de murailles, furent obligés 
de se rendre. Dans ce conflit , il y mourut quarante-sept 
chefs de famille d’Issoire et autant de Brioude (2). Ce 
qu'il eut de plus malheureux, c’est que les paysans ar- 
rêtaient les fuyards et les assommaient sans rémission. 
Il en fut noyé à Courpière plus de quarante. Le capitaine 
Le Merle fut jeté à l’eau comme les autres, mais il fut 
sauvé par M. de Condat, ce qui fut un petit coup pour la 
ville d'Issoire et le pays d'Auvergne. 


(1) Ce nom est écrit aussi Montalais, Montjallet et Montsalles 
dans les autres copies. J.-B. B. 

(2) Poncenat fut tué l'année suivante , le 6 janvier 1568, à la ba- 
taile de Cognat. J -B.B. 
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CHAPITRE XXII. 


Ce qui se passa à Issoire l’année des massacres de la 
Saint - Barthélemy. 


L'an 1572, jour de la Saint - Barthélemy, le roi 
Charles IX ayant fait faire les massacres à Paris, où il 
fit tuer l’amiral Coligny , plusieurs autres grands capi- 
taines et gentilshommes qui lui avaient fait la guerre dans 
le commencement de son règne, manda à tous les gou- 
verneurs de ses provinces de faire de même dans tous 
leurs gouvernements, sans épargner personne. Le capi- 
taine Combelle, natif de Clermont (1), fut envoyé par le 
roi en dépêche vers M. de Saint-Hérem, avec un paquet 
porlant commandement d'exécuter la même chose sur 
les huguenots de son gouvernement. Combelle, ayant pris 
la poste, rencontra en chemin un certain homme du 
Languedoc, échappé des massacres, qui lui fit croire qu’il 
était envoyé en Languedoc, vers M. le maréchal Damville, 
pour lui remettre l’ordre de faire mourir tous les hugue- 
nots de son gouvernement. Combelle, croyant aux dis- 
cours du courrier, lui dit qu’il était porteur d'un pareil 
paquet adressé à M. de Saint-Hérem , et se familiarisa 
si bien, qu'ils firent plusieurs postes ensemble; mais, 
étant arrivés à Moulins, et couchés dans une même cham- 
bre , le courrier du Languedoc, qui savait où était la 


(4) Il paraît que c'était François Combelle, que Savaron qualifie 
de colonel au régiment de Martinanges. Il était frère de Jean Com- 
belle, président en la cour des aides, à Montferrand , intendant des 
affaires de Monsieur, frère de Henri III et de Charles IX. Il est 
parlé plus loin d’un capitaine Combelle ; peut-être est-ce le même. 

(Note de Dulaure.) 
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dépèche de Combelle, se leva plus matin que lui et em- 
porta son paquet, et courut avec tant de diligence , qu'il 
eut fait plusieurs postes avant que Combelle ne fût ré- 
veillé. 

A son réveil, ce dernier demanda son compagnon ; on 
lui dit qu’il était parti il y avait plus de quatre heures. 
Cela fit qu’il regarda dans sa valise, où ne trouvant point 
le paquet, il se mit à crier en désespéré et tempêta hor- 
riblement contre son hôte, menaçant de le tuer. Pendant 
ce temps, le Gascon arriva à Issoire , alla trouver le mi- 
nistre nommé Baduel ({), auquel il communiqua le paquet, 
lui disant de se sauver promplement s’il ne voulait être 
la victime , le chargeant en même temps de faire préve- 
nir les fidèles de ces terribles massacres. 

Le ministre ne s’endormit pas. Après avoir prévenu 
promptement ceux de la religion, il monta à cheval et 
gagna le pays du Languedoc. 

Combelle , se voyant ainsi trompé, ne négligea point 
de continuer sa route. Il se rendit également auprès du 
sieur de Saint-Hérem, et après lui avoir donné connaissance 
de l'aventure qui venait de lui arriver à Moulins, il lui 
expliqua avec soin tout ce qui s'était passé à Paris, et 
comme le roi lui faisait connaître sa volonté par la dé- 
pêche qu’on lui avait enlevée à Moulins, laquelle conte- 
nait l’ordre très-précis de faire massacrer tous ceux de la 
religion dans son gouvernement , le suppliant d'ajouter 
foi à son rapport et exécuter promptement l’ordre du roi. 
M. deSaint-Hérem, homme sage, dit qu’il ne pouvait faire 
exécuter un ordre de cette importance sans en avoir lecom- 


(4) Claude Baduel est auteur d’une version latine de l'Histoire 
des martyrs protestants, imprimée à Genève en 1656. 
| (Note de Dulaure.) 
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mandement prescrit de Sa Majesté ; cependant, pour 
contenter Combelle, il dit qu'il allait faire arrêter tous 
ceux de la religion qui étaient dans Issoire ; et pour ce 
faire , il envoya son frère, M. de Lupiac, qui les fit tous 
emprisonner, excepté sieur Agnes qu’il mena à Pertus 
pour le sauver; car sieur Agnes et tout le monde croyait 
bien que tout ce qui avait été arrêté serait massacré. 
Combelle étant retourné à la cour pour recevoir un se- 
cond ordre , trouva la fureur apaisée ; et au lieu de faire 
massacrer, il porta l’ordre au sieur de Saint-Hérem d’exi- 
ger seulement, de ceux de la religion, serment de fidélité 
‘au roi, de faire abjurer leur hérésie , et que cela faisant, 
il pouvait les élargir. Ce qu'ils firent; et par ce moyen, 
ils furent mis en liberté. 


CHAPITRE XXIII. 


La conspiration de Vassel et ceux de la religion 
contre la ville d’Issoire. 


Celui qui voudrait écrire toutes les calamités que la 
ville a souffertes par les prises, reprises, priviléges per- 
dus, conspirations, trahisons, etc., il faudrait qu’il fasse 
un gros volume , encore ne pourrait-il pas les bien dé- 
tailler. C’est pourquoi j'en néglige beaucoup, ne prenant 
que les plus remarquables, l’une desquelles est celle du 
sieur Vassel et ses complices, lesquels, irrités des mas- 
sacres de Paris, voulaient en tirer vengeance sur les ca- 
tholiques d’Issoire , et les faire passer tous au fil de l’épée, 
si le ciel n’eût bridé leur méchante intention, faisant 
tomber leur pied dans le piége qu'ils voulaient tendre 
aux autres. Ce Vassel, homme vindicatif , avait pratiqué 
son hcau-frère et son beau-père du pays de Bourbonnais, 


J20 HISTOIRE. 


bons soldats ; Sébastien et Blaise Arnaud, dit Ganzy, Jean 
Viarre , Jean Mesplan et Jean Florac, surnommé le 
Chêne; tous devaient mener des hommes pour exécuter 
l'entreprise , laquelle devait avoir lieu ainsi : 

Florac avait sa maison attenante à la muraille de la 
ville ; il devait y faire une ouverture avec une barre de 
fer, par laquelle ouverture les conjurés devaient entreren 
ville, aller se saisir des consuls et des principaux catho- 
liques, les faire mourir, et puis piller ; envoyer chercher 
le capitaine Le Merle, qui était alors au Malzieux {1}, 
pour faire la guerre au pays. M. de Saint-Hérem ayant eu 
connaissance de la conspiration, s’en alla à Billom in- 
vestir le château de Vassel avec quarante ou cinquante 
chevaux seulement, et quelques communes qu’il avait 
rassemblées à Vassel. Vassel se trouvait dedans avec son 
beau-père, son beau-frère, Florac et quelques servi- 
teurs. Le sieur de Saint-Hérem les ayant tenus investis 
pendant quelques jours, ils se rendirent par faute de 
vivres. Ils furent mis entre les mains du prévôt Croisette, 
auquel ayant confessé leurs intentions, Vassel eut la tête 
tranchée (2); le beau-père , le beau-frère, Florac et Blaise 
Arnaud furent pendus. Cette exécution eut lieu au mois 
de mai 1573, époque où tous les catholiques devaient 
être massacrés. 


(4) Le Merle prit le Malzieux, en Gevaudan , en 1573. Suivant ses 
mémoires , ce fut en cette même année qu’il vint reconnaître Is- 
soire. Il y est dit qu'il jugea cette place prenable par coup d’é- 
chelle et qu’il retourna ensuite au Malzieux pour réunir ses forces. 

(Note de Dulaure.) 

(2) Ce Vassel était certainement Gabriel de Vassel dont la fille 
Magdeleine épousa, en 1578, Jacques de Villelume , seigneur de 
Barmontel , dont il sera parlé dans la suite. (Note de Dulaure.) 
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CHAPITRE XXIV. 


La prise de la ville d’Issoire par Le Merle (1). 


Jamais il ne s’est présenté d'occasions pour ruiner le 
crédit ou l’autorité du roi, sans que ceux de la religion 
ne les aient mises à profit ou à exécution, sans égard pour 
les inconvénients qu’il pourrait en résulter, ainsi qu’ils 
firent paraître l’année 1575. 

Quoiqu'’ils eussent toute la liberté de conscience dans 
leurs maisons, ils ne laissèrent pourtant pas échapper 
tous les moyens qu'ils pouvaient trouver pour faire tom- 
ber la ville dans les mains de ceux de lear parti, croyant 
faire une grande offense à Dieu de laisser dans les mains 
des papisies unc ville qui, la première de toutes, avait 
reçu le vrai Evangile. C'était la péroraison ordinaire que 
leurs ministres faisaient retentir à leurs oreilles, pour 
les porter à l’exécution de cette pernicieuse entreprise. 
Ces inductions furent cause qu'ils prièrent le capitaine 
Le Merle de mettre la main à la besogne. 


(1) Les diverses copies portent toujours LE MERLE. 

Mathieu Le Merle était fils d’un cardeur de laine d’Uzès, homme 
d'exécution que les guerres civiles ont fait capitaine des huguenots. 
J1 exerça dans sa jeunesse le métier de son pêre; mais son carac- 
tère entreprenant l'arracha bientôt de cette obscure condition. 11 
débuta , en 1568, comme arquebusier dans les gardes de d'Acier, 
duc d'Uzès. Après la paix de 1570, le duc le donna à de Peyre, 
son beau-frère, qui en fit son écuyer, et lui confia la garde de son 
château de Gévaudan. Le Merle fut rejoint au château de Peyre par 
trente bons soldats de ses amis d'Uzés, s'empara de la ville et du 
château de Malzieux, leva des contributions dans les lieux qu’il 
visita, pilla plusieurs châteaux et marcha , à la tête d’un nombre 
imposant de soldats, sur l'Anvergne, où il était appelé par les 
protestants d'Issoire. J.-B. B. 
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Les conspirateurs furent Etienne Bonnel, fils à Charles, 
qui, le premier, avait introduit l'opinion de Luther à Is- 
soire; Jean Mesplan (1), Sébastien Arnaud et Jacques 
Prieur, ainsi que la femme de Bonnel. Mais, avant de 
passer outre, je citerai les prodiges qui précédèrent ce 
malheur. 

Le premier arriva environ Notre - Dame d'août 1575. 
Un dimanche soir, que toute la jeunesse de la ville était 
avec les dames, à un endroit appelé les Filoirs, pour 
danser, il fut entendu une voix haute etéclatante, criant : 
Aux armes ! aux armes ! aux portes! la ville est prise ! Cela 
entendu, chacun se mit à courir vers la ville, avec une 
si grande confusion et désordre, qu’on ne pouvait passer 
par la porte, tant la foule était grande. Ceux du fau- 
bourg, qui avaient également entendu la voix, accou- 
rurent de même vers la ville à grandes troupes, ce qui 
augmenta la confusion, si bien qu’on ne put jamais fer- 
mer la porte; et si quelques-uns des plus courageux vou- 
laient fermer, ils étaient renversés à terre par la foule. 
L’étonnement fut encore grand, quand, après l'alarme 
passée , on ne put jamais savoir d’où était venue cette 
voix sinistre. 

Le second prodige arriva vers le commencement de 
septembre suivant, c’est-à-dire quinze à vingt jours 
après le premier. 

Ilse trouva, un lundi matin, devant la porte du Pont, 
jusqu’au logis de l’Anonciade, de la longueur de trente 
pas, une si grande quantité de papillons, tous morts, 
que la terre était si blanche, comme s’il eût neigé. 
Le peuple étonné prit cela pour un mauvais présage 


(4) Dans d’autres copies du manuscrit ce nom est écrit Mes- 
plain. J.-B. B. 
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pour la ville ; mais M. Gaspard Dumonteil, de la religion 
et grand médecin et astrologue, se moquant des inter- 
prétations populaires, dit que ces choses étaient pure- 
ment naturelles et assez ordinaires , alléguant, pour ses 
raisons, que ces papillons se tenaient ordinairement au- 
tour des eaux et lieux humides; que sans doute ils 
étaient venus le long de la rivière de la Couse, qui passe 
sous la porte du pont ; qu'ayant vu la clarté du feu, qu'ils 
cherchent continuellement, à l’hôtellerie de l’Anonciade, 
s'étaient venus jeter là, et y étaient morts par le froid 
de la nuit. 

Ces raisons contentèrent le peuple pour cette fois; 
mais quand le troisième signe arriva, au commencement 
du mois d'octobre suivant, qu’une autre bande de pa- 
pillons, blancs comme les premiers, vinrent encore 
mourir sur la même place, mais en si grand nombre, 
qu'il surpassait de dix fois les premiers ; ils tenaient de- 
puis la porte, par delà le logis de l’Anonciade, si épais, 
que les cochons en mangèrent toute la journée, et ne 
purent pas les faire disparaître tous; et pour faire voir 
au médecin que son opinion était erronée, les bouviers 
de la ville se retirèrent aux granges pour panser leurs bes- 
tiaux, dirent que ces bestioles étaient venues du côté du 
midi et non le long de l’eau, et avec une si grande impé- 
tuosité, qu’elles leur crevaient les yeux ; que, pour cela, 
ils avaient été contraints de mettre leurs robes devant. 
Elles étaient si épaisses, qu'on ne pouvait voir le ciel. 

Le dernier présage fut une dame de la ville, femme 
d'honneur et de bonne vie et facultés, laquelle enfanta 
un enfant si horrible, à ce que l'on dit, que la sage- 
femme l'ayant reçu entre ses mains, le voyant si affreux, 
ses cris si terribles, tout différent que celui d'homme 
et de bête, le laissa tomber à terre, et le monstre fut 
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tué. Quant à la figure, je n’ai point su de quelle façon elle 
était, ni je n’ai jamais voulu m'en informer , par respect 
des gens d'honneur à qui la dame appartenait. 

Pendant que ces présages apparaissaient, le capitaine 
Le Merle se disposait à surprendre la ville, aux sollicita- 
tions d’Etienne Bonnel, fils de Charles; car il était con- 
venable que le père ayant commencé la ruine de sa pa- 
trie , le fils la terminât. Ce mauvais homme, avec Jean 
Mesplan et Sébastien Arnaud, pressaient fort Le Merle 
d'exécuter l’entreprise, l'assurant qu'elle était infaillible, 
que les habitants ne faisaient aucune garde ni aux portes 
ni aux murailles, comme Bonnel faisait voir par plu- 
sieurs lettres de sa femme, qui se tenait dans la ville, 
desquelles il lui donna connaissance, et lui fit parler en 
outre par le porteur desdites lettres, Louis le Camus, 
sous-lieutenant, qui lui dit : « Monsieur, si vous allez à 
Issoire, la ville est à vous et tous vos gens s’enrichiront. » 
Mais ce qui engagea plus fort Le Merle à exécuter l’entre- 
prise, ce fut le rapport d’un nommé Jacques Prieur, 
traître et déloyal, qui lui dit qu'il y avait plus de ceux 
cents hommes de la religion qui l’attendaient à bras ou- 
verts et étaient à sa dévotion, ne désirant rien tant que 
son arrivée. 

Ces persuasions décidèrent Le Merle à députer quelques 
personnages vers M. le maréchal Damville, à Montpellier, 
pour savoir s’il voudrait approuver l’entreprise. Le capi- 
taine Montredon, député du Merle en secret, parla fort 
au long au maréchal de cette affaire, louant grandement 
le courage et la valeur du Merle ; mais il fit sentir éga- 
lement les dangers qu'il y avait de s’avancer trop avant 
dans la province. Sur ces observalions, le maréchal 
Damville promit toute assistance d'honneur et d'argent. 
Ces choses rapportées au Merle, il se prépara et assem- 
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bla ses forces; mais, afin de ne rien hasarder, il chargea 
Bonnel de s'assurer encore, par sa femme, s’il n’y avait 
point eu de changement dans la manière de garder dans 
la ville, ne voulant rien risquer mal à propos. Bonnel 
lui fit dire encore, par Louis le Camus, que tout était 
dans le même état qu'auparavant, et qu'il n’y avait rien 
à craindre. Lorsque Montredon, député du Merle, reve- 
nait de Montpellier, il passa à la maison du sieur de Saint- 
Auban, gentilhomme catholique, avec lequel il a été en 
grande amitié. Îl lui conta les desseins du Merle et tout 
ce qui avait été réglé pour l'exécution; il lui dit même 
le jour et l'endroit où devait s'effectuer l'escalade. 

Le sieur de Saint- Auban, ayant appris ce plan ,ilen 
donna avis à M. de Saint-Hérem , gouverneur de la pro- 
vince, qui envoya de suite le même homme deSaint-Auban, 
accompagné de son secrétaire, vers M. Le Court, gouver- 
peur alors de la ville d’Issoire, pour M. de Saint-Hérem, 
afin de le prévenir qu'il eût à se tenir sur ses gardes, et 
qu'il fit faire bon guet. Mais M. Le Court, quoiqu'il ne 
manquût pas d'esprit, fit bien voir qu'il n'était pas 
homme de guerre; car, au lieu de mettre toute la ville 
en armes et de placer de bons corps-de-garde, se moqua 
de ces avertissements, et les méprisa si fort, et refusa 
plusieurs habitants qui se présentèrent à lui pour entrer 
en service, même Giraud Chauveton, capitaine de la 
gayte du mercredi, avec plus de cent vingt hommes, et 
le renvoya en lui disant : Allez, bonhomme, je sais ce 
que j'ai à faire. Ce ne sont qu'artifices de la part de M. de 
Saint-Hérem, qui veut prendre ce prétexte pour nous faire 
prendre une forte garnison et manger notre bien. Il en 
dit encore autant au sieur de Sarlanc, premier maître 
d'hôtel du roi, qui était venu exprès à Issoire pour le 


prier de faire faire bonne garde. Ce bonhomme se met- 
T. VIN 23 
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tant à genoux, levant les mains au ciel, puis se relevant 
debout, les abaïssait et relevait ; enfin, il fit Lant de pos- 
tures, que le sieur Le Court ne put se retenir de dire qu’il 
avait perdu l'esprit. Et c'était bien lui-même qui l'avait 
perdu, en se servant et donnant sa confiance au nommé 
Jacques Prieur, natif d’Issoire, et de la religion, qu'il 
‘envoya à Mareughol pour découvrir les desseins et les 
manœuvres de Le Merle. 

Ce paillard le trahit en lui disant, à son retour, que 
Le Merle ne pensait à rien moins que de venir surprendre 
la ville. Cependant , il savait ce qui se passait à ce sujet, 
étant un des conspirateurs, avec Bonnel et ses consorts. 
Voilà pourquoi le sieur Le Court était plus fou que le 
sieur de Sarlanc, de se fier à un tel homme, qui était du 
parti de Le Merle, qui lui avait promis une belle récom- 
pense ; mais il la reçut autrement qu'il l’espérait , ainsi 
qu'il sera dit ci-après. 

Le capitaine Merle assembla ses forces, qui pouvaient 
être de cent quarante hommes, bons soldats, la plupart 
des Cévennes, parmi lesquels étaient Montredon, Gignat, 
Laroche Saint-Jean, Lagarde, et Etienne Bonnel qui leur 
servait de guide. Ces troupes arrivèrent au torrent ou 
ruisseau de Paix, un lundi, quinzième jour d'octobre 
1579 , vers dix heures du soir. Là , ils mirent pied à terre, 
et laissant leurs chevaux aux goujats, vinrent à pied au 
moulin d'Augier, près d’un endroit appelé le Pont-Char- 
ras, par où l’eau sort de la ville. Là, ils posèrent leurs 
échelles pour tenter l'escalade sans que la sentinelle s’en 
aperçût, qui était un paysan nommé Cordure, ayant 
pour loute arme un bâton sans fer. Le premier étant 
monté, et prêt à descendre au coin de la muraille, ce 
pauvre homme sc mit à crier et donner l’alarme, et de 
son bâton il frappait en vain sur celui qui était monté 
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le premier, parce que cet homme ctait armé de toutes 
pièces. 

Un habitant de la ville fit une grande faute. C’est le 
nommé Bouchetal. Il était de ronde et tout près de l’en- 
droit assailli. Entendant l'alarme, au lieu d'y aller por- 
ter du secours il s'enfuit, ce qui auraït bien servi dans le 
moment, puisque l'échelle s'était cassée par la pesanteur 
du nombre d'hommes qui étaicnt armés jusqu'aux dents, 
et si quelqu'un y fût allé, on les obligeait de s’en retour- 
ner sans rien faire. Et ledit Bouchetal ramassa son fusil 
et se sauva. 

Une autre faute encore plus grande fut commise par le 
jeune Cisternes, lieutenant du sieur Le Court, qui, au lieu 
de coucher à la garde, s'était retiré chez lui et avait en- 
fermé à clef, dans le ravelin du pont , six à sept arque- 
busiers de la ville, qui virent les gens du Merle porter 
l'échelle, et ayant crié qu'on vint leur ouvrir pour aller 
porter secours. On n’a pas pu faire venir ce juge, de ma- 
nière que l’ennemi entra sans aucune résistance. 

Etant entrée, une partie fut descendre par les degrés 
de Saint-Paul avec M. Benoît, tondeur de son métier, qui, 
autrefois, avait travaillé avec Merle ; l’autre partie alla 
descendre par les degrés de la Berbiziale, et se tenant 
là cachés et tranquilles en attendant les ordres du Merle. 

L’alarme était si forte par la ville, qu’au son du tocsin, 
il s’assembla une troupe d'habitants au nombre de 50 à 60, 
conduits par le sieur d’Autherive ; ils allèrent chercher 
ceux de la Berbiziale, mais ils furent repoussés, et le 
sieur d'Autherive, Jean Causserand et quatre ou cinq fu- 
rent tués, combattant vaillamment , ayant été aban- 
donnés par la populace. 

Voilà comme la ville fut prise. Le mot du guet était 
Damwille, qui fut cause de la mort de quelques habitants, 
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lesquels criaient : Qui va là! en entendant ce mot Dam- 
ville, allaient se jeter dans les bras de l'ennemi, croyant 
qu'ils disaient : La ville! 

Le Merle, s'étant rendu maître de la ville, s’en fut chez 
Jean Cisternes, consul, pour en avoir la clef, et faire en- 
trer les chevaux qu'ils avaient laissés à la Paix. Ensa com- 
pagnie était Etienne Bonnel, qui lui montrait toutes les 
adresses et le conduisait partout. 

Sur le point du jour, les soldats entrèrent dans les mai- 
sons des habitants, pillant et saccageant, rançconnant 
tout ce qu’ils trouvaient, sans égard pour personne , pas 
même pour ceux de leur religion, qui furent pillés comme 
les autres ; ils se conduisirent cruellement ; mais le plus 
impitoyable fut les insolences qu'ils commirent dans les 
églises ; ils les pillèrent impitoyablement, rompant 
images, vitres, orgues, terriers et tout ce qu'ils trouvaient 
dedans (1). Quant aux moines, il y en eut cinq à six de 
tués. Ils étaient étendus morts et habillés en religieux 
près de l’église. Les autres, après avoir été pillés et avoir 
beaucoup souffert et si maltraités, qu'ils enviaient le 
sort de ceux qui étaient morts. 

Après qu'ils eurent demeuré quelque temps dans la 
ville, Le Merle fit publier, un jour, dans la ville, au son 
de la caisse , que tous les papistes eussent à se trouver, à 
midi, dans son logement , sous peine d’être massacrés. 
Ce cri remplit tous les catholiques de frayeur, qui ne 
pouvaient en imaginer la cause. Les uns disaient : Sans 
doute qu'il veut nous faire massacrer, pour avoir une 
vengeance du massacre de ceux de Paris. Il faut nous ca- 
cher dans les caves pour éviter sa fureur. Les autres di- 


(1) 11 s'empara aussi des cloches de l’abbaye et vendit Je métal à 
un marchand nommé Ranquet. J,-B. B. 
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saient : s’il le veut, on nous trouvera bien. Il vaut mieux 
mourirensemble que séparés ; peut-être qu’il ne veut point 
notre mort; ce qui était véritable, car il ne voulait que 
de l'argent. Tous les catholiques se trouvèrent à l’heure 
dite dans la salle du sieur Mondory où il était logé ; après 
y avoir resté environ une demi-heure, Le Merle entra 
ayant une large épée en main, et vingt soldats qui le sui- 
vaient, l’arquebuse sur l'épaule, la mêche allumée ; il 
les plaça à la porte de la salle , tous prêts à tirer. Cela 
fait, il se tourna vers les catholiques sans les saluer, 
commençant son discours de cette manière : 

« Mes amis, il n’y a aucun de vous qui ne sache les horri- 
bles massacres qui ont été faits des pauvres fidèles de la 
» religion de la ville de Paris, Lyon, Toulouse et autres 
» lieux de ce royaume, où les papistes ont fait mourir 
sans pitié jusqu'aux femmes et enfants dans le ber- 
ceau. Certes, j'ai bien moyen d’en faire autant de 
vous, pour venger la cause de ces habitants innocents, 
desquels le sang crie vengeance devant Dieu et les 
hommes; maïs je ne suis point dans l'intention de le 
faire, si vous consentez à ce que j'exige ; car autrement 
je serai contraint de faire des choses à votre grand pré- 
judice. Vous n’ignorez pas que j'ai mené en cette ville 
beaucoup de gentilshommes, capitaines et soldats qui 
n'y ont gagné ni butin ni autre chose ; vous n’ignorez 
pas non plus comme l'honneur de vos femmes et de 
vos filles a été conservé. Il faut que je récompense ces 
gens d'honneur, puisqu'ils m'ont assisté , ce que je n'ai 
» pas le moyen de faire sans votre secours. Ainsi, j'exige 
» que vous me donniez cinquante mille livres comptants; 
» et je prélends encore que ceux qui se seront rendus pa- 
» pistes depuis les massacres, de peur de perdre la vie, 
» n'y soient point compris. » | 
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Le sieur Le Court, prenant la parole, lui dit : « Mon- 
» sieur, comment serait-il possible de vous payer une telle 
» somme , puisque vos soldats nous ont tous pillés el ran- 
» connés ? —Vous en avez menti, lui répondit soudain Le 
» Merle; mes soldats sont plus honnêtes gens que vous:» et, 
sans dire autre chose , il ordonna qu'ils fussent tous con- 
duits en prison. Ce qui fut exécuté sur-le-champ. Les 
catholiques accordèrent cependant 22,000 livres pour le 
capitaine Villeneuve (1), qui en fit recette, suivant le 
role qui en fut fait par le sieur de Trémieux (2) et autres 
catholiques députés à cet effet. Par ce moyen , chacun fut 
élargi ; il y en eut cependant qui, pour ne point voir les 
insolences que les soldats faisaient dans leurs maisons, 
aimaient mieux rester en prison. 
Après que Le Merle eut reçu les vingt-deux mille livres, 
il commença à faire fortifier la ville. Pour cela, il fit 
abattre les maisons qui touchaïent aux muraïlles. Pour 
l'exécution de son projet, il nomma deux commissaires, 
méchants hommes et malicieux : c’étaient les nommés 
Pierre Chambon et Jacques Merlingues qui, sans aucun 
respect ni charité, faisaient mettre à bas tout ce que bon 
. leur semblait, sans que personne osât faire des plaintes, 
craignant trop la fureur du Merle. Il établit encore un 
autre commissaire pour faire creuser et élargir les fossés 
de la ville ,et faire autour une haute contre-escarpe avec 
les ruines des maisons des faubourgs qu’il avait fait sa- 
per. Il fit venir les paysans des villages pour faire les 
manœuvres, sur lesquels les commissaires commettaient 
mille exactions et larcins. Il fit plus, il fit mettre le feu 


(1) I paraît que 20,000 livres furent pour Le Merle et 3,000 pour 
le capitaine Villeneuve. J.-B. B. 


(2) Ou de Tregnieux. 
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aux trois faubourgs qui étaient plus grands que la ville, 
sans donner le loisir aux habitants d’en retirer le foin, 
la paille , le bois et autres choses qui furent brûlés par 
la malice des commissaires et des boute-feux. On avait 
fait faire des béliers ou moutons garnis de pointes de 
fer, qui, en peu de temps, avaient ruiné une maison. Si 
quelqu'un faisait le rebelle pour travailler, il courait 
le risque de la mort. Aussi tous les cris publics étaient 
faits sous peine de la vie. 

De plus, Le Merle envoyait des billets ou ordres aux 
villages et bourgs, à trois ou quatre lieues aux environs 
d’Issoire. Ces ordres ou billets étaient un peu brûlés aux 
quatre coins, pour les porter à entendre que, s’ils ne por- 
taient ce qu’il demandait par ces billets ou ordres, le 
feu serait mis aux quatre coins de leur endroit; et pour 
montrer qu'il était homme de parole et de fait, il en fit 
brûler quelques-uns et fit emmener le bétail. Cela le ren- 
dit si formidable, que, de toutes parts, on lui portait ar- 
gent, vivres et fourrages , et généralement tout ce qu'il 
demandait, même des endroits à qui il n'avait rien de- 
mandé venaient le trouver pour traiter avec lui; car, 
étant maître de la campagne, il courait partout sans 
crainte, jusqu'aux portes de Clermont, où il prit des per- 
sonnes sur le bord des fossés qu'il emmena à Issoire. 

Il prit aussi la ville de Saint-Amant, qu'il pilla et 
abandonna, faute d’avoir assez de monde pour la garder. 
Il fit encore plus : il alla défaire la compagnie des gen- 
darmes de M. de Saint- Hérem, prit Pontgibaud, à dix 
lieues d’Issoire, où il gagna plus de 60 chevaux {1) et 
prit 20 prisonniers , desquels il eut de grandes rançons, 


(1) Dans quelques copies il est dit six cents chevaux, c'est une 
erreur très-évidente. J.-B. B. 
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de façon que la plupart de ses soldats se firent gen- 
darmes (1). 

Quant aux prêtres, il leur était fait mille cruautés 
barbares. Aux uns, il leur faisait mettre ane corde au- 
tour de la tête, puis, avec un bâton, qu'on tournait tou- 
jours, on les serrait si fort, que les yeux leur sortaient 
de la tête; à d’autres, il les faisait attacher par les 
pieds et les mains, ensuite il les faisait pendre par une 
corde et tourner si long-temps, que ces pauvres gens 
en perdaient connaissance. Quelquefois, il faisait mettre 
une grosse cheville piquée au milieu d’une table, puis, 
faisant mettre culottes à bas, il les faisait empaler; 
ensuite, il les prenait par les pieds, les faisait tourner. 
Quand il en menait de la campagne à la ville, il les 
faisait revêtir de leurs chasubles, attachés avec une corde 
chargée de poules, de saucissons , jambons et autres 
comestibles qu’il trouvait, les faisait monter sur un che- 
val, et se moquait d'eux en criant : Voici le pourvoyeur! 
D’autres leur mettaient un jambon dans les mains, et à 
coups de bâtons, leur faisaient faire des signes de croix 
comme on fait aux processions. 

Non contents de tous ces maux, les soldats, pour tour- 
menter les morts el les vivants tous ensemble, ils en- 
traient dans les sépulcres , en tiraient les cadavres et les 
portaient secrètement chez leurs hôtes pour les mettre 
dans leurs lits; de manière que ces pauvres gens, pen- 
sant se mettre au lit pour reposer , trouvaient dedans un 


(1) C’est un de ces exploits qui est raconté dans les mémoires de 
Le Merle ainsi : « Se voyant fort et renforcé, fit plusieurs combats 
» et prit prisonniers de guerre, en une rencontre à cheval, le 
» seigneur de La Guiche, accompagné de force noblesse et gens 
» d'ordonnances du pays d'Auvergne. Il se trouva enveloppé.et fut 
» Conduit en la ville d’Issoire , en 1575. » (Note de Dulaure.) 
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cadavre ; se levant tout effrayés, ils désiraient être à la 
place du défunt , et être morts eux-mêmes, pour ne pas 
voir les misères et les calamités qui les affligeaient , sans 
que personne ne s’y opposât. 

Cependant, à la fin, on monta à cheval pour y remé- 
dier. Monseigneur le marquis de Canilhac, croyant pren- 
dre Le Merle quand il sortirait d'Issoire pour faire ses 
courses ordinaires, avait rassemblé deux cents gentils- 
hommes, et s'était embusqué à une métairie nommée La- 
vort, à un quart de lieue de la ville; mais Le Merle ayant 
été prévenu par ses espions, se moqua de cette noblesse, 
en lui envoyant un de ses laquais avec deux bouteilles de 
vin et cinq à six jeux de cartes , pour boire et jouer, afin 
de passer le temps ; lequel étant arrivé demanda à par- 
ler à M. le marquis, et comme il fut en sa présence, 
Jui dit : Mon maître, gouverneur d’Issoire, m’a ordonné 
de vous porter du vin et des cartes pour boire et jouer, 
afin de passer le temps, crainte que vous fussiez trop 
ennuyé à l’attendre ; sur quoi le marquis, quoique fâché, 
se prit à rire. Après cela, il alla vers la ville pour som- 
mer Le Merle à venir au combat. Ce dernier sortit bien, 
mais il ne s’éloigna guère ; et la troupe de M. le mar- 
quis, ne le voyant pas approcher, disparut , et chacun se 
retira chez soi sans rien faire. 

Cette visite de M. de Canilhac fit croire au Merle qu’on 
pouvait bien venir souvent et de plus près. A cet effet, 
il fit faire des pièces d'artillerie, pour tirer sur ceux qui 
s'en approcheraient trop. Pour cela, il fit prendre la 
grande cloche de l’église de Saint-Rémy , dans le village 
du Breuil. Après l'avoir fait briser , il la fit fondre dans 
l'église du monastère, faisant de la maison de Dieu une 
fournaise de Vulcain. Mais Dieu ne permit pas qu'elles 
se trouvassent bonnes ; car, au premier coup qu'elles ti- 
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rèrent, elles se mirent en pièces. On les avait braquéeS 
contre une image de saint Thomas d'Aquin, qui était 
sur la porte de l’église , qu'on ne put frapper ; et quoique 
les soldats y tirassent plusieurs coups d'arquebusades, ils 
ne purent jamais l’atteindre; tellement, qu'on pouvait 
dire , à l'égard de cette image, ce que j'ai vu sur une 
autre : 

Huguenots qui par ici passez, 

Qui de piller n’êtes lassés, 


Ce petit saint vous fait la nique, 
Qui n’est or, argent, ni relique. 


CHAPITRE XXV. 


Deux choses véritables et dignes de mémoire qui arrivè- 
rent pendant que le capitaine Merle était à Issoire (1). 


Les soldats de Merle, ayant pris la ville, ne cessaient 
de briser et brûler images et bois, tant dans les églises 
que dans les maisons des prêtres et moines, desquels ils 
prenaient les planches et couvertures pour brûler. IL y 
eut un homme du Languedoc, que Le Merle avait em- 
mené avec lui pour faire de la poudre, qui demanda du 
bois du chœur de l’église du monastère, les croix et 
images de bois qui y étaient pour faire cuire son sal- 
pêtre; ce qui lui ayant été accordé par Le Merle, il rompit 
et brisa tout ce qui se trouva dans l'église, et en fit un 
grand bûcher dans l’étable de la maison de l’abbé, où il 
faisait ses poudres. 

Un jour qu'il faisait bien froid, les catholiques qui 


(4) Ce chapitre ne £e trouve pas dans la copie du manuscrit dont 
nous sommes possesseur. J.-B. B. 
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étaient prisonniers du Merle demandèrent à se procurer 
quelques pièces de ce bois pour se chauffer , ce qu’il leur 
accorda à l'instant, en leur donnant l'arbre de la croix du 
crucifix qui était au grand autel, fait de bois de noyer 
et très-sec, puisqu'il y avait plus de 500 ans qu'il était 
dans l’église. Cependant, les prisonniers l’ayant jeté au 
travers du feu pour se chauffer, il ne fit jamais ni feu ni 
flamme, et y resta l’espace de trois semaines pour se con- 
sumer peu à peu, sans jamais donner aucune clarté, au 
grand étonnement de ceux qui étaient présents, et qui 
regardaient comme chose inouïe de voir un bois si sec 
dans le feu sans qu’il bràlât ; mais il n’en fut pas moins 
consumé. L'auteur, pour assurer qu’il y avait là da sur- 
naturel, dit : Il y a plusieurs personnes qui l’ont vu, les 
unes mortes, les autres pleines de vie, qui sont Pierre 
Chometton et Antoine Bleizin et plusieurs autres. 

Ce qui arriva à une femme nommée Catherine Conda- 
veyre (1), épouse d’un laboureur nommé Jean Juissard, 
autrement le Camus de la Blanche, qui demeurait au 
quartier du Ponteil, près la maison à Charles Deligni, qui 
est à présent à Jacques Savignat, est encore plus insigne. 
Cette femme ayant trouvé dans la rue le bras d'une vierge’ 
de bois que les soldats du Merle avaient rompue et jetée, 
le ramassa, le porta chez elle et le mit au feu pour faire 
bouillir son pot ; mais elle ne tarda guère à en être punie 
et à s’en repentir; car il lui vint une si grande douleur 
dans un bras, qu'elle ne cessait de hurler. Les médecins 
appelés et consultés ne trouvèrent aucune apparence de 
mal, comme rougeur, tumeur, ni inflammation. Au con- 
traire, ce bras était si lisse, blanc et beau comme l’autre ; 


(1) Ou Condamine, femme de Jean Vissard , suivant d’autres 
copies. J.-B. B. 
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ce qui les étonna, ne sachant quel remède y appliquer ; 
de façon que, quand elle eut assez crié, hurlé et tra- 
vaillé, elle mourut , au grand étonnnement de tous ceux 
qui la virent dans le pays. Il y a plusieurs personnes qui 
l'ont vue , lesquelles lui demandaient où étaient ses souf- 
frances. Elle répondait que sa douleur était la même que 
si elle avait eu le feu dans le bras. Ceux qui l'ont vue 
mourir au plus fort de ses douleurs, et qui en sont juges, 
sont Jacques Petit et Paul Delors, leurs femmes et tous 
les voisins qui l'ont également attesté. 


CHAPITRE XX VI. 


Comment la ville d’Issoire , par les menées de ceux da 
Consistoire , fut donnée en ôtage à ceux de la religion. 


L'année 1576, la guerre qui avait commencé l’année 
précédente continuait encore dans celle-ci. Ceux de la re- 
ligion , sachant que le maréchal Damville et autres gentils- 
hommes qu'ils appelaient catholiques unis, ne cessaient 
_de travailler le royaume par des prises de ville et chà- 
teaux, comme Issoire, Ambert, Saint-Amand et autres 
dans le pays d'Auvergne ; ayant appris en outre que le 
duc d'Alençon, frère du roi, avait quitté la cour très-mé- 
content , furent le trouver à Moulins pour lui offrir leurs 
services qui furent acceptés , et par le moyen duquel on 

fit entrer en France quatre mille Allemands ou alliés (1), 
conduits par le duc Casimir, qui vinrent jusqu’à Chôr- 
roux et s’en retournèrent de là. Le roi, se voyant ainsi 
pressé , assembla son conseil dans lequel il fut résolu que, 


(1) Dans quelques copies on lit quarante mille, c'est probable 
ment une erreur. J.-B. B. 
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pour mettre fin à la guerre, le plus sûr moyen était de 
satisfaire son frère, ce qui cut lieu l’année suivante 1577. 
Mais, pendant le traité, le consistoire d’fssoire , savoir : 
Jean Du Prat, sieur de Saint-Agnes , Guillaume Augier, 
André Charrier, Gonon ou Gounon Bonnel jeune et 
Charles Vialle, par les sollicitations des ministres, en- 
voyèrent des députés vers Son Alltesse le duc, frère du 
roi, avec des lettres de supplications adressées au sieur 
Langoiras et Mre de Bellenave et autres frères de leur 
religion qui étaient auprès de Monsieur. Ils firent si bien 
que , par leurs menées, la ville leur fut laissée en ôtage, 
comme il sera dit ci-après ; ce qui fut cause de leur propre 
ruine et de celle de toute la ville. 


CHAPITRE XXVII. 


Comme Le Merle fit arquebuser le traître Jacques 
Prieur qui avaît trahi la ville d’Issoire. 


Le capitaine Merle désirant se défaire de Jacques 
Prieur, craignant qu'il lui fit quelque tour contre ses in- 
térêts, comme il avait fait pour lui au préjudice du sieur 
Le Court, il cherchait toutes les occasions pour le perdre: 
mais il ne trouvait aucun moyen pour le surprendre, 
attendu que Prieur, connaissant le naturel du Merle, 
se gardait bien de ne rien faire ni de ne rien dire qui 
pôt donner prise à accusation. Au contraire, il ne ces- 
sait, dans toutes les occasions, d’exalter sa vaillance et 
sa prudence , etc., etc. Toutefois, Le Merle ayant résolu 
de s’en défaire , il saisit un sujet, tout petit qu'il était ; 
il ne le fit pas moins mourir. Il y avait une dame catho- 
lique dans la ville, nommée M": Berme. Elle ne pouvait 
satisfaire à sa quote-part des contributions que Le Merle 
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avait imposées. Elle s'avisa d'écrire à quelques parents 
qu'elle avait à Brioude, pour leur demander de l'argent ; 
elle ne pouvait trouver personne pour faire passer la 
lettre , s’adressa à Prieur qui s’en chargea, en lui disant 
qu'un nommé Pierre Moyne, son beau-frère, avait ob- 
tenu permission du capitaine Le Merle, en sa considéra- 
tion , de sortir de la ville pour faire ses affaires et gagner 
sa vie; qu'elle pouvait donner sa lettre , qu'il la remet- 
trait et lui recommanderait de la faire parvenir. Mais, 
lorsque Prieur remettait la lettre à son beau -frère, un 
soldat l’ayant remarqué, en fut donner avis de suite au 
Merle, qui fit arrêter cet homme sur-le-champ et le fit 
conduire devant lui, auquel il demanda si Jacques Prieur 
pe lui avait pas donné une lettre. Il répondit que non, 
en la laissant couler le long de sa jambe jusqu'à terre, et 
la poussa ensuite avec le pied sous un coffre ou buffet, 
ne croyant pas être aperçu. Mais Le Merle, qui l'avait vu, 
lui dit : Vous soumettez-vous à la mort si je vous la 
trouve? Ce pauvre homme, qui ne croyait pas avoir été 
aperçu, y consentit; mais aussitôt on ramassa la lettre, 
et il fut convaincu, et à l’instant même attaché à un po- 
teau au milieu de la place, où il fut arquebusé en com- 
pagnie , avec Jacques Prieur. Ce dernier, allant au sup- 
plice, disait au Merle : Ah ! mon capitaine , est-ce là cette 
récompense que vous m'avez promise après tant de ser- 
vices comme je vous ai faits? Le Merle , sans tenir compte 
de ces paroles, ordonna aux soldats de tirer au cœur de 
Moyne, et après de tirer aux bras et aux cuisses de Prieur, 
pour le faire languir davantage. Voilà le salaire ordinaire 
des traîtres. 


Gt 


HISTOIRE. 3! 
CITAPITRE XX VIT. 
Quels hommes étaient Merle et Eticnne Bonnel. 


Pour contenter ceux qui n'auront pas vu Le Merle et 
Etienne Bonnel, auteurs des misères de la ville d’Issoire, 
j'ai imaginé de les dépeindre tant au physique qu’au mo- 
ral. Le Merle était natif d'Uzès en Languedoc, tondeur de 
draps de son métier, avec quoi il avait gagné sa vie pen- 
dant sa jeunesse. Mais tous les troubles étant venus, il 
se distingua et sc fit une grande réputation parmi les sol- 
dats, à cause des pillages qu’il leur donnait moyen de 
faire. Il était de taille moyenne, la barbe et les che- 
veux blonds, deux grandes moustaches retroussées en 
haut, comme deux dents de sangliers; les yeux verts, 
furieux et un peu enfoncés dans la tête ; le nez un peu 
large et camus, le corps renforcé et boîteux d’une jambe ; 
ignorant comme un homme qui ne sait ni lireniécrire, 
ce qui le rendait cruel et barbare, joint à ce qu'il était 
naturellement inhumain et crucl, suivant sa mauvaise 
inclination, sans modération, faisant toutes choses 
comme elles lui venaient à l’idée, sans considération pour 
personne ; de sorte que, quand il était chargé de colère, 
il condamnait soudain une personne sans ouïr ses raisons, 
tant justes fussent-elles. Je lui ai vu tuer des hommes 
qu’on ne croyait pas qu'ils fussent en état de grâce. Cela 
le rendait si épouvantable , qu'on ne lui parlait qu'avec 
frayeur. S'il passait dans la rue, tout le monde se reti- 
rait, craignant son horrible cruauté. Quoiqu'il fût ainsi 
barbare , il voulait qu’on le regardât comme homme de 
bien, grand justicier et politique, se faisant qualifier de ses 
titres d'honneur par ses serviteurs et domestiques, les- 
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quels, pour le flatter du titre de chaste et de continent, 
prônaient deux actes plutôt impies que justes qu'il avait 
commis à l'égard de deux pauvres filles : l’une appelée 
Catherine de Saint-[lpise, ayant été accusée par quel- 
ques soldats d’être impudique, et par ses diacres de Ja 
religion , qui l’avaient dénoncée au Merle, il la fit mettre 
en prison, où, l'ayant laissée un ou deux jours, il vint 
la trouver avec cinq ou six goujats; lui ayant annoncé 
qu'il allait la jeter à l’eau avec une pierre au cou, comme 
paillarde, et qu'elle eût à se résoudre à la mort, cette 
pauvre fille se jeta à ses pieds, larmoyant amérement, 
lui criant : Monsieur! tout ainsi que Notre-Seigneur eut 
pitié de la Magdeleine , ayez pitié d’une pauvre fille pé- 
cheresse ! Ce qu'elle répéta plusieurs fois pour l’attendrir 
et exciter sa compassion, en le tenant par les jambes, 
lui baisant les pieds ; toutefois, elle ne put venir à bout 
de le toucher : cet homme impie lui fit attacher les 
mains derrière le dos , et, une pierre au cou, la St jeter 
dans la rivière , où elle se noya. 

Il en fit faire autant à une pauvre fille que les soldats 
avaient amenée par force dans la ville, et en avaient 
abusé 7 ou 8 jours seulement. Il la fit également lier 
comme la première et jeter dans le fossé avec une corde 
au cou, et une pierre au bout; mais la pauvre malheu- 
reuse se tourmenta tant à tirer, tantôt d’un côté, tantôt 
de l’autre, que la pierre se défit et elle vint sur l'eau. 
Alors, un soldat qui contemplait ce pitoyable spectable, 
lui tendit la pointe de sa hallebarde, qu'elle saisit avec 
les dents, la tenant si ferme qu'elle vint à bord et se 
 Sauva , fuyant ainsi les mains derrière le dos. 

Il faisait aussi d’autres actes terribles, comme de per- 
cer le nez aux goujats avec un poincon ou avec une 
dague, ainsi que d’autres méchantes barbaries. Mais 
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aussi, selon qu'il avait vécu il mourut ; car, étant tombé 
dans une maladie extrême d’une douleur d'estomac qui 
le rendit paralytique , une femme qui lui fut présentée 
lui promit guérison ; et l’ayant fait baigner dans un bain 
de bonnes herbes et d’autres drogues qu’elle assurait être 
propres à sa guérison, il devint sialtéré, qu’il voulait tou- 
jours boire; car le baïn lui avait tellement brûlé les in- 
testins, qu'il tirait la langue d’un demi-pied hors la bouche 
toute sèche et noire, sans pouvoir la rentrer. Ainsi tra- 
vaillé continuellement d’extrèmes douleurs, il rendit 
l'âme, hâletant comme un chien. De lui on pourrait dire : 
Telle vie, telle mort (1). 

Etienne Bonnel, traître à sa patrie, fils à Charles, pre- 
mier luthérien d’Issoire, était de nature faible, maigre et 
mal tourné , de couleur basanée , la barbe et les cheveux 
noirs, avec des moustaches retroussées comme celles du 
Merle, mais pas si longues; le front petit et ridé, Îles 
yeux noirs, petits et enfoncés dans la tête. Pour cela, 
étant encore enfant, ses camarades d'école l'appelaient 
Bobot-Chat-huant; 1e nez en perroquet ; homme de petite 
facon , et encore moins de parole qu'il avait fort lente. Il 
fut blessé d’une arquebusade auprès de Brioude , qui lui 
donna de si fortes douleurs, qu’il en mourut enragé, sans 
reconnaître Dieu, tant le mal le pressait. Telle fut sa fin 


(1) Merle, après plusieurs actions militaires qui sont racontées 

dans DE Taou et dans une pièce intitulée Les Exploits de Mathieu 
Merle, après avoir acheté les terres de la Gorce et de Salavas, 
et s'être donné le titre de baron de Salavas, mourut au mois de 
janvier 1583 au château de Salavas. 11 laissa, de sa seconde 
emme, Françoise d'Auzolle , un fils, nommé Hérail de Merle, qua- 
lifié baron de la Gorce et de Salavas, seigneur de la Chaune, 
d’Aurlas et de Laval, gentilhomme ordinaire de la chambre du 
roi. (Note de Dulaure.) 


T. VII. 24 
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CHAPITRE XXIX. 


Comment le sieur de Chavagnac fnt fait gouverneur 
d’Issoire en place du Merle, et ce qu’il fit. 


L'année 1576, M. le duc d'Alençon, frère du roi, s'étant 
joint avec ceux de la religion , avait pris les armes contre 
le roi, son frère, et s'était emparé de Moulins. En outre, 
il avait fait entrer en France une grande armée d’étran- 
gers qui étaient venus jusqu’à Charroux, prêts à entrer 
dans la province d'Auvergne, si le pays n’eût donné à 
M. le duc la somme de cent quarante mille livres, moyen- 
nant laquelle l’armée étrangère se retira, au grand re- 
gret du Merle qui croyait avoir tout le pays d Auvergne 
dans son parti. Il espérait avoir de grandes charges; mais 
le roi fit, bientôt après, la paix avec son frère et ceux de 
la religion (1), par les pratiques de ceux du consistoire qui 
envoyèrent à Moulins, vers Monsieur, frère du roi, M. de 
Saint-Agnes, le ministre Blanzat et un nommé Dalbi- 
gny, surnommé Mange-Lard, qui firent tant par la fa- 
veur de Mr: de Bellenave (2), que la ville d’Issoire fut rete- 
nue pour leur malheur, tant pour eux que pour les ca- 
tholiques , ainsi que l’on verra ci-après. 


(4) Cette paix fut appelée la petite paix , parce qu’elle ne dura 
que peu de temps. J.-B. B. 

(2) C'était, sans doute, Madeleine Brejoland-Montigny, femme 
de Louis-Jean II, sieur de Bellenave et Saint Floret, ou, peut- 
être, était-ce sa fille, Louise de Bellenave , dame de Saint-Floret, 
qui devait avoir du crédit, étant petite-fille de Magdeleine, fille 
naturelle de René d'Anjou, roi de Naples et de Sicile. Le roi 
Charles VIII, en faveur de son mariage avec Jean-Louis de Belle- 
nave, lui céda la seigneurie de Mvuntferrand à titre de comté 
pour en jouir jusqu’à ce qu’elle aurait payé la somme de dix mille 
livres. (Note de Dulaure. 
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Cette paix faite, les catholiques présentèrent requête 
pour être reçus en ville en vertu des articles de paix, et 
qu'en même temps, les églises leur fussent rendues et 
les ecclésiastiques rétablis dans leurs maisons; mais 
Le Merle les renvoya à Damyville, vers lequel les catho- 
liques envoyérent leurs députés. Ils en rapportèrent bien 
l’ordre du rétablissement dans leurs droits ; cependant, Le 
Merle refusa d’obéir à l'ordonnance du maréchal, disant 
que c'était aux églises de France où ils devaient s’adres- 
ser. Tout ce conseil du consistoire fit si bien, qu’il ne fut 
pas possible aux catholiques de jouir du bénéfice d'un 
édit du roi; et quoique, dans ces circonstances, le pays 
ôtât le gouvernement au Merle pour le donner à Chava- 
gnac , les catholiques n’en furent pas plus avancés; 
ils ne purent rien obtenir des faveurs de cet édit. Au 
contraire, ceux de la religion d'Issoire, voyant que les 
catholiques redemandaient leurs églises, pour leur faire 
dérision et se moquer d'eux, y allérent faire toutes leurs 
ordures. En y allant, s’ils se rencontraient, ils se disaient 
les uns aux autres : Je m'en vais à la messe! ce qui affli- 
geait beaucoup les catholiques ; mais, n’étant pas les plus 
forts , ils étaient obligés de se résigner et de prendre pa- 
tience. Le Merle ayant été dépossédé du gouvernement 
d'Issoire , il se retira dans son pays, chargé d’or et d’ar- 
gent et autre butin de grande valeur. Chavagnac y de- 
meura pour y faire également une infinité de maux (1). 


(4) La paix étant faite , en 1576, le roi de Navarre commanda à 
Le Merle de remettre de Chavagnac dans Issoire et de lui laisser le 
commandement et la garde comme ville d’otage, à quoi Le Merle 
obéit et se retira à Uzès, lieu de sa naissance, avec de très-beaux 
équipages. (Exploits de Mathieu Merle.) 

Vers ce temps, c’est-à-dire après la pacification du 9 mai 1576, 
les catholiques, mécontents de quelques articles du traité de paix, 
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CHAPITRE XXX. 


Le retour du Merle à Issoire. — Prise de la ville d’Ambert 
par lui. — Combat de Marsat. 


Cette petite paix étant rompue, Le Merle revint à Issoire 
avec 120 ou 140 hommes, pour recommencer ses premicrs 
pillages. Mais étant fâché de se trouver en sous-ordre 
sous Chavagnac, il résolut de surprendre Ambert, pour 
avoir une ville et un gouvernement à lui, et n’être sujet 
à personne. À cet effet, la même année 1576, lors de la 
foire des Provisions de Montferrand, que les marchands 
d’Ambert ÿ étaient allés, il prit la ville par escalade , et 
la fortifia du mieux qu’il put, faisant venir de tous côtés 
Jes tailles ct les impositions. M. de Saint-Hérem, gou- 
verneur du pays, se voyant inquiété de tous côtés, ras- 
sembla des forces pour assiéger Ambert. Il pouvait avoir 
700 hommes tant à cheval qu’à pied, lesquels il fit loger 
dans le bourg de Marsat, proche d’'Ambert, en atten- 


méconnurent les Guise , profitérent de ce mécontentement et sus- 
citérent une assemblée à Paris, où fut jurée la Sainte-Union. Ce 
fut là l'origine de la Ligue. Les Guise cherchaient à se faire des 
partisans dans toutes les provinces. Charles de Lorraine, frère des 
Guise, écrivit de Paris , le 15 juin 1876, à Jean de Lastic IL, sei- 
gneur de Sieughac , une lettre très-flatteuse, où il l’engageait à se 
ranger de son parti, et « l’assura que sur tous les amis qu’il avait 
» il devait et le priait de faire état de lui comme du plus parfait 
» entre tous, ayant bien fort grande envie, continue ce prince, 
» de vous en faire une bonne preuve en quelque bonne occasion 
» où je me pourrai employer, qui sera si suffisante que vous serez 
» de tout assuré de quelle bonne volonté je vous aime et honore. 
» Signé : Votre anciennement bon ami, CHARLES DE LORRAINE. 0 Et 
il fut ligueur. {Dictionnaire de la Noblesse, article Lasric.) 
(Note de Dulaure.) 
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dant les secours de M. de Mandelot, gouverneur de Lyon, 
qui lui avait promis 100 hommes de pied , du régiment 
du baron de Vaux , nommé Platel, ainsi que du sieur de 
Saint-Vidal (1), qui lui avait promis de venir en personne 
à ce siége, avec quatre pièces de canon et la munition 
nécessaire (2). S'étant donc logé avec ses troupes dans ce 
grand bourg , il le fit barricader de palissades tout au- 
tour , ne laissant qu’une entrée du côté du château de 
Riols , afin de ne point être surpris par les ennemis. 


Le Merle ayant eu avis que ce bourg était facile à brûler, 
vu que les maisons n'étaient couvertes qu’en paille, il ré- 
solut donc, de concert avec le sieur de Chavagnat, d’al: 


(4) Les troubles ayant recommencé, en 1577, Le Merle part 
d'Uzés avec certains capitaines et soldats, et se rend au château de 
Peyre , où, quelques jours après, il prit, par pétards ou échelles, Le 
Malzieux. De là, par l’entrepôt de la ville d'Issoire, prit par pétards 
la ville d'Ambert, de laquelle il fit infinies courses et autres des- 
seins, comme sur Saint-Flour, où le frère aîné de Le Merle étant 
entré avec une vingtaine, les habitants de la ville le contraigni- 
rent'de sauter les murailles avec perte d'aucuns. ( Exploits de 
Mathieu Merle.) 

Suivant l’histoire manuscrite d'Audigier (1. 3, art. Saint-Flour), 
l'expédition de Saint-Flour est placée en 1578. « Des protestants, 
qui avaient à leur tête le capitaine Merle, tentèrent d’escalader 
Saint-Flour. Ils avaient déjà , à la faveur de la nuit, escaladé le 
mur, la trompette sonnait Ville gagnée. Au bruit, les habitants 
courent aux armes, se présentent sur les remparts et renversent 
du haut en bas ceux qui étaient déjà entrés. 1ls conservent encore 
la trompette en mémoire de cet événement. Les habitants chassent 
aussi leur évêque, Antoine d'Urfé, parce qu'il était du parti du 
roi. » (Note de Dulaure.) 

(2) Voici ce qu'on lit dans l Histoire des guerres du Comtat Ve- 
naissin, Provence , etc. : Sarra Martinengs arrive avec son régi- 
ment à Lyon, d'où Mandelot partit le 20 février (1577) avec cinq” 
compagnies d'hommes d'armes et de l'infanterie pour aller as- 
siéger une ville près de Montbrison , prise depuis peu par Meausse 
et Le Merle. (Note de Dulaure.) 
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ler les y attaquer. Bardon de Saint-Bonnet, voisin de là, 
assura Le Merle qu'il viendrait facilement à bout des 
troupes de M. de Saint-Hérem. Ce qui fut arrivé sans 
l'avis que les habitants de Sauxillanges donnèrent à ceux 
de Marsat , par lequel ils assuraient que Chavagnac était 
parti d’Issoire avec plus de 309 hommes pour aller join- 
dre Le Merle à Saint-Amant-Roche-Savine , et exécuter 
quelque chose de grand. 

Le sieur de Saint-Hérem, en ayant été prévenu, fit 
monter toute sa cavalerie à cheval pour aller au-devant 
et les combattre ; mais étant hors de Marsat, prêts à 
partir, le sieur de Drughac, son lieutenant, dit qu’il serait 
plus prudent d'attendre Le Merle dans le bourg ; que si 
on ne le rencontrait pas en chemin, en allant le chercher, 
il était à craindre qu’il ne vint lui-même enlever le 
bourg , ce qui lui serait très-aisé, se trouvant dépourvu 
de cavalerie. Cet avis ayant été trouvé bon, chacun se 
tint sous les armes, afin d’être prêt si l'ennemi venait. 

On n'eut pas demeuré une heure et demie sous lesarmes, 
après la diane, que l'alarme fut aux champs. Déjà les 
gens du Merle avaient surpris la sentinelle perdue et 
gagné la barrière du côté du château de Riols, ayant 
tué toute la garde, étaient venus jusqu’à la place. Les 
goujats, avec des torches, avaient embrasé tout le bourg, 
de façon que tout était en désordre, et le feu était si grand, 
que les gens d'armes abandonnaïient leurs armes avec 
leurs chevaux pour se sauver des flammes. Il y avait un 
autre inconvénient, la cavalerie ne pouvant sortir que 
par la barrière, du côté de Riols. Cette sortie était déjà 
occupée par l'ennemi, qui avait fait cerner le bourg par 
sa cavalerie, pour tuer tous les fuyards qui voudraient 
échapper. 

Tout était perdu sans M. de Drughac qui, avec une 
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hache, fit couper quelques palissades, où passait seule- 
ment un homme à cheval. Enfin, étant sorti Jui 25°, il 
chargea si vivement Le Merle et Chavagnac, qu'ils prirent 
la fuite tous deux , parce qu'ayant entendu le bruit d’une 
trentaine de trompettes dans le bourg, ils crurent qu'if 
y avait autant de compagnies de cavalerie. Ils prirent la 
fuite avec un si grand désordre, qu’il en fut tué plus de 
250 (1). Le Merle se sauva de toute bride à: Ambert, et 
Chavagnac étant descendu de dessus son cheval d’Es- 
pagne, dans un village, il s’y cacha dans la paille, où il 
demeura tout le jour, et n’en sortit que la nuit pour 
se sauver à Ambert. M. de Saint-Hérem eut environ 
30 hommes de tués (2). 


CHAPITRE XXXI. 


Siége d’Ambert par M. de Saint Hérem. 


Le sieur de Saint-Hérem ayant obtenu ce succés, 
espérait prendre Ambert en peu de jours, croyant que 
Le Merle l’abandonnerait à la première vue du canon. Il 


(1) Dulaure pense que ce chiffre est inexact, et qu'il faut lire 150. 
J.-B. B. 

(2) Cette affaire eut lieu vers le 8 avril 1577. L'auteur de l'His. 
toire des guerres du Comtat Venaissin, Provence , etc., en parle 
ainsi : La bagare défit en Auvergne 300 arquebusiers, commandés 
par Merle.—Suivant les mémoires du temps, le 22 février 1577 les 
protestants brülérent la maison du marguillier, firent plusieurs 
habitants prisonniers et prirent leurs bestiaux. Le 10 mars suivant, 
Saint-Hérem , avec 800 chevaux et 7 à 8 compagnies d'infanterie, 
y étant venu, fut attaqué par Merle et Chavagnac. Ces dernierg 
furent mis en déroute, perdirent 300 hommes , et 120 maisons de 
Marsat furent brüûlées. 

(Note de Dulaure.) 
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envoya de suite vers MM. de Mandelot et Saint-Vidal, 
pour leur annoncer sa vicloire, en les faisant prier de ve- 
nir le joindre promptement, pendant que l'ennemi avait 
l’'épouvante. Ces deux seigneurs, joyeux de cette nou: 
velle, envoyèrent leur général au sieur de Saint - Hé- 
rem, savoir : le sieur Mandelot, 500 hommes du régi- 
ment du baron de Vaux, et le sieur de Saint-Vidal, 
200 hommes de pied et 100 chevaux qu’il conduisit en 
personne. 

Lorsqu'ils furent arrivés au camp, le sicur de Saint- 
Hérem fit courrir le bruit qu’il voulait aller assiéger 
Issoire , et, pour cela, il envoya son canon jusqu’à un en- 
droitnommé Peux-Gautard. Mais Le Merle ne bougea point 
d’'Ambert, connaissant la ruse. Sachant bien qu'issoire 
n'était pas pour lui, que ce n'était qu'un stratagème 
pour l’attirer dans Issoire et lui faire quitter Ambert. 
Le sieur de Saint-Hérem voyant que sa ruse n'avait 
pas réussi, fit venir ses quatre pièces devant Am- 
bert , dressa sa batterie du côté de la porte de Lyon, sur 
un coteau qui commande la ville. Il y logea son infan- 
terie et plaça sa cavalerie autour de la ville, afin de l'in- 
vestir et d'empêcher toute espèce de secours d'y entrer. 
Le canon tira environ 1,500 coups, fit une grande brèche, 
et il fut forcé d'y aller à l’assaut. Mais ce fut là que le 
sieur de Saint-Hérem se vit embarrassé, quand il vit 
que sa troupe ne voulait point y monter. Il eut beau les 
exhorter à faire leur devoir, leur exalter l’honneur, leur 
peindre la honte et l’infâmie sous l’aspect le plus hor- 
rible, d’avoir fait une brèche si raisonnable et de ne 
point y monter. Ces beaux discours ne servirent à rien. 
Les soldats dirent qu'ils étaient prêts à marcher, pourvu 
que la noblesse montât première, étant couverte de ses 
cuirasses, n’étant pas raisonnable que le pauvre soldat 
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s'y présentât tout nu, tandis que la noblesse se tien- 
drait auprès des canons avec ses cuirasses. 

La noblesse, qui, sans doute, était constituée comme 
nous venons de le dire, donna pour raisons que la cou- 
tume était que l'infanterie montât à l’assaut , et non la 
noblesse, qui n'était destinée que pour combattre en rase 
campagne. M. de Saint-Hérem , se voyant désobéi, en- 
voya chercher une compagnie de Picardie, conduite par 
le capitaine de Calloix (1). Elle pouvait être composée de 
200 hommes, lesquels promirent de monter, si on leur 
donnait double paye, ce qui leur fut accordé; et après 
avoir été payés, ils montèrent vaillamment à l'assaut ; 
mais ils furent aussi vaillamment repoussés, parce que, 
pendant le temps qu’on avait perdu à les aller chercher 
ou à compter l'argent convenu à chacan, les assiégés eu- 
rent le temps de résarer la brèche (2). L’assaut n'ayant pas 
réussi, le siége fut levé, et M. de Saint- Hérem n'osa 
plus rien entreprendre contre Le Merle et Chavagnac, qui 
faisaient ensuite tout ce que bon leur semblait en Au- 
vergne. Il périt environ 40 ou 50 Picards à cet assaut. 

Il paraît que la discipline n'était pas à l’ordre du jour 
dans cette petite armée, et que les chefs n'étaient pas 
très-expérimentés dans l’art de la guerre. 


(4) D’autres copies portent des Cailloux. J.-B. B. 

(2) Voici ce qui est rapporté dans les Exploits de Mathieu Merle: 
« Le comte de Martinenge étant venu assiéger Ambert, Merle 
» et ses capitaines soutinrent les assauts et contraignirent l’armée 
» de Martinenge de se retirer, non sans grande perte d'hommes et 
» de munitions. (Note de Dulaure.) 
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CHAPITRE XXXIL. 


Silége et ruine de la ville d’Issoire., par M. le due 
d’Alencçon , frère du roi. 


M. de Saint-Hérem, se voyant humilié par Le Merle 
et Chavagnac, tentait tous les moyens possibles pour se 
venger; mais il ne pouvait en venir à bout, parce qu’il 
était trop faible. Il s'avisa d'envoyer deux gentilshommes 
vers Monsieur, duc d'Alençon, en le suppliant humble- 
ment de se diriger, avec son armée, dans le pays d’Au- 
vergne, pour remettre sous l'obéissance du roi les villes 
d'issoire et d’Ambert ; que, sans quoi, le pays courrait 
risque de se perdre. Monsieur fit réponse aux deux gen- 
tilshommes qu'il ne le pouvait sans un ordre exprès de 
Sa Majesté. Sur ce, ils s’en furent trouver le roi ; ils lui 
représentèrent l'importance de cette affaire et les grands 
obstacles que ces deux villes mettaient au recouvrement 
de ses finances. Le roi , ayant entendu leur mission, or- 
donna à Monsieur de se porter en Auvergne, avec l’ar- 
mée, pour soumettre Ambert et Issoire (1); ce qu'ayant 


(1; Le roi ne se borna pas à envoyer son frère en Auvergne, il 
écrivit de Blois, le 16 mars 1577, à Jean de Lastic, II° du nom, sieur 
de Sieughac, gentilhomme d'honneur de la reine Marguerite, 
gouverneur de Châteauneuf en Carladés : « Monsieur de Sieughac, 
» encore que je vous estime tant zélateur de mon service que du 
» repos du royaume, que je m'asseure n’estre besoing de vous 
» exciter à y rendre l'office que je peux attendre d'un gentilhomme 
» de votre qualité, si est ce que faisant état de vous entre mes 
» bons serviteurs et fidèles sujets. Je n’ai voulu laisser à vous 
» écrire pour vous prier qu'aux occasions qui S’offriront vous vou- 
» liez de plus en plus faire paraître l'affection que vous avez au 
» service de votre roi ct conservation de votre patrie, assuré que 
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appris, M. de Saint-Hérem en fut extrèmement content, 
rapport à la haine qu'il portait à Chavagnac qui non- 
seulement ne l’avait pas troublé par la guerre, mais en- 
core par procès criminel de grande conséquence, lesquels 
démèlés j'ai jugé de décrire ici, avant que d'en venir au 
malheureux siége d’Issoire. 

Le sieur de Saiïilans, nommé du Bourg, de la religion, 
ayant été fait marquis de Saïllans, près de Saint-Flour, 
au haut pays d'Auvergne, tenait garnison dans sa maison 
pour la garder, d’où il faisait quelquefois des tentatives 
sur Saint-Flour , les tenant toujours en alarme ; et, dans 
la crainte, ils prièrent M. de Saint - Hérem d'inviter 
M. de Saillans de retirer cette garnison ; mais ce dernier 
n’en voulut rien faire. Alors, M. de Saint-Hérem et 
ceux de Saint-Flour, pour sortir de cet état d'inquiétude, 
trouvèrent le moyen de surprendre cette maison , où se 
trouva le maitre , qui fut tué et jeté dans un four par les 
habitants de Saint-Flour, où il fut brûlé. Quelqu'un a 
dit qu’il y avait été jeté vivant par l’ordre du sieur de 
Saint-Hérem, mais ce ne fut prouvé (1). 


»-je n'oublierai le bon devoir que vous ferez, priant Dieu, mon- 

» sieur de Sieughac, vous avoir en sa sainte garde. Signé HENRI. » 

(Dict. de la Noblesse de la Chenay des Bois, art. Lasric, 1. 8, p. 512.) 
(Note de Dulaure.) 

(4) Voici comment ce fait est raconté dans le manuscrit d’Au- 
digier : 

« Antoine Du Bourg, baron de Saïillans, chancelier de France, 
en 1535, épousa Anne Hénard, dont il eut Antoine Du Bourg, 
baron de Saillans, qui épousa Nicole, dame d'Ondredieu, sœur 
d'Arnaud, de Clermont, dit le capitaine Piles, gentilhomme de 
Périgord. Ils furent tous deux calvinistes et en soutinrent le parti 
lorsqu'il prit les armes contre Charles IX. François de Montmorin, 
sieur de Saint-Hérem , gouverneur d'Auvergne , les assiégea dans 
le château de Saillans. Antoine de Saillans était au lit, malade. Sa 
femme Nicole soutint l'attaque et blessa de sa main le gouverneur. 
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Chavagnac, ayant épousé la veuve {1}, il poursuivit ri- 
goureusement le sieur de Saint-Hérem pardevant la cour 
du parlement de Paris, l’accusant de barbarie, que ce 
n'était point l'usage ni l’ordre à suivre parmi les chré- 
tiens, sujets du même roi, de faire ce qu'il avait fait. 
Cependant le sieur de Saint-Hérem se purgea de cette 
accusation par le moyen de ses amis, mais ce ne fut pas 
sans peine et sans dépense. Le souvenir de tous ces 
crimes et quelques nouvelles bravades furent cause qu’il 
attira l’armée de Monsieur en Auvergne. 


Pendant que M. de Saint-Hérem faisait ses démarches 
pour faire venir l’armée royale en Auvergne , M. Des- 
préaux , son frère (2), prévoyant les malheurs que cause- 
rait l’arrivée de cetle armée, par l’amitié qu'il portait à 
ceux d'Issoire, il les fit inviter à venir dans son château 
du Broc, qu'il avait des choses à leur dire qui intéres- 


La place, malgré les efforts de la dame, fut prise. On cacha le 
seigneur du lieu dans le four, qui, s'étant trouvé trop chaud, y fut 
brûlé. La dame fut enlevée et menée à Saint-Flour, puis remise 
enliberté en 1567. » (Note de Dulaure.) 


(1) Christophe Chavagnac épousa cette veuve, appelée , suivant 
le père Anselme, Catherine d'Ondredieu , en 1567. Ainsi, suivant 
cet auteur, ce n'était pointla veuve d'Antoine Du Bourg, appelée 
Nicole, mais la veuve de son frère, Charles Du Bourg, appelée 
Catherine. Cet auteur se trompe, car, suivant lui, Louis Du Bourg, 
baron de Saillans, était fils d'Antoine et de Nicole, et notre ma- 
nuscrit dit que le fils de celui qui périt dans un four était Louis 
Du Bourg. Louis était fils d'Antoine et non de Charles. 

(Note de Dulaure.) 


(2) C'était Jean de Montmorin qui avait épousé Gabrielle de 
Murols, dame Du Broc, de Bergonne , de Gignac, et il demeurait 
au Broc. Il était frère de Gaspard, gouverneur d'Auvergne, après 
la mort duquel il fut qualifié de sieur de Saint-Hérem. Un de ses 
fils, nommé Gaspard , fut tué le 13 juillet 1593 en défendant Cé- 
bazat. (Note de Dulaure.) 
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saient très-fort le bien de la ville et de tout le pays. 
D'après cette gracieuse invitation, les sieurs de Saint- 
Agnes, Laborie, Charbonnier et quelques autres du con- 
sistoire, furent le trouver. Etant arrivés chez M. Des- 
préaux, ce monsieur leur apprit que l’armée du duc avait 
pris La Charité-sur-Loire . et qu'elle était près d'arriver 
en Auvergne pour assiéger la ville d’Issoire, ce qui serait 
la ruine totale du pays, et la leur particulièrement, qui 
aurait à soulenir le siége par une armée royale. Que si 
la ville était prise, leurs biens, l'honneur de leurs femmes 
et de leurs filles , et leur vie même couraient un risque 
périlleux. Qu'ils prissent exemple sur ceux de La Charité. 
Ils répondirent à cela que ceux de La Charité s’étaient 
conduits en lâches, se rendant aussi facilement qu’ils 
avaient fait, et que l’armée trouverait bien un autre 
honneur à combattre dans Issoire. 

Le sieur Despréaux s’efforçait de leur ôter cette vaine 
présomption, leur disant que s'ils voulaient chasser de la 
ville cette garnison étrangère et reconnaître le roi, il 
ferait en sorte de faire rétrograder l’armée ; que, par ce 
moyen, ils seraient délivrés de tout danger; que, pour 
garantie de ce qu’il leur promettait, il s'engageait à leur 
livrer son fils unique pour Ôtage ; maïs ces fous insensés 
lui dirent que Dieu avait bien le moyen de susciter une 
nouvelle Judith; que jadis il avait envoyé un ange 
vainqueur pour défaire l’armée papiste comme celle de 
Seunachérib. 

Le sieur Despréaux leur répondit que ceux de Bé- 
thulie étaient gens de bien, et que ceux de leur gar- 
nison n'étaient que des brigands. Ce qui les ayant irrités, 
ils répétaient qu’ils n’avaient que faire de ses conseils. 
Allez donc, leur dit le sieur Despréaux, et défendez- 
vous bien! Ainsi ils s'en retournèrent à Issoire, dédai- 
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gnant le bon et sage conseil de ce seigneur, de quoi aussi 
ils eurent à se repentir bientôt après, à leur loisir. 

Étant de retour à la ville, ils racontèrent tout au long 
les propositions du sieur Despréaux et les réponses qu'ils 
lui avaient données, de quoi ils furent applaudis et loués 
par les principaux du consistoire, et particulièrement 
par les ministres Dupré et Béringier, qui assuraient le 
peuple d'une prompte ruine et dissipation de l’armée 
papiste, pourvu qu'on eût recours aux prières envers 
Dieu. A cette fin, ils faisaient des prières publiques soir 
et matin sur la place en s'exprimant ainsi : « Seigneur, 
ne permets point que ces lions, tigres, papistes et autres 
bêtes entrent dans ta bergerie pour dévorer ton troupeau 
fidèle. Envoie plutôt, Seigneur, la foudre du ciel et la 
tempéle pour escarbouiller les chefs, ou ton ange ver- 
geur pour les tronçonner en pièces. » Les prières finies, 
il n’y avait aucun d'eux qui ne crût la victoire assurée et 
l’armée ennemie ruinée. 

Ils avaient oublié la prophétie d’un autre de leurs mi- 
nistres, nommé Romileus, plus assurée que celle de 
Dupré et de Béringier. Cet homme avait été mandé par 
Chavagnac, du pays de Languedoc, pour prècher à Issoire, 
où, étant arrivé, il prêcha à l’auditoire l'amendement de 
leur vie, d'abandonner le meurtre et le larcin et autres 
mauvaises œuvres; mais au lieu de le croire, ils le mé- 
prisaicnt, se moquant de lui en l'appelant Ane garut , à 
cause qu’il avait la barbe large sur les mâchoires , ce qui 
lui ayant été rapporté, il se décida à se retirer et prendre 
congé d'eux, ce qu’il fit à un prêche où il leur dit : 
« Messieurs, ce n’est qu'avec une très-grande peine que 
je me suis rendu ici, étant aveugle comme je suis, pour 
vous annoncer la parole de Dieu et vous induire à chan- 
ger de vie; mais au lieu de profiter de mes publications, 
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vous vous moquez de moi en m'injuriant, signes évi- 
dents que vous êtes fous et réprouvés, et par conséquent 
proches d'une ruine inévitable et d’une extrême misère ; 
à cet effet, j'ai secoué la poudre de mes souliers et je 
m'envais de cette ville afin de ne point périr avec vous. » 
Cela dit, il s'en alla et quitta la ville. Sa prophétie ne fut 
que trop vraie et celles des autres trop fausses , comme il 
sera dit ci-après. | 

Quant au capitaine Le Merle, il était déjà parti. Soit 
qu'il ne voulût point dépendre de Chavagnac, soit qu’il 
craignit l’armée de Monsieur, frère du roi, il ne voulut 
point rester. On le pria de revenir bientôt avec du se- 
cours, ce qu’il promit. Et après avoir recu de l'argent 
pour cela, il prit la route du Languedoc, chargé d'argent 
et du butin qu’il avait à Ambert, qu’il abandonna égale- 
ment ,et ne revint plus en Auvergne. 

En remplacement du Merle, il arriva un ingénieur 
nommé le sieur de Jarnasse, homme fort expérimenté 
dans l’art de soutenir les siéges et dans la fortification. 
Cet homme leur enfla si fort le courage, les sollicitant de 
tenir bon, de ne point s'étonner de cette armée qui était, 
disait-il, trop faible pour prendre une ville comme 
Issoire. Il leur disait encore que si ceux de La Charité 
n'avaient pas élé des lâches et qu’ils eussent été gens de 
cœur, Monsieur aurait levé le siége et se serait retiré 
sans rien faire. Pour leur montrer ce qu'il savait faire, 
il fit travailler petits el grands, de tous âges et de tout 
sexe, à porter la terre autour et proche les murailles, 
concaver, retrancher, abattre maisons, faire des plate- 
formes , gabions, fondre des grenades, faire des cercles 
à feu, chausse-trappes, el autres choses propres à la dé- 
fense d’une ville ; mais, le siége commencé, il n’exista 
pas long-temps , car une volée de coups de canon, partie 
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de la batterie de M. de Mercœur, lui emporta la tête, 
laissant le corps sur la place sans mouvement, ce qui 
fut pour lui une mort très-douce, car il ne sentit point 


son mal, mais très-douloureuse aux assiégés par la perte 
d'un tel homme. 


CHAPITRE XXXIIT. 
Commencement du Siége d’Issoire. 


Pendant que le sieur Despréaux exhortait ceux d'Is- 
soire à se soumettre à l’obéissance du roi, M. de Nevers 
arriva en Auvergne pour faire préparer les vivres pour 
la nourriture de l’armée, et contraindre le pays à Îles 
fournir. Ceux de Clermont voulurent s’y refuser, disant 
que le peuple payaïit les tailles au roi, par conséquent que 
c'était à Sa Majesté à faire les fournitures et non le 
pauvre peuple. M. de Nevers les y contraignit par prison 
et menaces qu'il fit aux échevins de Clermont. 

Le 20 mai 1577 le sieur de Brion, maréchal-de-camp, 
arriva devant Issoire avec 500 hommes de pied (1) qu’il 
logea à deux portées de mousquet de la ville, dans un 
pré nommé le pré Favard, situé entre les deux mon- 
ticules, en l’un desquels il y avait des vignes, afin de 
pouvoir tirer en cas que la cavalerie ennemie le vint at- 
taquer, et lui se logea dans les ruines de la métairie de 


(1) De Thou, qui a fait le récit de ce siége avec assez de détail, dit 
que « le duc de Guise fit sommer la garnison de se rendre , et que 
de son refus l’armée marcha de ce côté-là. Le colonel Champagne 
investit la place le 20 mai . et dans cette occasion ceux de la ville 
firent une sortie où il y eut cent hommes de tués de chaque côté. » 
Ces détails sont racontés différemment par l’auteur du manuscrit, 
comme on va le voir. (Note de Dulaure.) 
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Verrière, proche de là. Ils ne furent pas plutôt arrivés 
que ceux de la ville firent une sortie avec une centaine 
d'hommes qui, à la faveur des murailles d’un pré appelé 
le Pré clos, furent, jusqu'à moitié chemin de l’ennemi, 
défier les soldats du camp de venir à l’escarmouche, les 
appelant papistes et Philistins. Ceux du camp se voyant 
piqués, sortirent de leur logis environ soixante arque- 
busiers et quarante mousquetaires, conduits par deux 
sergents. L’escarmouche fut sérieuse ; mais les mousquets, 
tirant de loin, tuèrent six ou sept des assiégés , qui fu- 
rent contraints de se retirer dans la ville, emportant 
leurs morts malgré ceux du camp. Depuis cette sortie, ils 
n'en firent plus d'autre pendant tout le siége. 

Le 22, M. de Nevers, ayant donné ordre aux vivres 
et munilions, arriva au camp et se logea auprès de 
M. de Brion {{). 

Le vendredi, 24, il arriva au camp deux canons, con- 
duits par deux cents Suisses. Ils furent placés sur un 
rocher nommé Roche-Bout, dorninant la ville, et la 


position était fort avantageuse pour abattre les défenses 
des murailles de ce côté-là (2). 


(1) Le 23 , le duc de Guise arriva et se logea prês de la porte du 
Ponteil , reconnut la ville, contempla la contenance des assiégés , 
fit braquer les canons pour les épouvanter. / La vraie et entière 
Histoire.) (Note de Dulaure.) 

(2) Le 27 , Monsieur, frère du roi, partit de Chantelle, alla diner 
à Riom, et , sur les deux heures après midi, il monta diligemment 
en coche, passa dans Montferrand et vint coucher à Clermont. Les 
habitants de ces deux villes vinrent à son devant avec équipages 
d'armes , conduits par de bons capitaines. 11 coucha à Clermont, 
où les plus apparents offrirent au roi et à Monsieur leurs biens, 
corps et vies. (Note de Dulaure.) 

De Thou dit de plus que de Clermont il se rendit le lendemain 
à Milhaud, place voisine d'Issoire , qui appartenait à la maison 
W'Allégre, où il tint conseil de guerre. (Note de Dulaurc.) 

T. VI, 29 
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Le mardi suivant , 28, une des fêtes de la Pentecôte, 
Monsieur, {frère du roi, arriva au camp devant Issoire, 
accompagné de MM. les ducs de Guise et de Mercœæur (1), 
ainsi que de plusieurs autres grands seigneurs, suivi de 
dix pièces de canon et de deux mille Suisses. Le tout fut 
logé un peu au-dessus des deux premiers canons. On re- 
marque que les Suisses, étant logés là, furent à décou- 
vert, et Monsieur alla loger dans un moulin à papier, 
appelé le Moulin Guittard, à une mousquetade de la ville. 

Le 29, Monsieur, pour ne pas perdre de temps, alla 
faire le tour de la ville, reconnaître les endroits propres 
pour élever ses batteries. Son escorte, composée de tous 
les princes et grands seigneurs de l’armée, était au 
nombre de huit cents chevaux. Ayant fait sa reconnais- 
sance ct distingué les positions, il rentra dans son loge- 
ment au moulin de Guiltard. Sa chambre était un petit 
endroit pour les vaches, ct la salle, la grande chambre 
du moulin , dans laquelle il prenait ses repas. 

Aussitôt après son retour, il avait ordonné qu'on sa- 
luât la ville d'une douzaine de coups de canon à toute 
volée, de manière que les boulets passassent par-dessus 
les maisons ; mais il y en eut un qui , ayant donné contre 
une cheminée, vint tomber au milieu de la place, rou- 
lant avec une grande impétuosité. Enfin, s’élant arrêté, 
il fut pris ct pesé aussitôt par ordre du gouverneur. Le 
poids fut de 45 livres. Le ministre Dupré le prit entre ses 
mains, et pour encourager les assiégés, leur dit : « Mes- 
sieurs, CCs canons ont mené un grand tonnerre sans faire 
de mal à personne; ainsi sera celle armée de papistes, 
laquelle, après avoir fait un grand bruit sans faire de 


(4) C'était Philippe-Emanuel de Lorraine, duc de Mercœur, 
frère de la reine Louise. (Note de Dulaure.) 
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mal, comme dit le prophète, leur sagette sera comme 
celle des petits enfants. » | 

Après que Monsieur eut fait saluer la ville, il envoya 
aux assiégés un héraut, vêtu de sa cotte-d'armes , pour 
les sommer de se soumettre à l’obéissanc e du roi, et 
leur dire que Monseigneur le duc d’Alencon, son frère, 
lieutenant-général, élant au camp en personne, il leur 
faisait porter la parole de sa part pour les prévenir que 
s'ils se rendaicnt à lui, il leur accorderait des conditions 
si honnêtes qu'ils en seraient contents. Mais ceux de la 
ville , les ayant vu venir de loin, ils se cachèrent der- 
rière les murs et ne voulurent point se montrer, ce qui 
fut cause que le héraut leur réitéra par trois diverses fois 
la même chose. Voyant que personne ne lui répondait, 
il leur cria : « Messieurs, je vous somme de la part de 
Monseigneur, pour la quatrième fois, que si vous ne re- 
conaissez Sa Majesté le roi, votre prince souverain, on 
vous battra de trente pièces de canon, et que vous serez 
tous passés au fil de l’épée sans miséricorde. » 

Après ces menaces, un de ceux de la ville, sans se 
montrer, répondit : « Dites à Monsieur que nous lui fe- 
rons réponse demain à midi. » Cela rapporté, le conseil 
fut d'avis d'attendre le lendemain. Le héraut y étant re- 
tourné, ils répondirent fièrement qu'ils étaient résolus de 
mourir plutôt que de se rendre. Cette réponse ayant été 
rapportée à Monsieur, en présence du conseil, composé 
de tous les princes, seigneurs et capitaines de l’armée, il 
fut résolu qu'on batirait la ville par trois côtés. La pre- 
mière batterie, au midi, embrassant tout l’espace de- 
puis la porte du pont jusqu'aux moulins du Confin (1); la 


(1) Suivant De Thou, M. de Guise commandait cette attaque etfit 
dresser de ce côté une batterie de six canons. {Note de Dulaure.) 
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seconde était du côté des canaux par où entre l’eau dans 
la ville , et embrassait depuis les canaux jusqu’à la porte 
du Ponteil (1). La troisième était à la porte de la Berbi- 
ziale, tenant depuis ladite porte jusqu’à une grosse tour ap- 
pelée de Jente Molle, tirant à l’église de Saint-Paul (2). 

La batterie du pont fut occupée par M. de Mercœur, 
assisté de M. de Saint-Hérem , gouverneur du pays, avec 
ses troupes, et 1,200 arquebusiers du régiment du sieur 
de Lancosme, six compagnies de cavalerie, quatre ca- 
nons et deux coulevrines. Les deux canons furent placés 
dans les masures d’une grange appelée de Sudre , proche 
du chemin d’'Hauterive, sur une élévation commandant 
fort à ce côté. Les deux coulevrines furent mises à envi- 
ron 250 pas loin du canon, près du chemin qui va à 
Notre -Dame- des-Champs, afin de battre la ville en 
tenaille. 

Ce côté était le plus fort endroit de la ville, car depuis 
la porte du pont jusqu'au moulin du Confin il y avait 
une terrasse, large de sept pas, au bas de laquelle il y a 
avait une plate-forme gabionnée qui battait le flanc 
gauche de ceux qui étaient venus pour monter à l'assaut. 
Et du côté droit le pont, sous lequel passe la rivière, était 
terrassé et gabionné, et derrière cette terrasse était un 
large retranchement de la hauteur d’une pique, qui dé- 
fendait le flanc droit. 

La batterie du ponteil ou des canaux fut donnée à 
M. de Guise avec 1,200 hommes de pied du régiment de 
Saint-Luc, et plus de 800 chevaux, car Monsieur, étant 


(4) Suivant le même auteur De Thou, c'était le duc de Mercœur 
qui commandait cette seconde attaque avec une batterie qui tira 
contre le pont jusqu'au 11 juin. (Note de Dulaure.) 

(2) Cette troisième était commandée par le duc de Nevers. 

(Note de Dulaure.) 
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logé de ce côté, y avait placé cette grande force pour la 
conservation de sa personne. Cette batterie était gardée 
par les Suisses et composée de huit canons. M. de Guise 
en plaça quatre sur une plate-forme qu'il avait fait éle- 
ver dans une grange du nommé Chambon, avec lesquels 
il abattit les défenses. Ce qui étant exécuté, il plaça les 
autres sur un cavalier élevé au bord du fossé, afin de 
mieux donner dans la brèche et enfoncer les gabionnades 
qui étaient derrière les retranchements de la ville. Ce 
côté n'était pas si fort que celui du pont ; mais, pour sup- 
pléer à ce défaut, tout ce qu'il y avait de signalé, capi- 
taines et soldats, dans la ville pour le courage s’y tenait 
ordinairement. De plus, il y avait un gros pétard en fer 
qui jetait pierres, chaînons de fer et pièces de pots cassés 
qui nuisaient grandement aux assiégeants. Il y avait 
encore une plate-forme de 30 pas carrés, bien gabionnée, 
qui battait le flanc gauche, sans que le canon pât la dé= 
truire à cause de son épaisseur. Et au flanc droit il y 
avait une casemate qui traversait industrieusement Île 
fossé construit entre les deux murailles des canaux qui 
conduisent l’eau dans la ville, lesquelles murailles étaient 
garnies de poteaux de bois avec des pierres, gazons et 
autres matériaux pour couvrir les soldats qui étaient 
cachés dedans, lesquels tiraient à couvert de leurs cano- 
nières, et qui firent beaucoup de mal aux soldats qui 
vinrent pour monter à l'assaut. 

La troisième batterie était du côté de la Berbiziale et 
commandée par M. de Nevers, soutenue par 1,500 hom- 
mes de pied du régiment de Champagne {1}, et 400 che- 
vaux, logés dans les ruines de ce faubourg , avec six 
canons , dont deux furent placés sur la Rochebout pour 


(1) Dulaure dit Champagnat. (J.-B. B. 
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abattre les défenses, lesquelles étant abattues les autres 
quatre furent placées sur le bord du fossé , au haut de la 
contre-escarpe, pour mieux enfoncer les barricades des 
assiégés, placées au haut de leurs retranchements. Cela 
exécuté, il fut placé de grosses poutres au haut desquelles 
il fut construit des lanternes occupées par des mousque- 
taires qui tiraient incessamment dans la ville, faisant 
grand dommage aux assiégés, à cause de leur hauteur 
qui dominait partout. Ceux de la ville avaient terrassé le 
côté depuis la tour de la porte de la Berbiziale jusqu'à la 
tour nommée Jente Molle, et au bout de cette terrasse 
ils avaient élevé une plate-forme bien gabionnée qui 
battait le flanc gauche de la brèche; à main droite, ils 
avaient fait égelement terrasser le ravelin de la porte qui 
battait le flanc droit de la brèche, derrière laquelle il y 
avait un profond et large retranchement, bien gabionné 
au bord pour le garantir du saut. 

Voilà comme les choses étaient disposées tant pour 
l'attaque que pour la défense en dehors et en dedans 
de la ville. Monsieur fit encore soutenir M. de Nevers 
par 1,500 lansquenets qu'il fit porter du côté de Saint- 
Paul, dans un pré appelé de Cellerier et au moulin de 
La Treille. 

Le 1°r juin 1577, on commenca à battre la ville par les 
trois batteries, et pendant le premier jour on travailla à 
la tranchée avec tant de diligence qu’au bout de quatre 
ou cinq jours les soldats furent, en certains endroits, 
logés au picd de la muraille et y avaient dressé leurs 
piques, ce qui étonna fort les assiégés, se voyant res- 
treints de si proche en si peu de temps. Les habitants, 
qui avaient leurs biens, femmes et enfants dans la ville, 
murmuraient déjà contre eux, disant qu'on aurait dù 
capituler du commencement, comme avaient fait ceux 
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de La Charité, et accepter les offres de Monsieur et ne 
pas attendre qu'il en vint si avant. 

Le canon ne cessa de tirer pendant cinq jours entiers, 
depuis le matin jusqu'au soir, et avec très-peu de ména- 
gements (1) ; car les trois princes, jaloux entre eux à qui 
ferait mieux, prodiguèrent si fort les munitions qu'elles 
avaient déjà manqué et que la consomation ne pouvait 
pas être entretenue par celles qui venaient par eau 
de La Charité, vu qu'il n’en venait que si peu à cause 
que la rivière était trop basse, ce qui donna lieu aux as- 
siégés de railler les assiégeants, leur disant que leurs ca- 
nons étaient allés à la picorée. Cependant ces terribles 
canonanes les avaient réduits à une fâcheuse inquiétude ; 
ils ne savaient à quoi se résoudre. Le sieur de Chavaignat 
même avait perdu tout courage ; il élait alité, non tant à 
cause d'une légère blessure qu'il avait reçue d’un éclat de 
canon, que par la crainte qu'il avait de tomber entre les 
mains du sieur de Saint-Hérem, son ennemi capital. 


Les ministres faisaient tout pour les encourager, les 
exhortant à se recommander à la miséricorde de Dieu, 
qui n’abandonne jamais les siens, et leur faisaient espérer 
des secours de Le Merle, leur disant encore que l’armée 
ennemie était prête à se retirer par faute de munitions, 
et qu'on pouvait bien juger par l'interruption du tir des 
batteries, qui avaient cessé de tirer. Tous ces beaux 


(1) Le Jundi, 3 juin, ainsi que l’on continuait de battre de tous 
côtés la ville, se leva un vent tempestueux, accompagné de foudres 
etesclairs si esmerveillables qu’il semblait tant à ceux de dehors 
que de dedans que ce fut un abisme qui les deust abysmer et con- 
fondre où, après avoir duré l'espace d'une heure, tomba le ton- 
nerre sur un coing du clocher de la grande église, qui tomba par 
terre etsemblait proprement que tout fût en feu. /Le vrai Discours 
du siége.) (Note de Dulaure.) 
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discours ne rassuraient point les habitants ni le sicur 
de Chavaignac, qui avait le cœur glacé de crainte. Enfin, 
il fut décidé d'envoyer vers Monsieur, frère du roi, pour 
lui rendre la ville à des conditions honnêtes. On députa 
à cet effet Jean Du Prat, sieur de Saint-Agnes, Le Buis- 
son, gentilhomme du Gévaudan, et un nommé d’Elbigny 
de Pontgibaud. 

Ces trois personnages, sous sauvegarde, furent trouver 
Monsieur au moulin à papier. Ils proposèrent la ville au 
roi et à lui, son lieutenant-général, pourvu qu'il lui plût 
accorder aux assiégés de sortir de la ville , vie et bagues 
sauves, l’arquebuse sur l'épaule, la mêche allumée , 
tambour battant ; que la ville ne serait point pillée, ni 
l'honneur des femmes offensé. Que Monsieur n’y entrerait 
qu'avec les princes seulement et autres personnes pour 
y établir une garnison raisonnable, commandée par un 
gentilhomme catholique et du pays, qu’on désignerait. 
C'était M. Despréaux qu'on proposa. 

Monsieur , trouvant ces conditions superbes, leur dit : 
« Mes amis, je vois qu'il n’est pas nécessaire de discou- 
rir long-temps avec des gens qui sont déjà vaincus. 
Toutefois, pour montrer à tout le monde que je ne veux 
pas la ruine des sujets de mon frère, je vous assure que 
la ville ne sera point pillée, que l’honneur de vos femmes 
sera conservé, mais je veux mettre une garnison telle 
que bon me semblera, et veux en outre que vous me 
payiez pour les frais du siége, une somme de cent mille 
livres pour laquelle vous me donnerez des ôtages pour 
caution valable, qui se soumettront à les payer, sous 
peine de la vie. » | 

Ces conditions rapportées aux assiégés, les uns les 
trouvaient bonnes et disaient qu'il fallait les accepter ; 
les autres les trouvaient mauvaises, et spécialement le 
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sieur de Saint-Agnes, chargé d’être un des ôtages comme 
le plus riche de la ville. Le sieur de Chavaignac, qui dé- 
sirait sortir du danger qui le tourmentait , disait le con- 
traire. Il faut, disait-il, mettre la ville hors de péril et 
recevoir ces conditions. Mais le tout discuté, il fut dé- 
cidé qu’on se défendrait jusqu'à la mort avant d'accorder 
une somme aussi énorme et aussi impossible de l'ac- 
quitter. Cela fit résoudre à aller réparer les brèches, vu 
que le canon ne tirait plus. 

Le 8 juin, les munitions de guerre étant arrivées au 
camp des assiégeants, en grande abondance, on recom- 
mença de tout côté à battre la ville avec plus de force. 

Monsieur, ayant assemblé son conseil pour arrêter le 
jour qu’on devrait tenter l’assaut, le rapport des capi- 
taines qui avaient reconnu les trois brèches praticables, 
entendu, il fut arrêté que le lendemain, 9% jour de 
juin 1577, on continuerait à battre depuis la pointe du 
jour jusqu’à 3 heures après midi; qu'aussitôt qu'elles 
auraient frappé à l’horloge de la ville, on irait de tout 
côté, et au même instant, monter à l’assaut. Le lende- 
main, dès la pointe du jour, les batteries recommen- 
çaient à jouer et les soldats à s’apprêter, en attendant 
l'heure indiquée par l’ordre de Monsieur, frère du roi. 

Mais , vers midi, quelques jeunes seigneurs, comme 
le seigneur de Tournon-Mogiron , qui y perdit un œil, et 
plusieurs autres , à qui le sang bouillonnaït , observèrent 
à M. de Guise qu’il ne devait pas attendre plus long- 
temps, mais de donner l'assaut sur-le-champ, s’il voulait 
s'immortaliser, lui promettant de mourir piutôt que de 
ne pas faire réussir l'attaque. Leur grand courage et leur 
valeur étaient bien un bon garant. 

M. de Guise, quoiqu'il ne désirât rien tant, montrait 
cependant quelque répugnance d'agir contre les ordres de 
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Monsieur, en devançant l'heure indiquée; mais, brûlant 
d’un désir insatiable et ambitieux de pouvoir s’attribuer 
à lui seul l'honneur de cette prise, il se laissa gagner. 
car il ne faisait que semblant de vouloir respecter l’ordre 
général. Il fit donner le signal à ses troupes, et marcha 
le premier pour les encourager à bien faire (1); en tra- 
versant le fossé, on lui tirait tant d’arquebusades de la 
casemate des Canaux, qu'on l’abimait. Toutes ces balles 
ramées coupaient les jambes des soldats qui allaient à 
l'assaut, les couchaient par terre, d'où ils ne pouvaient 
plus se relever, vu que la foule était grande, et on 
marchait sur ieur corps, et ils étaient écrasés miscrable- 
ment , sans qu'on fit attention à eux pour Îles secourir. 
En outre, il y avait tant de boue dans le fossé qu'ils s’y 
enfonçaicnt jusqu'aux genoux, et que ce n’était qu'avec 
peine qu'ils pouvaient retirer les pieds de ce limon, ce 
qui occasionna un grand meurtre de soldats, battus de 
tous côtés, tant de la casemate que de la plate-forme. 
Et quelle fut leur surprise, lorsque ceux qui s'étaient 
réchappés au passage du fussé furent au haut de la 
brèche; ils trouvèrent un large et haut retranchement 
qu'ils ne pouvaient ni traverser ni sauter, et furent con- 
traints de se relirer. Ce fut alors que le carnage redou- 
bla , et qu'ils eurent beaucoup plus à souffrir tant par 
l'arquebusade que par un pétard de fer qui jetait chai- 


(1) Le duc de Guise, en pourpoint, monta le premier sur la 
bréche à la tête de presque toute la noblesse de l'armée que son 
exemple animait; mais ils furent repoussés avec perte. Le jeune 
Bussy, le capitaine Lamotte et Montmorin furent tués à cette at- 
taque. Yves, seigneur Allègre, Jean de Thevalles, Jacques de Harlay 
de Chaunvalton , et presque tous les autres en revinrent dangereu- 
sement blessés. Les assiégeants perdirent plus de 500 hommes en 
cette occasion. (Note de Dulaure.) 
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nons, pierres et pots cassés , et l'arquebuse de la plate- 
forme , accompagnée par une grêle de grosses pierres, je- 
tées par des paysans , qui assommaient {ous ceux qu’elles 
attrapaient. Ils eurent plus à souffrir en se retirant 
qu'en avançant à cause du désordre (1}. Quoique M. de 
Guise eût gagné la terre de Pissevin et qu'il s'efforçit de 
la garder, il fut contraint de l’abandonner après y être 
resté un quart d'heure. Le duc de Guise perdit dans cette 
expédition environ 390 hommes qui restèrent dans le 
fossé, non compris ceux qui moururent de leurs bles- 
sures. Les assiégés eurent beaucoup à souffrir également, 
de leur côté, à cause du peu de distance qu'il y avait 
entre les maisons et le retranchement; car le canon, 
placé sur le bord du fossé, abattait les maisons sur ceux 
qui défendaient la brèche, les assommaicnt ou les ense- 
velissaient dans leurs ruines. Les uns se trouvaient cou- 
verts jusqu'à la ceinture, d’autres jusqu'aux épaules, 
d’autres y avaient tout le corps et ne montraient que les 
pieds, d'autres enfin étaient tout couverts, desquels on 
n'entendait que les voix plaintives. Tous ensemble fai- 
saient des hurlements terribles, demandant du secours à 
leurs compagnons, qui, ayant assez à faire pour se ga- 


(4; Dans cet assaut du 9 juin, outre les morts catholiques nom- 
més ci-dessus, mourut Jean Du Pont, le 18 juillet suivant, à Cler- 
mont, où il fut enterré, des blessures qu'il reçut à cet assaut. 
C'était un jeune homme de vingt-cinq ans; Pierre Machie, Flo- 
rentin, lieutenant de deux enseignes d'armes sous la charge du 
capilaine La Routté, tué le 9 juin ; Jean Lafrenaie, sieur de La 
Sapinière, mortle 27 juin, blessé de deux arquebusades le9 juin; 
Giraud de Goust, Gascon, capitaine de deux compagnies ; Ferrand 
de la Beaulme, sicur de Lers, comte de Suze, mort le #4 juillet, 
blessé de deux arquebusades le 9 juin; il danna des premiers 
au pied du retranchement. Son père, François, comte de Suze, 
était au camp devant Issoire. Tous ces personnages avaient leurs 
épitaphes dans la cathédrale de Clermont. Note de Dulaure.) 
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rantir eux-mêmes, les laissaient mourir misérablement. 
Il y périt 150 hommes environ, et des plus braves capi- 
taines et soldats de la ville, ce qui les découragea si fort 
qu'ils désespéraient de pouvoir se défendre et empêcher 
la prise de la ville, et qui la fit résoudre à se rendre à 
discrétion, eomme il sera dit ci-après. 

M. de Mercœur, voyant qu’on donnait l’assaut à M. de 
Guise, ne voulant ‘point lui laisser l'honneur exclusif de 
la prise de la ville , fait sonner peu après l’alarme, au 
son de laquelle les capitaines et soldats commencèrent à 
gagner la terrasse; mais elle était si droite, qu'on n'y 
pouvait grimper qu'avec grande difficulté, et encore il 
y en avait qui, étant parvenus à la hauteur, roulaient en 
bas, et ceux qui y parvinrent furent également bien 
trompés, comme avaient été ceux de M. de Guise. Ils 
trouvaient pour obstacle un retranchement inexpugnable 
après avoir essuyé une infinité d’arquebusades et de 
coups de pierres qu’on leur jetait de la ville , de la plate- 
forme, du confin, du ravelin du pont, ce qui faisait 
qu'ils étaient battus de deux flancs. M. de Mercœur, 
voyant cela et ne voulant point perdre de monde davan- 
tage , fit sonner la retraite, après avoir perdu environ 
cent hommes , non compris les blessés. 

Ayant été rapporté à M. de Mercœur qu'il était impos- 
sible de forcer la ville par cet endroit, il fit diriger la 
bouche de son canon à main gauche, par-delà la plate- 
forme , tirant à la poterne. Quoiqu'il y eût une terrasse, 
il y fit une brèche plus praticable et plus commode ; mais 
elle ne servit de rien non plus, puisque les assiégés se 
rendirent à discrétion. 

M. de Nevers, comme vieux et sage capitaine, ne 
voulut point précipiter le temps fixé. Il attendit jusqu'à 
trois heures après midi, et aussitôt sonnées , ses gens al- 
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lérent à l'assaut et gagnèrent le haut de la brèche sans 
une grande perte d'hommes , parce que le canon, au lieu 
de tirer à front de la brèche, tiraitaux deux flancs, savoir: 
sur le ravelin de la porte et de la plate-forme de la tour 
de Jente-Molle, où Le Merle intimidait par ce moyen 
ceux des deux portes qui ne pouvaient plus tirer qu’au 
hasard, ne pouvant ajuster l’arquebuse à la joue pour 
mirer, de manière qu'ils ne pouvaient pas faire grand mal, 
De ‘plus, les mousquetaires, placés dans les lanternes, 
comme il avait été expliqué, tiraient sur ceux qui dé- 
fendaient la brèche et leur faisaient beaucoup de mal , et 
si fort , que, sans le secours de ceux qui avaient soutenu 
les deux assauts, qui accoururent en diligence, M. de Ne- 
vers emportait la ville et aurait gagné par sa prudence 
et son obéissance militaire l'honneur et la gloire que les 
autres deux princes pensaient avoir par ambition. Tou- 
tefois , il fit retirer ses gens, ne voulant pas les perdre 
mal à propos. Il en resta environ 60 des siens et environ 
20 de la ville. Voilà à quoi se réduisirent les trois assauts, 
qui, s'ils eussent été livrés ensemble, à l'heure désignée, 
la ville eût été emportée avec moindre perte d'hommes, 
et n’eût pas été brûlée comme on va le voir par les récits 
suivants : 

Le lendemain de l’assaut , 10 juin, Monsieur, irrité de 
la perte de tant d'hommes , ordonna qu'on battit la ville 
de tous côtés, le plus furieusement qu'on pourrait. Le 
bruit de la canonade était épouvantable et faisait re- 
tentir toute la campagne d’Issoire. Le bruit et l’épou- 
vante augmentèrent quand, sur le midi, il s’éleva un 
vent occidental extrêmement effroyable , accompagné de 
fréquents tourbillons d’éclairs et de tonnerres, si forts 
que la ville et tout le territoire d’Issoire frémissaient et 
tremblaient sous les pieds. Le canon, voulant égaler son 
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bruit à celui du tonnerre, ne cessait de gronder, vomis- 
sant ses boulets contre la ville. Quelquefois le bruit de 
dix à douze canons, s’unissant ou se rencontrant avec un 
éclat de tonnerre, ne faisaient alors qu’un même son, et 
faisaient trembler d'horreur les spectateurs, tant le tin- 
tamarre était affreux. Enfin , les vivants reconnurent vi- 
siblement que le ciel et la terre s'étaient roïdis contre 
cette misérable ville. À tous ces maux se joignit une 
grêle qui surpassa toutes ses précédentes en bruit. La 
foudre tomba sur la pyramide de la grande église, y mit 
le feu et {ua le jeune homme nommé Lafouilouse, qui y 
était monté pour voir le camp de Monsieur. Ainsi voilà 
comme les malédictions que les deux ministres fulmi- 
paient sur les papistes retentissaient sur eux! présage 
trop certain de leur malheur et de celui de la ville. 


CHAPITRE XXXIV. 


Reddition de la ville d’Issoire à Monsieur. 


Ces sinistres évènements remplissaient de frayeur les 
assiégés, et principalement la mort du sieur de Lafoul- 
louse, gentilhomme fort traitable. Ayant donc perdu 
toute espérance de salut, ils envoyèrent le sieur de 
Saint-Agnes et Le Buisson, leurs députés, vers Monsiear 
pour lui demander grâce et une capitulation raisonnable. 
Il leur fit réponse qu’ils l’avaient refusée par deux fois, 
et que maintenant il entendait que l’on se rendit à dis- 
crétion ei miséricorde , ce que ces misérables, dépourvus 
de jugement, accordèrent , en suppliaut Son Excellence 
d’avoir pitié d'eux. 

Les députés ayant rendu compte de la rigoureuse ré- 
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ponse , tout le monde tomba dans une horrible perplexité, 
tous effrayés, et particulièrement les filles etles femmes 
qui, prévoyant les malheurs qui les menaçaient, maudis- 
saient ceux qui avaient méprisé les précédentes offres de 
Monsieur, blâmaient les auteurs qui étaient cause de ces 
refus. Et certes, ce n’était pas sans cause, vu le peu de 
respect qu'on eut pour leur pudeur. 

Le mercredi, 13 juin, certains grands seigneurs et 
gentilshommes de l’armée entrèrent dans la ville, s’em- 
parèrent des meilleures maisons, les pillèrent et les ra- 
vagérent entièrement, et, poussés par une extrême ava- 
rice, ils apportaient d’une maison à l’autre tout le butin 
qu'ils avaient fait, mettant et accumulant dans cinq à six 
maisons la plus grande partie du bien de la ville. Les 
soldats du camp étant entrés aussi, furieux de voir que 
tout avait élé accumulé dans quatre ou cinq maisons, y 
mirent le feu qui y prit avec une telle violence que la 
plupart de ce butin fut brûlé. Les personnes qui étaient 
dedans, et les femmes et filles qui s’y étaient mises avec 
leurs biens ct honneur sous la protection de ces scigneurs, 
furent contraintes de se jeter par la fenêtre pour éviter la 
fureur des flammes , lesquelles tombant dans la rue 
étaient prises prisonnières par les soldats, tombant par 
ce moyen d'un petit mal dans un grand. 

Les soldats, entrant en foule par les brèches, mirent 
le feu du côté du pont, poussés les uns et les autres par 
M. de Saint-Hérem, qui était logé de ce côté. Certes, il 
ÿ avait grande apparence que c'était d’après ses conseils 
ou instigalions, car plusieurs catholiques, qui étaient 
sortis long-temps avant par crainte des fureurs du 
Merle , ayant été le trouver, accompagnés du président 
Du Bourg, pour le supplier de faire cesser ces incendies, 
il les brusqua d’un air sévère et dédaigneux , en leur 
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disant : « Allez, canaille, vous êtes des traîtres au roi; si 
je pouvais je vous ferais tous pendre. » 

Cette mauvaise réception ferma la bouche au sieur 
président et aux habitants, de façon que de là ils allèrent 
trouver le frère du roi, Monsieur, au moulin à papier, 
pour employer sa clémence à faire cesser ce feu déjà al- 
lumé en plusieurs endroits; mais comme il était de très- 
bonne heure et qu’il n’était pas levé, on ne put lui parler 
que plus tard. A son lever, ayant reçu avec bonté les sup- 
plications qui lui furent faites , il ordonna au sieur Légat, 
capitaine des gardes, d’aller en ville et de faire crier de 
sa part qu'on éteignit le feu, sous peine de la corde. 
Mais, étant revenu vers Monsieur, il lui dit que quand il 
y serait lui-même , il était impossible d’y mettre ordre, 
le feu étant déjà trop étendu. Ainsi voilà comme la ville 
fut incendie. 

En cet état déplorable, la méchanceté de quelques 
gentilshommes du voisinage se manifesta aussi. Ces Mes- 
sieurs, non contents de mettre le feu dans les maisons, 
le mirent encore au clocher de l'église et à l'Hôtel-Dieu, 
où furent brûlés plusieurs mendiants impotents et en- 
fants qui, ne pouvant bouger de place à cause de leur 
faiblesse , se brûlérent vivants. Il périt encore beaucoup 
d'enfants délaissés dans leurs maisons par les pères et 
mères qui, effrayés, les abandonnaïient pour éviter la fu- 
reur des soldats. Ces pauvres enfants, sans jugement, se 
laissant brûler ou écraser sous les ruines des maisons 
lorsqu'elles tombaient à terre. On trouva des femmes qui 
étaient au mal d'enfant lorsque le feu avait pris, leur 
enfant à demi sorti de leur ventre. On n’entendait que 
clameurs, chutes de maisons, bourdonnement du feu, la 
chaleur duquel, avec celle du soleil, était si grande 
qu'elle était insoutenable. Il y avait au camp un 
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faiseur d’almanach, nommé Archidamus (1), qui avait 
prédit cette ruine et incendie, et afin de faire réaliser 
sa prophétie comptement, il donnait de l'argent aux 
goujats pour mettre le feu et le mettait aussi lui-même, 
ce qui augmenta le dommage dans la ville (2). 

Le duc de Guise, voyant ce grand désordre, ému de 
compassion, fit retirer des mains des soldats toutes les 
femmes et les filles qu'il put trouver, faisant faire une 
perquisition exacte dans les tentes des soldats, ramassa 
toutes celles qui s’y trouvaient , les fit conduire au Broc, 
maison appartenant au sieur Despréaux, qui fit bien son 
devoir, les nourrissant quelques jours. Il fit plus: ayant 
trouvé plusieurs petits enfants sans être baptisés, il en 
voulut être le parrain, et en les faisant conduire, il prit 
la peine de les passer de l’autre côté de la Couse, les pre- 
nant sur l’arçon de la selle de son cheval l'un après 
l’autre. Il tua un soldat qui traïnait une fille par force 
pour l’éloigner de la troupe qui la conduisait au Broc. 

M. de Nevers se montra aussi fort pitoyable, car voyant 
une ancienne et vertueuse dame de la ville, nommée 


(4) Ou Archidanus. 


(2) En ce siége furent tués le jeune Bussy , le capitaine La Motte, 
qui était en garnison à Metz; La Motte, lieutenant du capitaine 
Stephe ; Montmorin , quatre soldats de la garde de M. de Guise, et 
autres. Les blessés furent le jeune Suze, le seigneur Du May» 
Ravy et douze gentilshommes des siens ; La Roquelle , lieutenant 
du capitaine Joannes; l’enseigne de Stephe; le lieutenant de 
Bonouvrier, le lieutenant de Miremont, huit soldats de la garde 
de M. de Guise, l'enseigne de Bonouvrier, nommé Laferté; 
Chanvallon le jeune, le beau-frère de Parasli, le capitaine Bou- 
chemont, le seigneur d’Allègre, le seigneur Affroille , le lieutenant 
de Thevalle , Chäteaubaudeau, Laroute , capitaine ; Hantbal , de 
la compagnie de Laroute ; le capitaine Camille, le capitaine Chas- 
telnau, le capitaine d’Allery, le capitaine Bynancourt. (Le Vrai 
Discours.) (Note de Dulaure.) 

T. VHI- 26 
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Mrs Ardier, bien empressie de la garde de douze ou quinze 
filles de bonne maison, il la secourut en chassant à coups 
d'épée ceux qui les voulaient insulter ; les ayant délivrées, 
il les conduisit dans sa tente pour les faire manger; mais 
ces pauvres filles, dans la frayeur et le saisissement où 
elles étaient, ne pouvaient manger ni boire. Alors 
M. de Nevers, pour les exciter à boire et à manger, les 
fit asseoir à t2ble, fit découper de la viande par son 
maître d'hôtel, prit un verre à la main, but et mangea 
avec elles , et puis les fit conduire, sous bonne et sûre 
garde, au village de Pardine. 

Par ordre de Monsieur, et dans la même journée, 
il fut pendu sur la brèche de M. de Guise le ministre 
Dupré (1) à l'égard duquel il arriva une chose remar- 
quable qui est que deux ou trois jours après son exé- 
cution la potence fut renversée à terre, et par con- 
séquent son corps avec. Eh bien! les chiens et les loups 
qui venaient toutes les nuits manger les cadavres des 
soldats morts dans le fossé, ne voulurent jamais du 
sien, Au bout d’une quinzaine de jours, il devint noir 
comme du charbon, n’ayant rien que la peau et les os, 
et la peau ressemblait à un parchemin. Plusieurs méde- 
cins, entre autres M. Gaspard Dumontel, dirent qu'il 
était ladre ou de sang corrompu ; aussi était-il fort lu- 
brique et adonné aux femmes, et que c'était pour cela 
que les animaux n’en voulaient pas manger. 

Le lendemain, un gentilhomme, nommé Laborie, des 
environs de Brioude et lieutenant de Chavaignac, fut 
pendu à un gros arbre dans un pré appelé du Cygne, 
proche du moulin à papier. Il se disait gentilhomme et 
requérait qu'on lui tranchât la tûte; mais le prévôt lui 


(1) Quelques copies portent Du Prat. (J.-B. B.) 
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répondit que tout homme qui se rebellaït contre son roi 
perdait son titre d'honneur. Quant à Chavaignac, M. de 
Saint-Hérem le faisait chercher partout, à pied et à 
cheval, pour lui faire le même traitement qu’à Laborie. 
Heureusement pour lui qu'il avait été rencontré par un 
sien neveu, le sieur Des Cornets, qui avait payé sa rançon 
aux soldats qui l'avaient pris, et qu'aussitôt il l'avait 
conduit dans sa maison, près de Courpiére, ce qui lui 
sauva la vie (1). 

Le vendredi, 14 juin, le sieur de Saint-Hérem, ennemi 
capital de Jean Du Prat, sieur de Saint-Aignes, en dépit 
de ce que Du Prat n'avait pas voulu donner une de ses 
nièces en mariage à son secrétaire, nommé Quinsin, 
natif de Clermont, alla trouver Monsieur, et accusa 
Jean Du Prat, sieur de Saint-Aignes, d’être le principal 
auteur de tous ces maux; et parce qu'il avait levé les 
deniers du roi, pour ce motif il se faisait appeler le petit 
roi d'Auvergne ; de plus, qu'il avait dit qu’il ferait le roi 
si petit compagnon qu’il n'aurait tout juste que pour 
avoir du pain, et plusieurs autres accusations outrées et 
horribles. Le frère du roi demanda à M. de Saint-Hérem 
quel homme était-ce ? Ayant répondu que c'était un mar- 


(1) Voici ce qu’on lit à cet égard dans les Mémoires de Gaspard 
de Chavagnac, petit-fils de celui-ci : « Christophe, mon grand- 
» pére, ayant épousé Françoise de Duras, huguenote comme lui , 
» se trouva engagé dans le parti de la religion il soutint le siége 
» d'Issoire avec tant de fermeté que le duc d'Alençon, frère du roi, 
» ayant forcé la brèche qu’il défendait, et où il s'était fait porter en 
» chaise, à cause d'un coup de mousquet qu’il avait auparavant 
» reçu au travers du corps, ne laissa pas de lui accorder une com- 
» position honanrable pour lui et pour sa garnison. » Il ajoute que 
les quatre maisons qui revenaient à son père furent rasées , telles 
étaient Laborie, Chavagnac, Le Bousquet et Ondredieu en Quercy. 

(Note de Dulaure.) 
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chand, Monsieur dit : « C’est parler bien haut pour un 
marchand ! » Et il ordonna de suite au sieur de Lancolme, 
qui le tenait prisonnier, de le lui amener sur-le-champ. 

Le sieur de Lancolme fut trouver Monsieur sans son 
prisonnier, et lui observa que XI. de Saint-Hérem n'avait 
fait cette accusation que pour se venger de cet homme 
d’une raison particulière , en dépit de ce qu’il n'avait pas 
voulu donner en mariage sa nièce, extrêmement belle et 
riche, à un coquin de secrétaire de M. de Saint-Hérem, 
suppliant Monsieur, frère du roi, de ne pas permettre 
que son honneur et sa parole qu’il avait donnés à Saint- 
Aignes de lui sauver la vie, fussent en défaut pour satis- 
faire les passions du sieur de Saint-Hérem. I] y eut un 
fort grand et vif débat entre ces deux Messieurs, et même 
des paroles fâcheuses, et finalement Mons eur, impor- 
tuné par M. de Saint-Hérem et quelques autres gentils- 
hommes, voisins d'Issoire, qui croyaient de telles 
calomnies, ordonna au sieur de Lancolme de le remettre 
entre les mains du prévôt qui, sur-le-champ, fit son 
procès ct le fit pendre au même arbre et branche où 
était pendu Laborie. Étant à l'échelle, il lréclama fort 
les sieurs de Curton, de Lafayette et Despréaux, mais 
personne ne le secourut. 

Aussitôt après Gounon Bonnel jeune, fils de Charles 
Bonnel, qui avait introduit l’opinion de Luther dans la 
ville, fut de mème pendu auprès des sieurs de Saint-Aignes 
et Laborie, et à la même branche. Ce Gounon Bonnel 
était frère d'Etienne Bonnel qui mena Le Merle à Issoire. 
Lui était un brave homme, mais il était consul pendant 
ces dernières affaires, et ce fut ce qui lui causa la mort. 

Vint successivement un nommé Charles Vialle, parent 
de ce Jean Vialle qui avait reçu le Jacobin, une tren- 
taine d'années auparavant. Ledit Jacques était diacre de 
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la religion, homme factieux, qui avait fait de grands 
maux à l’église du monastère, ayant fait brûler tout ce 
qu'il avait trouvé dedans. Le prévôt Pigolis (1) qui lui ft 
son procès lui demandant pourquoi il avait fait brûler 
les boiseries de l’église, il répondit avec ironie que 
c'était pour se chauffer et faire bouillir son pot. Le 
prévôt, irrité de cette réponse, lui dit : « Tu as bien 
ouï dire ce proverbe : Qui mange l'oie du roi au bout de 
cent ans rend la plume! —Oui, répondit Charles.—Mais, 
repliqua le prévôt, tu n'avais pas entendu dire celui ci : 
Qui brûle les bois de l'Eglise au bout de cent ans ses cendres 
font la lessive. » Et , tout en raillant, il le fit pendre avec 
les autres. 

On remarqua encore ici une chose digne de mémoire 
qui consiste en ce qu’il y avait à l'arbre auquel on fit 
l'exécution de ces pauvres gens trois grosses branches, 
dont deux servirent de potence, et une ne fut point em- 
ployée. Celles qui avaient servi furent sèches au bout de 
huit jours, et celle à laquelle personne n'avait été penda 
resta toujours verdoyante. Si l’on dit que la pesanteur 
des cadavres fut cause que les branches furent sèches 
dans si peu de temps, il y a à répondre que ce n'est pas 
probable, vu que ces cadavres n’y restèrent qu'un jour 
ou deux, que, d’ailleurs, elles étaient si grosses que la 
pesanteur n'était pas capable de les faire fléchir. Les uns 
tiennent cela pour miraculeux, et moi je m'en rapporte 
à ce qu’il en est; "mais cela n’est pas moins certain et 
véritable. 

Ces rigoureuses exécutions portèrent quelqu'un de 


(1) 1 paraît que c’est Lugolis, licutenant du grand prévôt de 
l'hôtel, que Monsieur avait sans doute amené avec lui. Il est 
beaucoup parlé de lui dans le journal d'Henri INT, la Satyre Mé- 
nippée , la Confession de Sancy, etc. (Note de Dulaure.) 
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l’armée à jeter des billets dans la rue et aux brèches, 
sur lesquels était écrit : 


De Monsieur la miséricorde 
C'est le feu, le sang et la corde. 


CHAPITRE XXXV. 
Autres malheurs après la prise de la ville d’Issoire. 


Ces misères furent incontinent suivies d’autres mal- 
heurs, car M. de Saint-Hérem, après la retraite du camp, 
envoya le sieur de Bosredon {1) à {ssoire auquel il ordonna 
d'y faire venir tous les paysans des paroisses voisines avec 
les outils nécessaires pour détruire les murailles de la 
ville, à ne pas y laisser une pierre sur une autre, ce qui 
fut exécuté dans une telle diligence que, dans un mois, 
tout fut abattu et rasé. El pendant que les paysans y tra- 
vaillaient le jour ils allaient pendant la nuit courir par 
les maisons brûlées pour en arracher tous les ferrements 
attenant aux murailles. Outre cela, le sieur de Saint- 
Hérem, sous le spécicux prétexte d'établir le sieur 
de Bosredon dans sa commission, vint en ville avec 
le vicomte de Polignac, son beau-frère, se faisant ac- 
compagner d’une cinquantaine d'hommes, munis de 
pinces, pelles de fer et autres engins pour faire fouiller 
les cachettes et secrets où il croyait trouver de l'argent. 
Il brisa tout où il s’imaginait en trouver; mais, déchu 
de ses espérances, il se retira sans avoir rien trouvé, 
après avoir fait ruiner beaucoup de maisons, et ce ne fut 
pas sans étonnement, parce que les soldats avaient si 
bien cherché et fouillé qu’ils n’y avaient rien laissé, car 


(1) Quelques copies portent de Pasredon. J.-B. B. 
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dit le proverbe, où le rateau a passé il ne faut pas de 
fourche. 

Plus encore, les habitants des villes de Thiers, Ardes, 
Saint-Germain-Lembron et Sauxillanges poursuivirent 
en cour la translalion de tous les priviléges de la ville 
d'Issoire. Les uns avaient obtenu le bureau des recettes 
des tailles et de l'élection; les autres, les marchés; les 
autres, le rang et la place que les habitants d’Issoire 
tiennent en l'assemblée des treize bonnes villes du pays 
d'Auvergne. De tout cela, ils en avaient obtenu des lettres 
du roi en faveur de leurs villes, qu'ils n'avaient pas né- 
gligé de faire signifier aux habitants d'Issoire, avec dé- 
fense de ne plus faire usage de ces priviléges comme en 
étant déchus par rébellion faite au roi. 

Ces calamités extrèmes avaient ôté aux habitants d’Is- 
soire toute espérance de pouvoir relever leur ville et la 
remettre en bon état. Il n’y avait plus de murailles au- 
tour. La ruine et la chute de leurs maisons brûlées 
avaient tellement encombré les rues publiques qu'on ne 
pouvait plus les reconnaître. Plusieurs particuliers même 
ne pouvaient plus discerner, dans plusieurs endroits, le 
lieu où était leur maison. Voilà pourquoi elles avaient 
été entièrement abandonnées des habitants, qui n’y ve- 
naient seulement que le jour pour voir les rues, et la 
nuit ils se retiraient dans les villages voisins où on leur 
faisait tant de reproches qu’ils étaient contraints de se 
retirer dans leurs ruines pendant le jour. 

Tout était si changé, qu'un jour de la Saint-Pierre 
étant venu en ville pour empêcher que les paysans ne 
ruinassent ma maison, j'y demeurai un peu trop tard, 
je fus obligé d'y coucher. Je courus une partic de la 
nuit dans la ville pour chercher de la compagnie pour 
ne pas la passer seul. Je n’y trouvai personne; je fus 
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contraint de m'en retourner chez moi, bien chagrin de 
me voir obligé de passer la nuit, seul, dans des objets 
aussi tristes; mais je n’osais pas me retirer, car il n’y 
avait pas moyen de sortir par les brèches sans encourir 
de grands dangers, par le grand nombre de chiens, 
loups, renards et autres animaux carpassiers qui ve- 
naient, la nuit, manger les cadavres humains, et qui 
auraient démembré quelqu'un qui y aurait passé quand 
ils y étaient. 


CHAPITRE XXXVI. 


Commencement du rétablissement de la ville. 


Les reproches que les villageois faisaient continuelle- 
ment aux réfugiés d'Issoire ne furent point sans fruit, 
car ces malheureux, se voyant ainsi baffoués et injuriés, 
prirent le parti de se retirer parmi leurs ruines, aimant 
mieux coucher sur un peu de paille, dans des caves ou 
dans des grottes, que de souffrir plus long-temps ces op- 
probres et ces ironies piquantes. 

Enfin, quelques-uns des catholiques se réunirent , au 
nombre de vingt, vinrent y coucher et s’y loger. Et, à 
leur imitation, quelques artisans et paysans, avec un 
aide, nommé Guillaume Sub, qui y porta du vin et autres 
comestibles pour donner à boire et à manger aux voya- 
geurs. Cette nouvelle colonie commença à chercher 
chacun les fondements de sa maison. Les plus à l'aise 
firent bâtir par des maçons; les autres bâtirent eux- 
mêmes ; les uns avec de la fange , les autres avec pierres 
sèches, sans mortier. De façon qu'il s'y éleva quelques 
cachettes ou taudis couverts, où la colonie se tenait. 
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L'union était si parfaite entre eux qu’on aurait cru qu'ils 
étaient plutôt une famille que des concitoyens. 

Cette concorde releva leur courage et leur fit entre- 
prendre d'envoyer des députés en cour pour solliciter à 
participer à la faveur d’un édit de pacification fait on 
l’année 1577 , par lequel Sa Majesté voulait que des villes 
démantelées à cause de troubles, les murailles fussent 
relevées et rebâties aux frais des habitants, et qu’elles 
jouiraient des mêmes priviléges dont elles jouissaient 
avant lesdits troubles. Les députés furent MM. Antoire 
Cisterne et Antoine Guérin. Ils allérent trouver le roi, 
présentèrent requête à Sa Majesté, à ce qu’il lui plût, 
en vertu de son édit de pacification, permettre de re- 
lever les murailles de la ville d’Issoire, et la rétablir 
dans tous ses priviléges. Mais le roi, toujours irrité contre 
cette ville, au lieu de faire droit à leur demande, leur 
donna de l’argent , avec injonction de s’en retourner dans 
leur pays. Guérin reçut mille livres, et Cisterne la charge 
de lieutenant particulier à Issoire, vacante par la mort 
de Jean Du Prat, sieur de Saint-Aignes. Quant à leur re- 
quête, on mit au bas: Mese peut. 

Les députés s’en revinrent à Issoire, portant, par une 
si brusque réponse, la consternation dans tout le pays, 
et parmi tous les habitants qui murmurèrent contre eux, 
quand ils surent qu'ils avaient pris de l'argent ; ils leur 
reprochèrent d’avoir préféré leur intérêt particulier au 
bien public, et pour cela ils refusèrent de payer leurs 
frais de voyage. Ils y envoyèrent après Pierre Guérin, 
auquel ils donnèrent mille livres pour son voyage, et qui 
revint, comme les précédents, sans rien obtenir ; ce qui 
les avait si fort dégoûtés qu’ils n’y auraient plus envoyé 
sans un affront que les échevins de Clermont firent à 
leurs députés à l'assemblée des treize bonnes villes du 
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pays, de laquelle Julien Blauf et M° Henry Favard, étant 
allés pour la ville d'Issoire, et ayant pris leur place accou- 
tumée, furent chassés et poussés par les épaules hors de 
la maison du pays, avec injures, les appelant traîtres au 
roi. Les échevins mêmes, un d'eux, entre autres, nommé 
Antoine Vidilhe , qui aurait dû soutenir les députés d'Is- 
soire , puisqu'il en était natif, au contraire se montra le 
plus rigoureux. | 

Ces humiliations firent tant d'impression sur le cœur 
des habitants qu'ils résolurent d'envoyer des députés 
pour la troisième fois ; et, à cet effet , ils choisirent ledit 
Blauf, qui avait reçu les injures des échevins, le priant 
de prendre cette charge conjointement avec Michel 
Charrier , receveur des tailles, qui était à Paris pour 
rendre ses comptes, et poursuivre vivement le rétablis- 
sement des priviléges de la ville, ce qu’il accepta, après 
beaucoup d’importunités et de prières de tout le peuple. 
Etant arrivé à Paris, et ayant trouvé le sieur Charrier, 
il fit connaître l’objet de sa mission, et lui montra la 
délibération par laquelle sa délégation était approuvée 
par le corps de la ville. 

Charrier fit beaucoup de difficultés pour accepter la par- 
ticipation de cette ambassade; comme prévoyant et expé- 
rimenté dans les affaires , il alléguait les difficultés qu'il 
y aurait à obtenir ce rétablissement. Et quand même, 
disait-il, nous obtiendrions la permission de relever les 
murailles, qu’arrivera-t-il? que la populace malicieuse 
ou ceux de la religion viendront un jour nous en sortir. 
Cependant Blauf fit tant qu'il le décida à s’en occuper, 
conjointement avec lui. 

Pour commencer leurs opérations, ils dressèrent leur 
requête et en firent plusieurs copies, et s’adressèrent à 
plusieurs maîtres des requêtes pour les prier d’en faire 
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leur rapport au conseil. Pas un ne voulut s’en charger, 
disant que le roi était trop indigné contre cette ville. Et 
quoiqu'on leur fit observer le juste motif de la requête, 
fondé sur l’exécution ct l'observation de l’édit par toute 
la France, ils se virent rejetés de tous. Ils furent enfin 
s'adresser à M. le gouverneur Chastellier, homme porté 
de bonne volonté à obliger, mais si tourmenté de la 
goutte, qu'il ne put paraître au conseil de six mois. 
Enfin, Charrier et Blauf, se voyant repoussés de partout, 
et ne sachant à quel saint se vouer , étaient sur le point 
de s'en retourner, car celte race de clercs et fripons de 
cour se moquait d'eux et les appelait Pietate et Justitid. 

Finalement, Dieu suscita le procureur général de la 
Guesle à demander à ces députés quelles affaires les appe- 
laient en cour. Lui ayant raconté l'injustice qu’on leur 
faisait, de ne trouver personne qui voulût se charger du 
rapport de leur requête au conseil d'état, ce bon sei- 
gneur leur dit : « Donnez-la moi, je la rapporterai, etje 
vous servirai de toute ma puissance et de celle de mes 
amis. » Ce qu'il exécuta avec tant de cœur qu'il obtint 
tout le contenu de la requête, savoir : que la ville aurait 
le bureau et recette particulière des tailles, l'élection, 
consulats, foires, marchés, rang, place dans l'assemblée 
des treize bonnes villes, permission de rétablir les mu- 
railles et d'imposer sur cux et tous autres étrangers qui 
avaient des biens dans la justice d’Issoire, la somme de 
dix-huit mille livres pour la construction desdites mu- 
railles; en outre, exemption des tailles pour cinq ans, 
et termes pour payer leurs dettes, trois ans. 

Voilà le bien que M. le procureur-général fit à la ville, 
duquel elle sera redevable à lui et aux siens à jamais! 
Monsieur, frère du roi, ct M. le maréchal de Montmo- 
rency servirent grandement la ville dans cette affaire, 
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parce que, à la prière et supplication des députés, ils se 
trouvèrent au conseil et opinèrent en sa faveur, à quoi 
les autres conseillers d'état n'osérent aller contre. 

Les nouvelles de la décision du conseil d'état étant par- 
venues à Issoire, Antoine Guérin, premier consul et 
homme fort actif, donna à prix fait la construction des 
murailles de la ville à deux macons de la Marche , nommés 
Paquet-Dumazeau et Simon Dumont, pour les rétablir, 
avec les tours, de même largeur et épaisseur qu’elles 
étaient auparavant, et de la hauteur d'un homme, la 
main levée, et cela moyennant la somme de dix-huit 
mille livres, sur laquelle le consul avancça de ses deniers 
aux maçons argent, blé et vin pour vivre en attendant la 
rentrée des impositions de la somme de dix-huit mille 
livres. Outre cela, il fit relever et approcher les pierres, 
chercher les fondements par manœuvres ou corvées , par 
les habitants, où chacun alla travailler de si bonne vo- 
lonté et affection qu’en peu de jours tous les matériaux 
furent rendus au pied du mur. Hommes, femmes et 
petits enfants y travaillaient de grand courage. La pre- 
miére pierre fut posée le premier jour d'avril 1578, par 
Paul Guérin, fils audit Antoine, consul (1). 

Les habitants d'Issoire, ayant reçu cette belle dépèche, 
la firent vérifier en parlement ; et, après, ils signifièrent 
aux receveurs des tailles de venir résider à la ville pour 
y exercer leurs fonctions, mais ils ne voulurent point 
obéir. Il fallut encore batailler contre eux et avoir un 


(1) Quand on eut obtenu au conseil privé cette dépêche (la déci- 
sion du conseil d'Etat), on la fit vérifier en parlement, on somma 
les receveurs de venir exercer leur charge, ce qu'ils refusérent ; 
mais enfin, on les y contraignit par ordre du roi. 


(Note tirée du manuscrit d'Obrier, par Dulaure.} 
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ordre du roi. Finalement, ils furent contraints d'obéir, 
à leur grand regret (1). 

Voilà au vrai la prise, reprise et rétablissement de 
la ville d’Issoire, depuis sa fondation jusqu’en l’an- 
née 1578, comme je l'ai lu en certains vieux manuscrits, 
étant dans le monastère, et pour avoir entendu raconter 
aux anciens religieux et notables bourgeois de la ville, 
quant à ce qui s’est passé avant moi. Mais, à l'égard de 
ce qui est survenu de mon vivant, je l’ai écrit tel que je 
l'ai vu, ainsi que plusieurs autres personnes encore vi- 
vantes, qui pourront attester la vérité et la sincérité de 
mes écrits, lesquelles personnes n’ont pas observé ces 
choses avec tant de curiosité que moi, qui, en cet acte, 
me suis dépouillé de toute passion et affection parti- 
culière. 


CHAPITRE XXXVIL. 


Venue des Capucins en France. 


L'an 1576, les frères de l’ordre de Saint-François, ap- 
pelés Capucins, demandèrent permission à Henri IIT, 
roi de France et de Pologne, de faire bâtir des couvents 
de leur ordre dans son royaume, ce qui leur fut accordé 
par lettres-patentes datées du mois de septembre 1576. 


(1) Au mois d'octobre 1578, la reine-mère, Catherine de Médicis, 
et Henri, roi de Navarre, nommèrent des commissaires respectifs 
dans chaque province pour examiner ce qui a élé innové à l’en- 
contre de l'édit de pacification, et depuis la publication d'icelui 
et d'autant qu’il est besoin y pourvoir. La reine nomma le sieur 
de Saint-Hérem, et Henri, roi de Navarre, nomma Christophe 
Chavagnac. La lettre que le roi de Navarre écrit à Chavagnac est 
datée de Nérac, le 17 octobre 1578. {Note de Dulaure.) 
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Avant de raconter les accidents qui tombérent encore 
sur Ja ville, à cause des troubles de a ligue, j'ai résolu 
de faire mention de quelques choses remarquables qui se 
passèrent auparavant, quoique hors de propos dans le 
sujet que nous traitons (1). 


CHAPITRE XXXVIIE. 


Réformation des Éphémérides. 


L'an 1583, par ordre du pape Gregoire XIIT, confirmé 
par le roi Henri III, et notamment du parlement, la 
réforme des éphémérides fut publiée, par laquelle il fut 

soustrait, cette année, dix jours entiers; de sorte qu'au 
lieu de compter le 11 septembre on compta le 21. 

Pour comprendre la cause de cette réformation, il faut 
savoir qu'Auguste, empereur des Romains, ayant réglé 
l’année selon le cours solaire, elle se compose depuis de 
douze mois, au lieu qu’autrefois elle n’était que de dix, 
parce qu'il n’y avait pas Juillet et août, et que ces douze 
mois contiennent également trois cent soixante-cinq jours 
et six heures, lesquelles six heures font un entier tous 
les quatre ans qu’on ajoute au mois de février, et cette 
année est appelée l’année bissextile. 

Mais parce que ce calcul humain est fort éloigné de 
celui de Dieu, les mathématiciens et les astronomes ont 
reconnu que l'an n’était pas justement de 365 jours ct 


‘4) En 1580, il y eut quelque armement en Auvergne, car, le 
17 janvier de cette année , Jean de Beaufort de Montboissier, mar. 
quis de Canillac, ordonna à Jean de Lastic, seigneur de Sieughac, 
de lever 12 cuirassiers dont il le fit chef et commandant pour 
veiller à la conservation du pays d'Auvergne. — Dict. de la No- 
blesse, art. Lastic.. (Note de Dulaure.) 
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6 heures , qu'il y avait quelques minutes et scondes de 
plus, lesquelles, calculées, donnent au bout de 150 ans, 
dix jours rationnels. 

Voilà pourquoi cette soustraction fut faite. Elle ne fut 
pas reçue à Genève ni dans les autres pays qui sont d’une 
autre opinion, parce que le pape n’a rien à y voir. Quel- 
ques-uns disent que Forcades, excellent mathématicien, 
en donna la preuve et avis au roi, et le roi au pape, qui 
le trouva bon et nécessaire. 


CHAPITRE XXXIX. 


Conjonetiou des planètes. 


Cette mème année 1583, la conjonction des planètes se 
fit le 17° jour de février, ce qui a lieu tous les 800 ans, 
et qu'on appelle Cycle solaire. Selon l'opinion des mathé- 
maticiens, cette conjonction n'avait plus eu lieu depuis 
le règne de Charlemagne. Les astronomes dirent que 
cette conjonction présageait changement de règne et de 
monarque (1). 


CHAPITRE XL. 
La chute de la Clochette du Monastère. 


En 1584, un jeudi, # octobre, vers cinq heures et demie 
du soir , sans qu'il ne fit aucun vent ni temps fâcheux, 
la clochette ou pyramide de l'église du monastère de 


(4) La ville de Chillat fut prise au mois d'août 1583 par les pro- 
testants. Le comte de Montmorin, gouverneur de la province, y 
fut blessé. (Note de Dulaurc.) 
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Saint-Austremoine tomba par terre sans offenser per- 
sonne ni faire d'autre dommage qu'un trou à la voûte de 
l'église, tant ces voûtes sont bien faites. Cette pyramide 
était si haute que la boule-globe qui était au faîte, de la 
grosseur d'un boisseau, ne paraissait pas plus grosse 
qu'une pomme, étant vue de terre. Des maçons et archi- 
tectes l'ayant vue dirent qu'elle n'avait pas son point, 
qu’il s’en fallait la hauteur d’une lance. Ce qu'ayant été 
rapporté à l'abbé Bayard, il fit mettre un cercle en fer, 
industrieusement adapté, qui la tenait juste avec de 
grosses clavettes et crampons de fer. 

Mais un serrurier de la ville et de la religion, nommé 
Jean Féroil, ayant promis une pièce d'argent à un soldat 
du Merle s’il pouvait lui livrer ce cercle, ce misérable 
soldat s’exposa à un danger presque inévitable et bien 
périlleux pour gagner la pièce promise; il monta au haut 
de la flèche, arracha le cercle qu’il vendit à Jean Féroil, 
lequel, après avoir fait ce misérable achat, devint in- 
sensé, courut les rucs et disparut un jour, laissant sa 
femme et ses enfants; et on ne l’a plus vu depuis. 


(La suile prochainement.) 
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ACTE DE FONDATION 


DO MONASTÈRE DE SAINT=PLOUR , 


FAITE PAR ASTORG ET AMBLARD DE BREZDNS, EN 996 OÙ EN 1004. 


Les Tablettes historiques de l'Auvergne ont déjà publié 
(tome 5, page 111) un fort long document historique la- 
tin, intitulé : Acte de fondation de l'ancien monastère de 
Saint-Flour. Aujour’dhui, M. l'abbé Chaumeil, chanoine 
honoraire de la cathédrale de Saint-Flour, nous commu- 
nique un nouvel acte de fondation du même monastère 
qu'il a découvert dans les notes de feu M. Giraldon, par 
l'obligeance de M. le docteur Baduel et de M. {du Cham- 
bon, chanoine. Nous nous empressons de publier ce do- 
cument , qui conserve le souvenir de la noble et opulente 
famille de Brezons. Cette honorable maison donna, au 
commencement du onzième siècle, un bel exemple de 
piété et de désintéressement en cédant au monastère de 
Cluny l’église de Saint-Flour, avec toutes ses dépen- 
dances. Elle continua la gloire de son illustration jus- 
qu’en 16#1, où puissante dame Marie de Guillon, veuve 
et héritière de François de Brezons, dernier seigneur de 
ce nom, fit don au collége de Saint-Flour d’une somme 
de 1,200 livres, à la charge que les armes dudit seigneur 
et dame de Brezons seront mises sur une des maîtresses 
portes. (Note de M. Giraldon.) 

T. VII. 27 
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Actus fondationis cœnobti 
Sancti-Florti, factæ ab As- 
torgio et Amblardo de Bre- 
zons, anno 996 vel 1004. 


Düm in hujus seculi labo- 
riosa vivitur peregrinalione, 
summopere laborandum est 
qualiter falinora nostra valea- 
mus tirgere. Undè noverint tum 
præsentes quum fuluri…… quod 
nos, ego videlicet Astlorgius el 
Amblardus, cognomento Ma- 
lehibernatus , nepos meus, 5e- 
duld mente hæc pertractantes, 
cedimus Domino, bonorum om- 
nium datori, aliquid en rebus et 
proprielalibus nostris, nobis 
tradilis, quæ conjacent in co- 
milalu in patrid quæ vocalur 
Planetia in monte Indiciaco. 
Donamus ilaque bealis apos- 
tolis Petro et Paulo, et ad lo- 
cum Cluniacum et Celsiniense 
quibus præest dominus el re- 
verendissimus pater Odilo, ec- 
clesiam in honore sancti Flori 
dicaltam cum omnibus ad se 
pertinentibus , ut, à præsenli 
die, faciant habitalores Clu- 
niacentes et Celsinienses , indëè 
quod eis placueritl, absque 
omni calomnid , nulla omninè 
existente controversid possi- 
dentes universa hujus ecclesiæ 
jura et cuncia ejus appendicia. 
. Hoc autem in præsens fucimus; 
in faturd vero consliluimus , 
primo nobis, deinde cunclis 
honoris nostrihæredibus et suc: 


DOCUMENTS HISTORIQUES: 


TRADUCTION 
PAR L'ABBÉ CHAUMEIL. 


Nous devons faire tous nos ef- 
forts, pendant que nous vivons 
dans le laborieux pêlerinage 
de ce siècle, pour aviser aux 
moyens le pouvoir nous purifier 
des fautes dont nous nous som- 
mes rendus coupables. C'est 
pourquoi nous faisons Savoir à 
tous présents et à venir que 
nous, c’est-à-dire moi Astorg, 
et Amblard , mon neveu, sur- 
nommé le Malhiverné, sérieuse- 
ment préoccupés de ces vérités, 
cédons au Seigneur, donateur de 
tous les biens, quelque chose de 
ce qui nous appartient et des 
propriétés qui nous ontété trans- 
mises, et qui sont situées au 
comté d'Auvergne , dans le pays 
appelé Planèze, sur le mont Ïn- 
diciat. Ainsi nous donnons aux 
bienheureux apôtres Pierre et 
Paul, et au lieu de Cluny et de 
Sauxillanges , où préside le sel 
gneur et révérendissime père 
Odilon, l'église dédiée en l'hon- 
neur de St-Flour, avec toutes ses 
dépendances, afin que, dès le 
présent jour, les habitants de 
Cluny et de Sauxillanges en fas- 
sent ce qu'ils jugeront à propos, 
sans qu'on puisse élever cuntre 
eux aucune calomnie ni contes- 
tation dans la possession de tous 
les droits de cette église et de 
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cessoribus cuslodiendum, ut 
quicumque nastram danglio- 
nem prædii, sive Alodii, dbene- 
ficii sive fevi de nostro jure 
procedenfis ef ad nostrum di- 
{ionem seu potestatem perti- 
nentlis , facere voluerit, khic 
apponal, huic œlemosinæ ad- 
jiciat, super hanc adjungendi 
ot eugmentandi licenliam kha- 
beat, et monasterio Celsiniensi 
adscribat quidquid unquam 
fuerit, maxime in ecclesiasticis 
honoribus, et omnin in cunclis 
sive alodii sive fevi danatio- 
nihus. Cœterum, aliis monas- 
teriis, sive monacorum , sive 
canonicorum, sive quarumlibet 
congregationum , exceplis Clu- 
niacensi et Eelsiniensi, Mmo- 
nasleriis conferendi aliquid 
supra dictum atque donaudi, 
et nobis et successoribus nos- 
tris omnem licentiam reseca- 
mus in perpeluo sic lenendum 
frmamus , ut superius descrip- 
simus. 

Siqnum Astlorgii. 

Signum Amblardi qui cogno- 
minalus est Malehibernatus. 

Signum domini Sitephani, 
episcopi Claromontensis. 

Signum. Roberti vicecomilis. 
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toutes ses dépendances. Voilà 
çe que nous faisons présente- 
ment, mais nous établissons à 
Favenir, comme devant être ob- 
servé pramiérement par nous et 
ensuite par tous les héritiers et 
successeurs de notre honneur, 
que celui qui voudrait accomplir 
notre donation de fonds ou de 
franc-alleu, de bénéfice ou de 
fief, pravenant de notre droit et 
appartenant à notre puissance 
ou pouvoir, ait soin de l’appli- 
quer ici, qu'il ajoute à cette au- 
mône , qu'il ait même la faculté 


de l'augmenter, et qu'il adjuge 


au monastère de Sauxillanges 
tout ce qui pourra être à jamais, 
surtout dans les honneurs ecclé- 
siastiques, et absolument dans 
toutes les donations de franc- 
alleu ou de fief, Au reste, nous 
ôtons tout pouvoir à nous et à 
nos successeurs de conférer ou 
donner quelque chose de ce qui 
est dit plus haut aux autres mo- 
nastères, soit de moines, soit de 
chanoines, soit d’autres congré- 
gations, excepté aux monastères 
de Cluny et de Sauxillanges: 
Nous confirmous ainsi toutes ces 
choses pour être gardées à per- 
pétuité, telles que nous lesavons 
réglées plus haut. 


Le seing d’Astorg, le seing d’Amblard, qui a été surnommé le Mal- 
hiverné; le seing du seigneur Étienne, évêque de Clermont; Je seing 


de Robert, vicomte. 
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NOTICE HISTORIQUE SUR SAINT ODILON , 


ORIGINAIRE D'AUVERGNE, 
ABBÉ DE CLUNY ET FONDATEUR DE LA VILLE DE SAINT-FLOUR, 


Par M. l’abhé CHAUMEIL, 


Chanoine honoraire de la cathédrale de Saint-Flour. 


Nous avons la douce confiance de faire une chose 
agréable à nos compatriotes cn publiant une notice his- 
torique sur saint Odilon, noble auvergnat, à qui la ville 
de Saint-Flour est redevable de son rang primitif de cité, 
et qui a brillé d’un vif éclat, dans son siècle, non seu- 
lement, dit Girard, par la pureté de ses mœurs et sa 
haute piété, mais encore par ses œuvres, son éloquence, 
sa capacité et sa doctrine. 

Odilon , fils de’ Bérald-le-Grand, riche et illustre sei- 
gneur de Mercœur, ct de Gerberte, dame aussi recom- 
mandable par sa piété que par la noblesse de son extrac- 
tion, naquit en Auvergne en 962. Il fit paraître, dès 
son bas âge , une tendre piété qui fut récompensée par 
un éclatant miracle. Le jeune Odilon de Mercœur eut, 
dans son enfance, ses membres noués. Sa gouvernante 
l'ayant porté un certain jour à l’église, et l'ayant laissé, 
pour quelque temps, à la porte du temple, l'enfant, à 
force de se traîner, parvint jusqu'à l’autel, dont à peine 
il a touché les marches qu’il obtient subitement la liberté 
de ses membres. Et le premier usage qu’il fit de cette 
miraculeuse délivrance fut de se consacrer à Dieu, en 
s'attachant au clergé de l’église noble de Brioude , en re- 
cevant la tonsure cléricale ct la prûtrise aussitôt qu'il 
eut l’âge compétent pour être élevé au sacerdoce. Mais le 
désir de mener une vie plus parfaite et de se détacher de 
plus en plus des choses de la terre, lui inspira la sainte 
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résolution de se retirer à Cluny, pour se mettre sous la 
conduite de saint Mayeul, qui lui donna l’habit religieux. 

Le jeune et fervent cénobite fit, en peu de temps, de 
si grands progrès dans la vertu et les sciences, que saint 
Mayeul , sentant sa fin approcher, jugea le jeune moine 
Odilon digne d’être son coadjuteur et son successeur. Le 
choix fut unanimement approuvé, excepté de celui qui 
en était l’objet. Le saint abbé Mayeul étant mort, le 
Jeune coadjuteur, vicaire-général de l’abbaye, fut élevé 
à la dignité abbatiale en 991, et cette élection se fit en 
présence des nombreux religieux de Cluny et de plusieurs 
personnes de la plus haute distinction. Devenu abbé de 
cet important monastère, saint Odilon répondit parfaite- 
ment aux grandes espérances qu'on avait conçues de lui; 
il se persuada que s’il était abbé, c'était moins pour 
commander que pour montrer en soi le modèle que ses re- 
ligieux auraient à suivre; aussi son exemple fut toujours 
la première et la plus efficace de ses instructions par la 
pratique des plus sublimes vertus. Ses austérités étaient 
incroyables, et, chose admirable! autant il était dur et 
impitoyable pour lui-même , autant il était tendre envers 
ses frères. Sa compassion pour les pauvres était extrême. 
Ce fut surtout pendant une disette qui désola, en 1016, 
toute la Bourgogne, que saint Odilon donna l’exemple 
d’une charité surhumaine en distribuant toutes les pro- 
visions de son monastère et en vendant les calices, les 
vases sacrés, l’argenterie et une riche couronne d'or, 
donnée à l’église de Cluny par l’empereur Henri, et tout 
cela pour soulager les angoisses de la pénurie. Sublime 
charité, dontles saintes ardeurs, franchissant les bornes de 
cet univers visible, allèrent jusque dans un autre monde! 
Ainsi, on vit saint Odilon, par un mouvement de sa 
tendre dévotion envers les morts, établir dans son ordre 
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la commémoration générale des fidèles trépassés ; sainte 
et touchante institution qui passa des maisons de Cluny 
dans d’autres églises, et fut enfin adoptée par l'Eglise 
universelle! Une profonde humilité était en outre la 
compagne inséparable de l'esprit de mortification et de 
charité du digae abbé de Cluny ; il donna une preuve s0- 
lennelle de cette rare vertu par son refus aussi modesté 
que ferme de l’archevèché de Lyon, et du pallium dont 
le pape Jean XIX voulut l’honorer en 1034. Il donna une 
nouvelle preuve de cette admirable vertu lorsque , étant 
à Rome, il alla visiter le célèbre monastère du Mont: 
Cassin, où il demanda comme une faveur de baiser les 
pieds des religieux. 

Mais, à un vif désir de son avancement spirituel , à 
des efforts quotidiens pour s'élever à la perfection reli- 
gieuse et à un amour brûlant pour l’humanité souffrante, 
le saint abbé de Cluny joignait encore un rèle plein d’ac- 
tivité pour propager son ordre, et par là même pour 
étendre le règne de la foi et des luinières , et il fit bâtir, 
de son temps, plusieufs monastères et maisons de son 
ordre, tels que le monastère Romain, celui de Paternial, 
le prieuré de Saint- Victor de Genève, celui de Charlieu, 
l'abbaye d’Amblarle, les prieurés de Ris et de Sauxit 
langes, celui de Souvigny èn partie, le monastére de 
Saint-Saturnin , celui de Saint-Mayeul ; à Pavie ; le 
prieuré de la Voûte-Chillac, où on lisait ser la porte de 
l’église donnant dans le cloître ce vers : 


Hoc tibi, Rex regum, condidit Odilo templum. 


Et enfin, le prieuré de Saint-Flour, par la cession que lui 
firént les comtes Astôrg et Amblard de Brezons, en 1004, 
de l'église sise au bourg de Saint-Flour, avèc ses dépen- 
dahces. L'acte de fondation, écrit en latin , a été tradait 
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en français et publié, il y a quelques années (1). Cette im- 
portante transaction a beaucoup de similitude avec l’acte 
de fondation du monastère de Cluny, cédé à saint Bernard 
par Guillaume, duc d'Aquitaine. Le bienfaisant et zélé 
abbé de Cluny envoya aussitôt les membres de son ordre 
x Saint-Flour, et fit ceindre le bourg de murailles pour la 
sûreté des religieux et des habitants. Et par toutes ces 
fondations, saint Odilon rendait des services précieux 
aux sciences et à la civilisation, vu que les monastères 
devenaient autant d'écoles célèbres où la noblesse et les 
familles honorables du pays envoyaient leurs enfants 
pour être élevés dans les sciences divines et humaines. 
Les éminentes vertus et les travaux apostoliques du 
saint Auvergnat jetèrent un grand éclat sur son ordre et 
eurent beaucoup de retentissement en Europe. La consi- 
dération de tout ce qu’il y avait alors de plus grand dans 
le monde s’attacha à l’illustre, mais modeste abbé de 
Cluny. Le roi Robert, l’impératrice Adélaïde, l’empereur 
Henri, Conrad, Étienne, roi de Hongrie; Sanchez, roi 
d’Espagne, et les papes Sylvestre IT, Benoît VIII et IX, 
Jean XVIII et XIX, Clément II, lui donnèrent des 
marques publiques de leur haute estime, surtout l'em- 
pereur Henri, qui pria saint Odilon de l'accompagner 
dans le voyage que ce saint monarque fit à Rome, 
en 101%, pour s’y faire couronner, et qui, depuis, jouit 
plusieurs fois des pieux entretiens du vénérable abbé. 
L'impératrice sainte Adélaïde eut aussi le plus profond 
respect pour saint Odilon, qu’elle désirait voir avant sa 
mort, et, ayant eu cette consolation au château d'Orbe, 
elle pleura en voyant le serviteur de Dieu, dont elle baisa 
l'habit grossier. Mais la haute considération dont jouissait 


(1) Voyez tome 5, page 111 des Tablettes. 
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saint Odilon , sa douce éloquence et ses sublimes vertus, 
qui lui donnaient un si puissant ascendant sur son siècle, 
brillent du plus vif éclat dans le succès avec lequel il 
prêcha et fit recevoir la trève de Dieu, établie pour faire 
cesser les pillages et les massacres occasionnés par les 
querelles particulières de ces redoutables barons, cou- 
verts de fer. 

Malgré le nombre de ses travaux, de ses voyages et de 
ses saintes relations avec les personnages les plus dis- 
tingués de l'époque, saint Odilon ne négligea jamais le 
travail de l'esprit; il nous a laissé des écrits, gardiens 
honorables de sa mémoire et de son érudition. « Autant 
le pieux écrivain, dit Feller, fut soigneux à cultiver les 
bonnes études, autant le fût-il de les favoriser et d'exci- 
ter les talents de son ordre. » Saint Odilon a laissé les 
ouvrages suivants, qui se trouvaient dans la bibliothèque 
de Cluny : 1° la Vie de l'impératrice sainte Adélaïde ; 
90 la Vie de saint Mayeul; 3° plusieurs sermons qui mar- 
quent une grande connaissance de l’Écriture-Sainte ; 
4° un grand nombre de lettres, dont une adressée à Ful- 
bert, évêque de Chartres ; 5° quelques poésies étincelantes 
des plus beaux sentiments de piété; 6° un Cartulaire, ou 
recueil de diplômes et de chartes accordés à l’abbaye de 
Cluny depuis sa fondation. 

Saint Odilon tint à Cluny, en 1047, une assemblée de 
plus de cinq cents prêtres, et entreprit ensuite, malgré 
son grand âge, le cours de ses visites abbatiales, pen- 
dant lesquelles, plein de jours et de mérites, il rendit sa 
belle âme à Dieu, dans le prieuré de Souvigny, en Bour- 
bonnaïs, le dernier décembre 1049. 

Telle fut la longue vie de saint Odilon; elle ne présente 
pas le seul point de vue restreint d’une simple vie édi- 
fiante , mais en se rattachant aux grandes choses de son 
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siècle, elle peut être dès lors considérée, sous le double 
rapport de l’histoire et de la religion. Une bienfaisance 
sans bornes, l'institution d'une pratique de piété émi- 
nemment morale et une infatigable activité à répandre 
son ordre en France, en Italie, en Espagne et en Angle- 
terre, par l'établissement de tant de monastères, asiles 
des bonnes mœurs et propagateurs des sciences et de la 
civilisation , ont immortalisé le nom de saint Odilon dans 
les fastes de l’église catholique. 

L’Auvergne doit donc être fière de lui avoir donné le 
jour, et la ville de Saint-Flour aurait une occasion favo- 
rable de payer un tribut de reconnaissance à la mémoire 
de cet illustre et saint prélat, en donnant le nom de 
Saint-Odion à la nouvelle rue qui va s'ouvrir, par suite 
de la construction de la maison centrale. Cet acte, de la 
part de l'administration municipale, serait conforme au 
vœu de plusieurs habitants de la cité, perpétuerait le 
souvenir d'une de nos gloires, coïnciderait honorable- 
ment avec le rétablissement de la porte Ribeyre, et se- 
rait une fidèle imitation de la conduite de la ville de 
Clermont, qui a donné à plusieurs de ses rues le nom 
de plusieurs de ses évêques : Sidoine- Apollinaire, 
Massillon , etc. 

L'abbé CHAUMEIL, 


chanoine honoraire à Saint-Flour. 
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QOUJELLES QISTOUAIQUES, 


Département du Puy-de-Dôme. 


COMPTE-RENDU DES TRAVAUX DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES, 
BELLES-LETTRES ET ARTS DE CLERMONT ET DES SOCIÉTÉS 
D’AGRICULTURE DU PUY-DE-DÔME ET pu CANTAL. 


ACADÉMIE.—Séance du 18 novembre 1847.—Présidence 
de M. GONOD, vice-président. 


Beaucoup d'ouvrages ou de brochures sont déposés sur 
lc bureau. M. le président remet les suivants pour qu'il 
en soit fait des rapports: 
4° Entretiens raisonnés sur les éléments de la Grammaire 

française, par M. Charles Laterrade, remis à M. l’abbé 

Cohadon ; 

20 De l'abolition des boissons fortes, par M. Huydocoper, 
remis à M. Ferdinand de Douhet. 

M. le docteur Nivet cest chargé de rendre compte d’un 
manuscrit adressé à l’Académie, par M. le docteur Aiguil- 
lon, de Riom, et ayant pour titre : Recherches sur les 
causes de la Dépopulation du hameau de Piorry, près de 
Jozerand, arrondissement de Riom. 

L'Académie arrête que sa séance publique aura lieu 
dimanche 12 décembre, à une heure, et, à cette occa- 
sion, une commission de trois membres est nommée pour 
faire choix des pièces qui y seront lues. Les membres 
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de cette commission sont MM. Mallay, Thevenot et 
Sersiron. 

L'ordre du jour appelle la nomination de trois mem- 
bres résidants, un membre non résidant et des membres 
correspondants. L'Académie décide qu’elle $s’occupera 
dans cette séante de là nomination des trois mem- 
bres résidants seulement. A la séance suivante, elle pro- 
cèdera à là nomination du membre non résidant , et 
après avoir entendu le rapport de la commission formée 
pour présenter les titres des candidats correspondants, 
elle fera des nominations. 

Pour les trois places de membres résidants, les noms 
de deux candidats seulement sont sortis au second tour de 
scrutin; ce sont : MM. Boutarel, avocat, et Fabre, no- 
taire, qui ont été proclamés par M. le président. Un 
troisième tour de scrutin n'ayant pas amené de nomina- 
tion, le scrutin sera continué à la séance suivante. 

M. le docteur NiveT propose d'adresser Îles Annales 
de l'Académie aux Académies ou Sociétés savantes de 
Marseille, de Nîmes, du Gard, d'Orléans, de Nancy, 
de Cherbourg, d'Arras, et à la Société libre des beaux- 
arts de Paris. | 


M. Goo lit ses Recherches sur la maison ou Blaise Pas- 
cal est n£, et sur la fortune d'Etienne Pascal, son pére. 

La maison où naquit Pascal était restée inconnue jus- 
qu’à ce jour. Quelques personnes le faisaient naître au 
château de Bien-Assis, d’autres dans la maison actuelle- 
ment appartenant à M. Thibaud-Landriot, rue Saint-Ge- 
nès. Ces opinions, contredites par l’acle de baptême de 
Blaise Pascal, duquel il résulte qu’il fut baptisé en l’é- 
glise Saint-Pierre, étaient erronées. L'examen des regis- 
tres des deniers communs et de la capitation de da ville de 
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Clermont a mis l’auteur du mémoire sur la voie de la 
vérité ; il en résulte que la maison d’Etienne Pascal était 
celle qui appartient aujourd'hui à M. Dauzat, entrepre- 
neur de bâtiments, au haut de la rue des Chaussetiers, 
et dont l'entrée principale est aujourd'hui, comme elle 
était du temps de Pascal, dans le passage Vernines. 

L'identité de la maison se trouve établie par la succes- 
sion non interrompue des possesseurs et locataires, de- 
puis le temps d'Etienne Pascal jusqu'à ce jour, consta- 
tée par les registres cités et par des actes authentiques: 

Dans la seconde partie de son mémoire, M. Gonod 
s'occupe de la fortune d’Etienne Pascal. À en juger par 
sa cote d’imposition municipale , E. Pascal aurait été un 
des habitants de Clermont les plus riches, puisqu'il n’y 
avait que 42 contribuables plus imposés que lui. Mais, 
malgré cette fortune apparente, Etienne Pascal n’était pas 
riche, comme il résulte d’actes cités par l’auteur du mé- 
moire, et qui confirment ce que Marguerite Périer a 
écrit à ce sujet. 

Etienne Pascal avait été, durant neuf années, inten- 
dant de Normandie, où il s’acquitta de son devoir avec 
toute la droiture et l’équité possible, ne voulant point 
que ceux qui étaient à lui reçussent rien de personne. 
Il renvoya même un de ses parents, qui était son secré- 
taire, pour avoir reçu quelque chose. Il sortit de la pro- 
vince les mains pures, et reçut de la cour, dans des let- 
tres de conseiller d'état, un haut témoignage de satisfac 
tion, « et, dit en terminant l’auteur du mémoire , s’il ne 
laisse pas à sa famille de ces grands biens qui, selon 
l'expérience de tous les temps, parviennent rarement à 
une troisième génération, il lui lègue un impérisable 
héritage d'honneur, que préféra de beaucoup cette fa- 
mille si vertueuse, si digne d’un tel père. » 
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Séance du 2 décembre 1847.—Présidence de M. TAILHAND. 


Plusieurs ouvrages et brochures sont remis à l’Aca- 
démie. 


A l'occasion de la remise d’un volume ayant pour titre : 
Catalogue raisonné des Plantes vasculaires du plateau 
central de la France, par M. H. Lecoq et M. Martial La- 
motte, M. Lecoq propose de faire porter M. Lamotte, 
son collaborateur, sur la liste des candidats correspon- 
dants. Cette proposition est accueillie par l’Académie. 

M. le président rend compte de quelques faits ayant 
rapport à l’administralion et à la comptabilité de l’Aca- 
démic. 

M. Goxop fait un rapport verbal au nom de la commis- 
sion nommée pour le choix des lectures de la séance pu- 
blique. Ces lectures auront lieu dans l’ordre suivant : 

1° Un rapport de M. le secrétaire; 

20 Mémoire sur l'opium indigène, par M. Aubergier ; 

3° Fragment d’un voyage en Italie, par M. Lecoq; 

4° Le Dante et la divine Comédie, par M. Mazure. 

M. Gonon fait un autre rapport verbal au nom de la 
commission chargée de classer les candidats parmi les- 
quels l’Académie fera choix de huit membres correspon- 
dants. Le nombre des candidats est de dix-neuf. Sur la 
proposition de M. le rapporteur, adoptée par l’Académie, 
plusieurs anciens membres correspondants seront classés 
au nombre des membres honoraires ou des associés libres. 

L'Académie procède à la nomination d’un membre ré- 
sidant. Trois tours de scrutin n'ayant donné ancun ré- 
sultat, la nomination est renvoyée à la séance prochaine. 

Les huit correspondants ont été nommés dans l'ordre 
suivant : 
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1° M. Martial Lamotte, de Clermont ; 

20 M. Lescat, conseiller à la cour royale à Riom; 

3° M. Aguilhon, docteur en médecine à Riom ; 

4° M. Fayet, professeur au collége de Colmar ; 

5° M. Gardissal , ancien chef d'institution à Clermont ; 
6° M. Suzeau, docteur en médecine à Thiers; 

7° M. Delafouilhouse, peintre à Clermont ; 

8° M. Anatol Dauvergne, peintre à Paris. 


M. le secrétaire donne lecture de la suite de la Topo- 
graphie médicale du département du Puy-de-Dôme, par 
M. le dacteur Bertrand, du Pont-du-Château. 

M. MaLLay a la parole pour la lecture de divers pas- 
sages d’un mémoire sur la cathédrale de Clermont. Après 
quelques considérations générales sur les caractères archi- 
tectoniques des différentes époques, l’auteur trace rapi- 
dement l'historique de ce beau monument, et termine 
ainsi : 

« Un travail sérieux, entrepris depuis long-temps, mais 
qui touche à sa fin, sera bientôt livré à la publicitéa à 
l’aide des recherches faites, des études entreprises. ‘En 
produisant une monographie de la cathédrale et un pre- 
jet sérieusement étudié, j'espère démontrer : 1° que le 
plan primitif avait été calculé de manière à ne pas dé- 
passer la ligne des deux tours dont les fondations de- 
vaient servir de base au mur de face ; 

» 2 Qu'il ne devait y avoir en avant que les saillies 
des porteaux, des contreforts et des escaliers ; 

» 3 Que les travaux d'achèvement ne dépasseraient 
pas 1,850,000 fr., acquisitions comprises ; 

» 4° Enfin, qu'il serait possible d'arriver avec des coti- 
sations volontaires et le concours du gouvernement, à ter- 
miner, en moins de dix ans, un monument dont la ville 
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de Clermont peut être fière à juste titre, car il est peu 
de cathédrales en France qui réunissent, à un si haut 
degré, l’unité des formes, l'élégance des détails et de 
l'ensemble. 


» Lorsque j'ai vu en cours d'exécution les travaux d’a- 
chèvement de la cathédrale de Cologne, le plus vaste 
peut-être, l’un des plus élégants, à coup sûr, des mo- 
numents élevés pendant l'ère ogivale, je n'ai pu m'em- 
pêcher de penser qu'un jour arriverait , et bientôt nous 
le verrons luire, je l'espère , où à Clermont comme à 
Cologne, chacun apporterait son offrande. Déjà l’auteur 
de la notice que j'ai citée (M. Gonod) disait , il y a huit 
ans, qu’il suffirait que chacun donnât pendant dix ans le 
centième de ses impôts, c’est-à-dire cinq centimes pour 
cinq francs; je dirai aujourd'hui: trois centimes suffi- 
raient; mais le moment n'est pas encore arrivé, il est 
proche cependant , et bientôt vous entendrez dire : au nom 
de la religion, au nom des arts, au nom de la gloire de 
l’Auvergne , apportez votre offrande à l’œuvre commune, 
et pas une main ne se fermera, j'en suis sûr, parce que 
nous sommes sur un sol où il suffit de jeter une pensée 
généreuse pour lui voir produire des fruits abondants. » 

M. Lecoolit la première partie de la relation d’un voyage 
qu'il vient de faire en Suisse, dans le nord de l'Italie, 
en Autriche , en Prusse et en Danemarck. Il présente des 
considérations sur la végétation de la Suisse , sur les mou. 
vements des eaux de ses beaux lacs, et sur l'aspect gé- 
néral de cette contrée déjà si souvent décrite. Il rappelle 
le passage du Saint-Gothard et la descente dans la Suisse 
italienne. Il traverse le lac Majeur, donne en passant un 
coup-d'œil aux îles Borommé, et arrive à Milan. Il donne 
de nombreux détails sur les fêtes qui ont été célébrées à 
l'occasion du sacre de Mgr de Romili, nouvel archevè- 
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que ; puis, il nous montre les riches cultures de la Lom- 
bardie, etles bords fleuris des lagunes de Venise. Après 
avoir parlé des séances du neuvième congrès scientifique 
Italien dont la session avait lieu dans cette ville, il exa- 
mine ses monuments , ses magasins de fleurs et de fruits. 
Il nous fait assister à la fète des régates ou courses de 
gondoles, et termine ce qui est relatif à cette partie de 
son voyage par des remarques sur le jardin de botanique 
de Venise, et sur les plantes rares qui y sont cultivées. 


Séance publique du 12 décembre 1847, présidence de 
M. TAILHAND. 


L'Académie s’est réunie le dimanche, 12 décembre, à 
une heure après-midi, dans le lieu ordinaire de ses 
séances pour sa séance publique. 

M. P. BERTRAND, secrétaire , fait un rapport sur les 
travaux de l’Académie. 

M. Lxcoo lit un fragment de son voyage en Suisse, 
en Italie et en Allemagne. 

Et M. MazurE lit un extrait de son ouvrage sur le 
Dante et la divine Comédie. 


Société d'agriculture du Puy-de-Dôme.—Séance du 12 no- 
vembre 1847.—Présidence de M. DE TARRIEUX. 


M. Amable Peydière, d’Ardes, fait hommage à la So- 
ciété, dont il est membre, d’une brochure intitulée : 
Considérations générales, comparalives et raisonnées, sur 
les bases fondamentales de l'art séricicole. 

Des remerciments sont votés à M. Peydière pour l'en- 
voi de sa brochure. 


NOUVELLES HISTORIQUES. 11 
M. le président annonce : 1° que M. l'abbé Bergier 
demande à échanger son titre de snembre titulaire contre 
celui de membre correspondant, ses occupations ne lui 
permettant pas d'assister aux séances; 
20 Que M. de Riberolles des Martinanches réclame 
contre sa radiation de la liste des membres de la Société, 


et demande à y être réintégré. — Il est fait droit à cette 
réclamation. 


La proposition de M. Bergier étant accueillie, il y a 
lieu de pourvoir à une seule vacance parmi les membres 
titulaires. | 

M. Darrot , député de l'arrondissement de Thiers, est 
nommé en remplacement de M. Bergier. 

M. le président donne lecture d’une proposition de 
M. Baudet-Lafarge , ainsi conçue : 

« 1° Il sera écrit, au nom de la Société, à M. l’abbé 
Paramelle pour lui demander s’il lui conviendrait de 
venir dans le Puy-de-Dôme se livrer à la recherche des 
sources ; 

» 20 Si sa réponse est favorable, la Société, par tous 
les moyens de publicité dont elle dispose, en donnera 
avis aux propriétaires, et offrira de se charger de recc- 
voir leurs souscriptions; 

» 3° Si les souscriptions arrivent en nombre suffisant, 
il sera écrit de nouveau à M. l’abbé Paramelle pour le 
prier de faire connaître l'époque où il RONÇER venir dans 
le département. 

Cette A appuyée par plusieurs membres, 
est adoptée à l'unanimité. 

Le sieur Estrigue (Jean), de Montferrand, qui, dans la 
dernière séance solennelle de la Société, a reçu une 
médaille d'argent pour avoir apporté de notables per- 


fectionnements au tarare, écrit pour annoncer qu’il se 
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propose de construire un moulin à farine, établi de telle 
sorte qu’un seul homme suffira pour le faire fonctionner. 
Il demande quelle est la récompense à laquelle il aura 
droit en cas de réussite, et il exprime en même temps 
le besoin qu'il éprouve d’être encouragé. 

Il sera répondu à M. Estrigue que son invention, si 
elle est couronnée de succès, lui donnera des droits à une 
des primes portées au programme du concours pour 1848, 
la Société ne pouvant prendre à l’avance aucun enga- 
gement pour une invention dont le résultat est encore 
fort douteux. 

La parole est à M. Nivet chargé par M. le président 
de faire un rapport sur un ouvrage intitulé: Trois Moyens 
de salut pour les Sociétés modernes, dont M. Ognate, 
curé de Laserre (Haute-Garonne), membre correspon- 
dant , a fait hommage à la Société, et sar une note 
supplémentaire dont il a fait également l'envoi. 

Le mémoire de M. Nivet, ayant pour titre : Examen 
des moyens proposés par MM. Ognate et Polenceau, dans 
le but d'augmenter les ressuurces des ÿrrigations et de 
diminuer les dégats occasionnés par les orages, la fonte 
des neiges et les inondations, est écouté avec un très-vif 
intérêt par la Socitlé qui en ordonne le renvoi à son 
comité de rédaction. 

M. Nivet n'ayant pu lire aujourd’hui que la première 
partie de son mémoire, demande que l'impression soit 
ajournée jusqu’à ce qu'il ait achevé sa lecture. 

M. F. de Douhet lit un rapport sur la proposition qui 
a élé faite à la Société par M. Odier, pair de France, 
président de l'association pour la protection da travail 
national, de donner son adhésion aux principes de cette 
association. Les conclusions de ce rapport sont ainsi 
conçues : « La Société centrale d'agriculture du Puy-de- 
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Dôme, sans s'engager sur l’avenir de la question de la 
liberté commerciale d'état à état, pense que le principe de 
cette liberté appliqué au commerce intérieur, au moyen 
d'une modification dans les droits d'octroi et de régie sur 
les boissons, serait d'une utilité incontestable et immédiate 
pour la production agricole. » 

Un débat s'engage sur ces conclusions. 

D'une part on dit que l’agriculture française n'aurait 
pas à souffrir sérieusement de l'adoption graduelle des 
principes da libre échange ; les blés et le bétail étrangers 
ne pourront jamais être importés en grande quantité; des 
tarifs plus modérés permettraient à l’agriculture de se 
procurer à bon marché le fer et l’acier dont elle fait une 
si grande consommation ; de meilleurs rapports, en 
matière de commerce , avec les nations étrangères assu- 
reraient aux vins de France un écoulement plus facile 
au-delà de nos frontières; cet état de choses serait pro- 
fitable à l'industrie viticole en Auvergne. Diverses cri- 
tiques sont encore adressées à l’économie de notre légis- 
lation douanière en ce qui concerne les céréales, le 
bétail, le sucre , la houille, les instruments aratoires. 

D'un autre côté, on fait ressortir l’imprudence qu'il 
y aurait à ouvrir trop promptement et avec trop de 
facilité nos frontières à l'introduction des produits de 
l’agriculture étrangère. Au point de vue général, on fait 
valoir les arguments depuis long-temps invoqués contre 
le libre-échange ; au point de vue de l'intérêt local, on 
dit que les grains, le bétail et les plantes oléagineuses 
formant la principale base de la richesse du départe- 
ment, son agriculture aurait tout à perdre si elle devait 
subir la concurrence des pays qui se trouvent dans des 
conditions meilleures pour la production économique 
de ces divers objets. Il est d’ailleurs douteux que fa 
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liberté commerciale fût favorable à l'écoulement des 
vins du Puy -de-Dôme, auxquels on n'est pas encore 
parvenu à donner une qualité propre à les faire re- 
chercher. 

Les conclusions du rapport sont appuyées, elles sont 
aussi vivement combattues. 

On leur reproche : 1° de n'être pas formulées de ma- 
nière à répondre nettement à la question posée par la 
circulaire de l’association pour la protection du travail 
national ; 2 de traiter incidemment et sans aucune 
utilité actuelle des droits qui grèvent les boissons à 
l'intérieur. 

Sur le premier point, la Société doit dire franchement 
si ses sympathies la portent vers les doctrines du libre- 
échange ou vers la protection due au travail national. 

Sur le second, elle doit ajourner sa délibération , soit 
jusqu'à ce qu’une réforme de la législation sur la matière 
soit en projet, soit jusqu'au moment où elle croira 
devoir adresser au gouvernement ses doléances sur ce 
sujet. Aujourd'hui eile n'a qu'a répondre à la proposition 
de l'association protectionniste. 

M. le vicomte de Sédaiges propose à la Société 
d'émettre le vœu que le régime des douanes soit modifié 
dans le sens de la suppression, de la prohibition et de 
l'abaissement graduel des taxes trop élevées. 

Les observations cn sens divers, précédemment 
exposées , sont reproduites; on insiste encore sur ce 
point qu'il s’agit de répondre à une question posée par 
une association et non de présenter une requête au 
gouvernement. | 

M. Baudet-Lafarge propose la rédaction suivante : la 
Société, envisageant la question au point de vue de l'in- 
térét départemental, estime que l'adoption des principes 
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des libres échangistes serait une mesure funeste. En expri- 
mant cette opinion, elle n'entend pas s'engager sur l'oppor- 
tunité des modifications que les tarifs pourront recevoir 
ullérieurement. 

M. de Tissandier voudrait qu’en introduisant les mots 
quant à présent dans le membre de phrase qu’exprime 
l'opinion de la Société sur les doctrines des libres échan- 
gistes, celle-ci se réservât la faculté de manifester plus 
tard un autre sentiment si elle venait à en changer. On 
-objecte que la seconde partie de la rédaction présentée 
satisfait à ce vœu de M. de Tissandier. 

Après un vote sur la position de la question il est 
décidé que la proposition de M. Baudet-Lafarge aura la 
priorité. — Elle est adoptée à une forte majorité. 

M. Jusseraud, président du comice de Riom, annonce 
que cette association vient pour la seconde fois d'acheter 
dans l'arrondissement de Mauriac des taureaux et gé- 
nisses de la belle race de Salers. Ce convoi a été enlevé 
avec la même rapidité que le précédent, aussitôt après 
son arrivée; il n’a pas suffi pour satisfaire les nombreux 
acheteurs qui se sont présentés; il a fallu procéder à un 
tirage au sort pour sa distribution entre ces derniers , 
parmi lesquels figuraient , non-seulement des proprié- 
taires, mais encorc des Sociétés agricoles. Ce succès de 
l'opération entreprise parle comice de Riom pour l’amé- 
licration du bétail dans le département, lui prouve qu’il 
est entré dans une bonne voie; il veut continuer de la 
suivre; mais il lui importerait d’avoir le concours de la 
Société d'agriculture. — M. Jusseraud renouvelle la 
demande qu’il avait déjà faite d’être autorisé à con- 
sacrer à ses achats de bétail les 250 fr. qui n’ont pu être 
distribués cette année, en primes au bétail, dans la cir- 
conscription de Riom, où il n’a été présenté qu'un très- 
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petit nombre d'animaux. Il demande en outre que la 
Société veuille bien lui allouer une autre somme de 
250 fr. pour le même objet. 

Cette double proposition est combattue par un membre : 
contre la première, on invoque une décision antérieure ; 
contre la seconde, le budget et l’état de la caisse qui ne 
permettent pas de l’accueillir, du moins quant à présent. 

D’autres membres appuient les propositions de M. Jus- 
seraud en ce sens que la Société peut bien, si elle le 
juge convenable, accorder au comice les 250 fr. restés 
sans emploi, et qu’elle pourrait charger le bureau d’aviser 
au moyen d'ouvrir un crédit de 250 fr. sur l'exercice 
prochain lorsqu'il en préparera le budget; les mêmes 
membres, d’ailleurs, soutiennent que l’entreprise du 
comice de Riom mérite toute l'approbation de la Société 
et qu’elle doit la témoigner en s’y associant. 

La Société alloue au comice les 250 fr. qui n'ont pu 
ètre employés en primes au dernier concours de la cir- 
conscription de Riom, et renvoie la deuxième partie de 
la demande de M. Jusseraud à la commission du budget. 

M. H. Lecoq dépose sur le bureau une caisse conte- 
nant plusieurs pommes de terre affectées d'une mala- 
die très-différente de celle qui sévit depuis quelques an- 
nées sur ce tubercule. Ces pommes de terre présentent 
la maladie à ses divers degrés. Elle est produite par une 
yégétation parasite formant une espèce de réseau dont 
le tubercule est enveloppé. Ceux qui sont en ce moment 
sous les yeux de la Société ont été envoyés de la Sau- 
vetat par M. Ed. de Chalaniat, qui a adressé à la Société 
d'horticulture ses observations sur cette nouvelle ma- 
ladie, 

M. F. Duplanchat dit avoir vu, chez lui, celte annee, 
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des pommes de terre semblables à celles qui font l’objet 
de la communication de M. Lecoq. 


Séance du 1°" décembre 1847. — Présidence 
de M. F. pe Douuer. 


M. le baron Giraud de Langlade, pair de France, 
membre de la Société , annonce que, désirant intro- 
duire dans le pays un meilleur mode d'attelage des ani- 
maux de la race bovine, il est entré en communication 
avec M. le directeur de l’Institution royale agronomique 
de Grignon. 

Il communique une lettre de M. le directeur, dans 
laquelle on remarque les passages suivants : 

« Je m’empresse de répondre à la lettre que vous 
m'avez fait honneur de m'écrire , et je serais heu- 
reux que les pratiques et les procédés à Grignon pus- 
sent amener quelques progrès dans les cultures de 
l'Auvergne. Maiheureusement, ce n’est pas avec des 
conseils que l’on peut faire déroger à d'anciennes ha- 
bitudes, et, dans la question de l’attelage des bœufs, 
le principal obstacle est dans le commerce de ces ani- 
maux, 

» Çelui qui veut adopter le collier ou le casse-cou, 
est obligé de conserver long-temps ses bœufs dressés 
à cette manière, ou, s’il est obligé d'en changer, il 
est forcé de faire chaque fois l'éducation des animaux 
achetés , ce qui est une perte de temps. 

» Pour profiter de tous les avantages du collier ou 
> du casse-cou, il faudrait que les bœufs qu’on dresse À 
» ce genre de traction n'aient jamais été attelés an 
» joug double ; car, dans cet accouplement , on les ha- 
» bitue à uu pas lent et cadencé, à un appui l'un contre 
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l’autre qui leur fait perdre de leur force , de leur agi- 
lité et cette allure naturelle qui active le travail. 

» Il importe d'envisager ces obstacles pour arriver au 
moyen de les surmonter. C’est aux éleveurs qu'il fau- 
drait s'adresser pour obtenir de jeunes bœufs habitués 
au collier, au casse-cou ou au joug individuel, sans 
avoir jamais porté le joug double. Dans ce cas, on a 
des attelages qui marchent avec action et qui com- 
pensent largement les frais du collier; car on gagne 
25 pour cent de force et autant de vitesse ; on gagne 
de pouvoir les atteler au tombereau, de les employer 
à droite ou à gauche du timon, sans être privé d’un 
animal, parce que l’autre est malade ou boiteux. 

» Le collier est préférable au joug individuel, car le 
bœuf trouve un appui sans douleur de toute la sur- 
face de ses épaules , et peut développer toutes les 
forces de son poids et de son énergie musculaire. 

» Le joug individuel, avec des traits, est préférable 
au casse-cou, aussi avec des traits, parce que ce 
bois , même garni d’une peau de mouton, exerce une 
pression douloureuse sur le cou et blesse souvent. 
J'ai usé des trois moyens comparativement, et il n'y 
a aucun doute sur le désavantage du casse-cou. Ce- 
pendant , les bœufs dressés au joug individuel et au 
casse-cou, ayant conservé la liberté de leurs allures 
naturelles, sont dressés très-facilement au collier et 
en prennent tous les avantages. » 

La Société reconnaît et apprécie les avantages des 


modes d’attelage signalés, et décide qu’il sera écrit à 
M. le directeur de l'établissement de Grignon, pour lui 
demander des renseignements sur le prix de revient de 
chacun des attelages. 


M. Aubergier rend compte des expériences faites par 
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la commission qui en avait été chargée, pour détermi- 
ner les substances nutritives contenues dans le pain fait 
avec de la farine de paille. 

11 dépose des échantillons de farine de paille à trois 
degrés divers de mouture. 

Suivant l'honorable rapporteur, l'emploi de la farine 
de paille à la fabrication du pain serait une déception, 
celte farine contenant à peine la dixième partie des 
substances nutritives renfermées dans la farine de blé. 

Le rapport de M. Aubergier est renvoyé au comité de 
‘rédaction pour être inséré au bulletin. 

M. Leclerc, vice-président, chargé de la comptabi- 
lité, présente le budget supplémentaire de 1847. 

Les économies obtenues sur divers articles de dé- 
penses du budget primitif, et les excédants de recette 
produits principalement par l’augmentation du nombre 
de cotisations des membres, donnent un boni qui s’é- 
lève approximativement à 800 fr. 

La Société reprend, à cette occasion, l'examen de la 
demande de M. Jusseraud , tendant à obtenir une allo- 
cation de 250 fr., pour aider le Comice de Riom à in- 
troduire dans le pays le plus grand nombre possible de 
laureaux et de génisses de la race de Salers. 

La Société, voulant s'associer à l’œuvre tentée pen- 
dant deux années avec un plein succès par le Comice de 
Riom, lui alloue 250 fr. qui, cumulés avec les 250 fr. 
provenant de la dotation de la circonscription de Riom, 
pour primes de l'espèce bovine en 1847, et dont la dis- 
tribution n’a pu avoir lieu, augmenteront ses res- 
sources de 1848, pour achats d'animaux de choix. 

Un membre réclame une subvention en faveur du 
Comice cantonal de Saint-Dier. La Société alloue 75 fr. 

Ces deux allocations seront prélevées sur le boni de 1847. 
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En résumé, les restes disponibles du budget de 1847 
sont portés en augmentation des articles ci-après dudit 
budget : 

A l'article 4.............,.0. 20 

B..ssssosousseseesse O0 


12 ... 00e. 0.000 9 100 
Lois reset 90 
LR PR 290 


Total pareïil..... 800 


NOMINATION DE MEMBRES. 


M. Imberdis, membre titulaire, donne sa démission. 

Par suite de cette démission, M. le baron de Forget, 
ajourné à défaut de places vacantes dans la séance précé- 
dente , est nommé membre titulaire. 

Sont nommés membres correspondants : 

M. Soalhat, Aimé, propriétaire à Saint-Clément, canton 
de Randan; et M. Mory, oncle, propriétaire à Money- 
roux, commune de Cunlhat. 


Société centrale d'agriculture du Cantal. 


L'an 1847 et le 8 août, se sant réunis, à l’Hôtel-de- 
Ville d’Aurillac, sur convocation extraordinaire, plu- 
sieurs membres de la Société d'agriculture, du Comice 
des cantons nord et sud d’Aurilac, de plusieurs autres 
Comices du département du Cantal et un grand nombre 
d'agriculteurs. 

M. le président annonce que la réunion de la Société et 
du Comice a pour but de prendre communication des 
statuts de l’association agricole des montagnes du Centre, 
et puis de procéder à la distribution des primes et des 
béliers dans les cantons nord et sud d’Aurillas, 
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JL regrette l'absence de M. le baron Delzons, qui a 
rédigé un rapport sur le voyage à Laguiolle des trois 
membres délégués par la Société; mais ce rapport étant 
à l'impression dans le Propagateur agricole, chacun 
pourra en prendre connaissance. 

M. Laborie donne lecture : 

19 De la lettre écrite à M. le président de la Société 
d'agriculture du Cantal, le 15 juillet dernier, par M. de 
Monseignat, vice-président de la Société d'agriculture 
de l'Aveyron, et contenant envoi des deux pièces re- 
produites dans le Propagateur. 

20 Du procès-verbal de la séance qui a eu lieu à La- 
guiolle , le 2 juin dernier, et dans laquelle les délégués 
des Sociétés de la Lozère, du Cantal et de l'Aveyron, dé- 
cidèrent qu'une association agricole serait fondée entre 
les trois départements; ce procès-verbal a été rédigé par 
M. Vesins, secrétaire, désigné par cette réunion ; 

3° Des statuts provisoires de l’association agricole des 
montagnes du Centre, qui furent adoptés dans la même 
réunion, et qui ont été approuvés par la Société d’agri- 
culture de Rhodez, dans sa séance du 20 juin dernier. 

M. le président invite M. Revel à communiquer à la 
Société les observations qu'il a faites sur les bêtes à cornes 
qui étaient réunies à Laguiolle. 

M. Revel dit avoir beaucoup remarqué les taureaux, 
les génisses et les bœufs; il a été voir une vacherie dans 
le voisinage; la rate bovine lui a paru très-belle; il se 
félicite du voyage qu'il a fait, et exprime toute sa recon- 
naissance pour l'accueil bienveillant avec lequel les dé- 
légués du Cantal ont été recns par la réunion aussi dis- 
tinguée que nombreuse des personnes les plus hbonorables 
de l’Aveyron, qui s'étaient rendues à Laguiolle avec un 
remarquable empressement. 
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M. le président présente quelques observations sur l’as- 
sociation agricole des montagnes du Centre ; il pense que 
le Cantal n’a qu'à gagner à cette association ; qu’'ainsi il 
ne doute pas qu'elle ne soit unanimement approuvée par 
tout le département; qu'il en sera fait part à tous les 
Comices dont on ne peut cependant attendre la réponse, 
prévue d'avance. Mais la réunion actuelle représentant 
non-seulement la Société d'agriculture du Cantal, mais 
encore les Comices des cantons nord et sud d’Aurillac, 
et des membres de plusieurs autres comices s’y trouvant, 
il propose à l’assemblée d'adopter les statuts provisoires 
de l’association agricole des montagnes du Centre. 

Cette adoption a lieu à l’unanimité. 

M. Laborie a la parole pour faire une proposition; il 
s'exprime en ces lermes : 

« Je me joins bien franchement à ce que vient de vous 
dire M. Revel, et au rapport de M. le baron Delzons, 
pour remercier la Société de l’agréable mission qu'elle 
nous à donnée. Sur tous les points de vue, notre petit 
voyage à Laguiolle sera pour nous une source d’agréables 
souvenirs. 

» Chacun de nous en est revenu extrêmement satis- 
fait des personnes et des choses. Pendant l'examen assez 
long des taureaux et des génisses du concours qui avait 
lieu , nous eûmes tous les trois des conférences avec pres- 
que tous les membres de cette réunion distinguée, et 
particulièrement avec M. de Guizard, préfet de l'Aveyron, 
qui, après avoir présidé le matin le Conseil de révision, 
n'était plus là que comme un propriétaire éclairé, et con- 
tribuant, avec le plus grand zèle, aux progrès de l’agri- 
culture dans son département. 

» Nous ne pûmes nous empêcher de lui témoigner no- 
tre admiration pour ce qui se passait sous nos yeux, 
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et qui témoignait de l’heureux accord qui existait, dans 
l'intérêt commun, entre l’administration et les proprié- 
taires de l'Aveyron. 

» Il nous dit que, parmi les mesures prises dans l’in- 
térêt de l’agriculture, celle qui avait eu les meilleurs et 
les plus grands résultats était une prime annuelle de 
1,500 fr., votée par le Conseil général, et accordée au 
propriétaire qui avait fait l'amélioration agricole la plus 
importante. Chaque propriétaire qui y prétend envoie 
son mémoire; une commission se rend sur les lieux, 
examine, compare et décide. 

» Comme cette mesure peut être pratiquée aussi bien 
dans le Cantal que dans l’Aveyron , nous avons été d'avis 
de vous la proposer. L'occasion en est aujourd'hui d’au- 
tant plus favorable, que notre réunion précède de quel- 
ques jours celle du Conseil général, et que les membres 
de ce Conseil, qui sont parmi nous en ce moment, vou- 
dront bien l’appuyer auprès de leurs collègues. 

» En conséquence, je prie la Société de vouloir bien 
adopter la proposition suivante : 

« M. le préfet et MM. les membres du Conseil général 
» sont suppliés de créer une prime annuelle de 1,500 fr. 
» qui sera accordée au propriétaire du département du 
» Cantal qui aura opéré dans l’année l’amélioration agri- 
» cole la plus importante. 

» Le Conseil général, en votant cette prime , pourra 
» régler ce qu’ils ont à faire pour la mériter et pour l'ob- 
» tenir, ou bien charger la Société de faire ce régle- 
» ment.» 

M. le président met aux voix cette proposition qui est 
adoptée à l'unanimité ; elle sera transmise à M. le préfet 
et au Conseil général du département. 

M. Revel expose que la Société fera bien, lorsqu'elle 
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aura des fonds libres, d’acheter un manége portatif pour 
battre les grains, et qui se vend à Rennes, chez M. Bau- 
din, au prix de 450 fr. 

M. Laborie dit que, conformément au vote de la So- 
ciété dans la séance du 26 mai dernier, il a écrit à Mes- 
sieurs Vacher, à Lyon, pour leur demander un crible ou 
trieur de grains, n°2, du prix de 200 fr. 

Il vient de recevoir une lettre qui lui annonce que 
cette machine est en route depuis le 6 de ce mois. D’après 
les rapports imprimés que MM. Vacher ont joints à leur 
lettre, ce crible doit trier en 12 heures mille litres de 
grains. Mais comme on n’a point les instructions néces- 
saires pour se servir de cet instrument, il va écrire de 
nouveau pour les demander. 

M. Greil adresse des hommages de reconnaissance à 
M. Delmas, préfet de Saône -et-Loire, pour la création de 
l'asile de Boussaroque , et des remercîments à M. Martel 
pour les succès qu'il obtient dans la direction de cet éta- 
blissement. 

M. Revel a la parole pour lire le rapport de la commis- 
sion nommée pour conslater le droit des propriétaires aux 
médailles mises à la disposition du Comice. 

MM. Higonet et Majonenc distribuent : 

1° Une médaille d’or à M. Trepsat, propriétaire à An- 
tuéjouls , commune d’Ytrac ; 

20 Une médaille d'argent à M. Greil, propriétaire au 
Laurent , commune de Sansac-de-Marmiesse ; 

3° Une autre médaille d'argent à M. Hébrard, proprié- 
taire à Toule, commune d’Arpajon ; 

4° Une médaille de bronze (mention honorable }, à 
M. Majonenc, propriétaire à Aurillac ; 

5° Et une autre médaille de bronze (mention hono- 
rable , à M. Brussol, fermier à Aurillac. 


NOUVELLES HISTORIQUES. 425 


M. Maurice Picut rend compte de l'examen qui a eu 
lieu dans la matinée des nombreux troupeaux de brebis 
qui ont concouru pour obtenir les sept béliers de race 
anglaise , que le Comice donne en primes. 


Séance publique présidée par M. le Préfet. 


Le secrétaire donne lecture du procès - verbal de la 
séance du 8 août dernier, qui est adopté sans réclama- 
tion. 

Il donne pareïllement lecture de deux lettres, en date 
du 21 septembre dernier, par laquelle M. le minis- 
tre de l’agriculture et du commerce annonce à M. le pré- 
sident de la Société qu’il vient d'accorder une somme de 
1,200 fr. qui sera employée en achats de graines fourra- 
gères destinées à être distribuées par la Société d'agri- 
culture, et une somme de 300 fr. à la Société d’horti- 
culture. 

La Société témoigne sa reconnaissance de cette sub- 
vention, et exprime le vœu qu’elle soit augmentée , si 
c'est possible, l’année prochaine. 

M. le président rappelle que la réunion de l'Association 
agricole des montagnes du Centre doit avoir lieu pour la 
première fois à Rodez, le 7 septembre prochain. Il est 
important que le département du Cantal y soit bien repré- 
senté. Tous les membres de la Société et du comice ont 
le droit d’y assister. Sans doute un grand nombre voudra 
bien s’y rendre ; cependant la Société invite spécialement 
les membres ci-après nommés à accepter la délégation 
qu'elle leur fait, en les chargeant plus particulièrement 
d’être ses représentants à cette réunion : 

M. Grognier, maire d’Aurillac, chevalier de la légion 
d'honneur ; 
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M. le baron Delzons, vice-président de la Société d'a- 
griculture; 

MM. Revel et Laborie, secrétaires de la Société ; 

M. Maurice Picut, secrétaire du comice d’Aurillac et 
membre de la Société ; 

M. Bastide, maire de Montsalvy, président du comice 
de ce canton; 

M. Arsène Garrouste, membre de la Société, élève de 
Grignon; 

M. de Pruines, notaire, membre de la Société; 

M. le comte de Saignes, président du comice de Maurs 
et membre de la Société; 

M. Jalenques, juge de paix de Maurs et membre de la 
Société. 

M. Galtayries, maire de Maurs et membre de la So- 
ciété ; 

M. Gourdon, adjoint au maire de Maurs. 

M. Pérez, artiste vétérinaire du dépôt de remonte à 
Aurillac et membre de la Société. 

M. Higonet expose que M. Pérez a fait un excellent 
mémoire sur l'espèce chevaline dans le Cantal; ce mé- 
moire a été couronné par la Société centrale de médecine 
vétérinaire de Paris, et a obtenu une médaille de 400 fr. 
M. Higonet engage tous ceux qui désirent avoir des con- 
naissances réelles sur la statistique des chevaux dans le 
département, à se procurer ce mémoire qui apprendra 
aux habitants du pays bien des choses qu'ils ignorent. 

M. le préfet rappelle que, par sa circulaire du 4 sep- 
tembre dernier, insérée dans le n° 28 du Recueil admi- 
nistratif, il a fait connaître à ses administrés que M. le 
ministre de l’agriculture est disposé à accorder, sur sa 
désignation, à un certain nombre d'agriculteurs éclai- 
rés, l’autorisation de prendre, en franchise de droits, 
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dans les entrepôts, les quantités de sel nécessaires pour 
faire des expériences, soit sur l’alimentation des ani- 
maux, soit sur l’amendement des terres, soit encore sur 
la conservation des fourrages. 

M. le préfet ajoute qu’il n’a reçu encore que peu de de- 
mandes, et que cela l’étonne beaucoup dans un dépar- 
tement qui est, peut-être , le plus intéressé de tous à la 
diminution et même à l'abolition , si elle était possible, 
de l’impôt du sel. 

Il engage les membres de la Société à expliquer cet 
état de choses et à faire eux-mêmes des demandes. 

Un membre répond à M. le préfet qu’il n’y a dans ce 
qui se passe aucune indifférence, ni aucune apathie sur 
l’importante question de l'impôt du sel; mais que plu- 
sieurs propriétaires qui désireraient obtenir le sel promis 
par M. le ministre pour se livrer à des expériences , ont 
été arrêtés par les observations contenues dans la circu- 
laire de M. le préfet, qui indique que le sel sera mélangé, 
et que les expériences devront être faites sous la surveil- 
veillance d'agents ou de commissaires appelés à rendre 
compte des résultats obtenus. 

Une longue et vive discussion a lieu sur cette matière ; 
MM. Higonet, F. de Parieu, Gustave de Lalaubie, Pérez, 
Jalenques, Revel exposent que, dans le Cantal, on tient 
pour démontré que le sel est indispensable pour l’amé- 
lioration et la conservation des fourrages, lorsqu'ils sont 
avariés par les inondations, pour la santé des bestiaux 
et la production du lait. 

En résumé, on pense que le mieux est de prier M. le 
préfet de faire une demande d’une certaine quantité de 
sel, qui serait mise à la disposition de la Société d’agri- 
culture, et cette Société la distribuerait. dans chaque 
canton à des propriétaires qui donneraient les garanties 

T. VIII. 29 
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suffisantes que ce sel serait employé à faire des expé- 
riences , et que les résultats de ces expériences seraient 
bien constatés. 

Comme il faudrait distribuer ce sel à un assez grand 
nombre de propriétaires pour agir sur beaucoup d’ani- 
maux de toute cspèce et sur une assez grande étendue 
de terrain , la Société prie M. le préfet de demander à 
à M. le ministre de l’agriculture l’autorisation de pren- 
dre , en franchise de droit , dans l’entrepôt le plas voisin 
du Cantal, au moins cent hectolitres de sel, sans mé- 
Jange , et qui sera employé en expériences, tant sur les 
animaux que sur les (errains en culture, expériences 
dont il sera rendu compte à M. le préfet. 

M. le préfet annonce que depuis que le gouvernement 
a décidé la création des fermes-écoles, deux demandes 
ont été présentées à cet effet dans le département. M. de 
Villers a proposé d'en établir une dans le canton de 
Pierrefort ; le Conseil général a adopté sa proposition ct 
lui a même accordé une subvention de 1,000 fr. Cette 
demande est en ce moment soumise à M. le ministre, 
pour recevoir son approbation. 

Plus tard, M. Marty, d’Aurillac, a présenté la même 
demande; il placerait la ferme-école à son domaine de 
l'Hôpital, dans la commune de Saint-Paul-des-Landes, 
près d’Aurillac, et il l’établirait, sans exiger aucune sub- 
vention du Conseil général. 

Cette demande a été aussi envoyée à Paris. 

M. le préfet croit devoir communiquer ces deux projets 
à la Société, et lui demande son avis motivé qu’il trans- 
mettra à M. le ministre. 

Après discussion, la Société, considérant que Pierre- 
fort est éloigné de toute ville considérable; que l’agricul- 
ture n’y est point variée comme dans d’autres localités 
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et qu'ainsi la ferme-école ne pourra pas y produire tous 
les résultats que l’on doit en attendre ; 

Considérant que le domaine de l'Hôpital contient toute 
espèce de terrain, depuis le fromental jusqu’à la bruyère; 
que la montagne y est attenante ; qu'il ÿ a une carrière 
de marne; qu'il est traversé par la grand'route; qu'il 
n’est qu'à 15 kilomètres d’Aurillac; que, de plus, Mon- 
sieur Marty ne demandant pas de subvention au départe- 
ment, la somme qui était allouée à M. de Villers pourra 
recevoir une autre destination utile à l’agriculture ; 
qu'ainsi, sous tous les rapports, une ferme-école scrait 
micux placée à Saint-Paul qu’à Pierrefort ; à l’unanimité, 
la Société prie M. Ie préfet d'appuyer, auprès de M. le 
ministre, la demande de M. Marty, afin de placer chez 
lui la ferme-écolce. 

On présente à la Société du fromage fait à Picrrefort, 
et imitant le fromage de Brie. Plusieurs membres disent 
avoir goûté de ce fromage et l'avoir trouvé excellent. 

Sur la demande de plusieurs membres, il y aura séance 
extraordinaire de la société d’agriculture, le 16 no- 
vembre, lendemain de la foire de la Saint-Martin, à 
deux heures après midi. 

Cette réunion aura pour but : 


1° De recevoir le rapport de ce qui se sera passé à 
Rodez, et qui sera fait par celui des membres délégués 
qui sera désigné par eux; 

2 De procéder au rencuvellement du bureau de la So- 
ciété, qui existe depuis la création de la Société. Ce re- 
nouvellement aura lieu conformément aux articles 8 et 
9 du réglement ; 


3° De statuer sur la continuation ou la suppression du 
Propagateur agricole, ou sur la modification dont il peut 
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être susceptible, ainsi que sur les moyens d'en payer la 
dépense. 


M. Mouin, avocat général et membre de la chambre des 
députés, nommé directeur général de l'administration 
des cultes. 


Par ordonnance royale du 24 novembre 1847, M. G. Mou- 
lin, avocat général près la cour royale de Riom , et dé- 
puté de l’arrondissement d'Issoire, a été nommé direc- 
teur général de l’administration des cultes au ministère 
de la justice et des cultes. 


M. le docteur P. BERTRAND, professeur à l'école prépa- 
ratoire de médecine de Clermont , nommé directeur de 


la même école. 


Par arrêté du ministre grand-maître de l’université, 
du 1 décembre 1847, et sur la proposition de M. le 
recteur de l’Académie, M. le docteur P. Bertrand , pro- 
fesseur à l’école préparatoire de médecine de Clermont, 
et inspecteur - adjoint des eaux du Mont-Dore, a été 
nommé directeur de nôtre école préparatoire de méde- 
cine, en remplacement de M. le docteur Lavort, nommé 
directeur honoraire. 

M. le docteur Victor Fleury sera adjoint à M. P. Ber- 
trand, et prendra le titre de vice-directeur. 


Médaille décernée à M. MALLAY , architecte à Clermont, 
par M. le Ministre de l’intérieur. 


M. le Ministre de l’intérieur donne chaque année qua- 
tre médailles aux correspondants de la commission des 
monuments historiques qui se sont fait remarquer par 
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leurs travaux sur nos antiquités nationales. M. Mallay, 
architecte, a obtenu une de ces médailles, et lorsque 
l'on connaît les nombreuses recherches et les travaux 
archéologiques entrepris par notre compatriote, on trouve 
quec’est justice. | 

Déjà, pour sa monographie de N.-D. du Port, une mé- 
daïlle d’or lui avait été décernée par le roi, et trois mé- 
dailles de bronze lui avaient été données, pour diffé- 
rents travaux, par la Société libre des beaux-arts. Ses 
études sur les trois saintes Chapelles de Riom, de Vic-le- 
Comte et d'Aigueperse et sur la cathédrale de Clermont, 
augmenteront sans doute sa collection. 

M. le Ministre de l'instruction publique a également 
récompensé les travaux de M. Mallay par l'envoi de 
plusieurs ouvrages publiés par le gouvernement. 


M. DuPRÉ, nommé avocat général près la cour royale 
de Riom. 


Par ordonnance royale du 28 novembre 1847, M. Du- 
pré, procureur du roi près le tribunal de première ins- 
tance de Carcassonne, a été nommé avocat général près 
la cour royale de Riom, en remplacement de M. Moulin, 
nommé directeur général des cultes. 


Cours TRIOZON, à Issoire. 


Le conseil municipal de la ville d'Issoire, dans sa séance 
du 5 décembre 1847, a voté des remerciments à M. Trio- 
zon-Bayle , son ancien maire, nommé conseiller de pré- 
fecture à Clermont. Dans la même séance, il a décidé que 
le nouveau cours, qui est en voie d'exécution, porterait le 
nom de Cours Triozon, pour perpétuer la mémoire de 
l'administrateur qui a servi si activement , depuis 17 ans, 
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les intérêts de la ville comme maire, et ceux du dépar- 
tement, comme membre du Conseil général. 


Monnaies gauloises en or découvertes près de Clermont. 


Un cultivateur nommé Monnet, du hameau de Chez- 
Vasson, commune d'Orcine, a découvert, à peu de dis- 
tance de son habitation, à la fin de novembre 1847, un 
petit vase uni, en terre, renfermant des monnaies gau- 
loises en or, au nombre de soixante-neuf. Ces monnaies, 
dont plusieurs nous ont été apportées en communication, 
sont de cinq ou six types différents, et datent de l’épo- 
que de la conquête des Gaules par César. Leur poids est 
de 15 à 16 grammes. Le métal est un composé d’environ 
deux tiers d'argent et un ticrs d’or. 


M. DESSAURET, conseiller d'Etat, député de l’arrondisse- 
ment de Saint-Flour, nommé directeur du contentieux 
au ministère des finances. 


Par ordonnance royale du 2% novembre 1847, M. Des- 
sauret, conseiller d'Etat, directeur de l'administration 
des cultes , et député de l’arrondissement de Saint-Flour, 
a été nommé directeur du contentienx au ministère des 
finances. 


M. le marquis DE CONTADES, nommé député de l’arrondis- 
sement de Murat (Cantal). 


Le 21 novembre 18%7, les électeurs de l'arrondissement 
de Murat se sont réunis au nombre de 157, pour pro- 
céder au remplacement de M. le marquis de Castellane, 
député décédé. M. le marquis de Contades, beau-frère de 
M. de Castellane, a obtenu 106 suffrages, et a été pro- 


. — 
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clamé député. Son concurrent , l'honorable M. Dubois, 


président du tribunal civil de Murat, a obtenu 51 suf- 
frages. 


M. Coco, prefet du Cantal, nomme Préfet de la Loire. 


M. H. Cournon, notre compatriote, préfet du dé- 
partement du Cantal, a été, par ordonnance royale du 
17 décembre 18%7, nommé préfet de la Loire, et a été 
remplacé, par ordonnance du même joar, par M. de Con- 
tencin, sous-préfet de Cambrai. 


Fontaine monumentale à ériger à la memoire de PAUL-DE- 
RIBEYRE, évéque de Saint-Flour. 


Par ordonnance royale du 17 septembre 18#%7, la ville 
de Saint-Flour a été autorisée à ériger, sur la place d’Ar- 
mes, une fontaine monumentale, pour honorer la mé- 
moire de Paul de Ribeyre , ancien évêque de cette ville, 
de 1742 à 1776, et bienfaiteur de la cité. 


Médailles d'honneur decernees aux nommés GUILLOTY 
et GAUTHIER. 


M. le Ministre de l’intérieur vient de décerner , au nom 
du Roi, sur la proposition de M. le Préfet du Cantal, 
deux médailles d'honneur aux nommés Guilloty et Gau- 
thier , mineurs employés aux travaux de la percée du 
Lioran, pour avoir , au péril de leur vice, retiré un de 
leurs camarades surpris par un éboulement dans'la gale- 
rie souterraine. 
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NECR OLOIGITER 


M. CAILLAT, 


Ancien proviseur du collége royal de Clermont, chevalier 
de la Légion d'honneur. 


M. CaizaT, proviseur, et, en quelque sorte , restau- 
rateur de notre collége royal, a succombé, le 6 octobre 
187, à une longue maladie, dont les premiers symp- 
tômes le forcèrent à demander sa retraite. Un grand con- 
cours de citoyens de la ville assistaient à ses funérailles. 
M. Gonod, professeur de rhétorique, l’un de ses plus 
anciens amis, à prononcé son éloge funèbre. Au milieu 
de pensées généreuses bien exprimées , il nous a dit : 

« Dès sa jeunesse, M. Louis-Hubert Caïllat voua sa vie 
à l'enseignement public. Il fit ses premières armes au lycée 
impérial, dans les humbles fonctions de maître d’études, 
d'où son zèle et ses connaissances l'ont, après quelques 
mois, fait passer au collége de Reims, en qualité d'’a- 
grégé-professeur. Deux ans plus tard, il occupe une chaire 
d’humanités au lycée de Caen ; l’année suivante, il passe 
au lycée d'Amiens ; enfin, après onze années de profes- 
sorat, ses succès et une aptitude plus spéciale le font 
appeler à l'administration. Durant trois ans, il exerce les 
fonctions de censeur au collége royal d'Orléans, et reçoit 
la récompense de ses premiers services avec le titre d’ins- 
pecteur de l’Académie de Douai. 11 a rempli huit ans ces 
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fonctions élevées, toujours environné de l'estime et de la 
considération publique... Enfin, comprenant les servi- 
ces que M. Caillat pouvait encore rendre à la tête d’un 
collége , le gouvernement le nomma , en 1832, proviseur 
à Clermont. 

» Par ses soins intelligents, actifs et persévérants, et 
malgré bien des obstacles, le collége royal de Clermont 
s’est rapidement élevé à un haut degré de prospérité. En 
peu d’années, son aspect s’est trouvé en quelque sorte 
transformé. Elèves et maîtres ont vu leur sort s'améliorer 
progressivement, et néanmoins d'importantes économies 
ont été réalisées, source d'améliorations nouvelles et in- 
cessantes , fruit d’une administration intelligente , vigi- 
lante et probe. 

.» Voilà ce qui a valu à celui dont nous déplorons la 
perte l'affection et la reconnaissance des élèves, l'estime 
et la confiance des familles , l’appui bienveillant des ma- 
gistrats de la cité, et, enfin, la noble récompense que 
le roi accorde aux services signalés rendus à l'Etat. » 


RE OR, 


M. L'ABBÉ CHARTIER, 
cure de la Cathédrale de Clermont. 


Les pauvres de Clermont ont fait, le 28 novembre 1847, 
une perte irréparable par la mort presque subite de 
M. l'abbé Chartier, chanoine, curé de la Cathédrale de 
Clermont. 

Ce zélé et infatigable pasteur a été unanimement re- 
gretté ; toute la ville a voulu assister à ses funérailles, 
qui ont eu lieu le 30 novembre. Des souscriptions sont 
ouvertes dans les bureaux des journaux et chez MM. les 
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notaires de la ville pour acquitter une dette de reconnais- 
sance publique, acheter un terrain et élever un monu- 
ment qui perpétuera la mémoire de ce prêtre distingué, 
de ce bienfaiteur des pauvres, qui possédait au plus haut 
degré la première de toutes les vertus, la charité. 


—“0s— 
M. LE MARQUIS DE CASTELLANE, dépulé du Cantal. 


La mort du jeune député de Murat a apporté le deuil 
chez tous les habitants de la haute Auvergne. Les regrets 
qu'excitait cette perte prématurée ne révélaient point, 
en effet, cette forme ordinaire que l’on se croit obligé 
de donner aux manifestations douloureuses qui accompa- 
gnent le cercueil des hommes un peu haut placés. Bien 
souvent ces manifestations ne sont qu'une cérémonie 
banale, bien souvent telle bouche ou telle plume qui 
proclame ses regrets inconsolables contient à peine l’élan 
d’une satisfaction intérieure; trop souvent les emblèmes 
du deuil ne sont que le décor obligé d'une pièce où l’on 
est contraint de jouer un rôle. Il n’en était point ainsi 
cette fois ; le digne héritier d’un beau nom, dont la car- 
rière se trouvait terminée après avoir passé les premières 
bornes, voyait sans doute sa tombe arrosée de larmes 
sincères, non-seulement par ceux à qui l'avaient lié pen- 
dant la vie les liens les plus sacrés et les plus tendres, 
mais encore par ceux qui, placés naturellement loin de 
lui, mais attirés par sa bienfaisance et ses heureuses 
qualités, s'en étaient approchés et avaient salué avec 
joie en lui le véritable homme de bien. 

À son entrée dans la vie véritable, la vie de l'homme 
fait, l'esprit juste et religieux du député de Marat avait 
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compris que sa fortune et son nom lui imposaient des 
obligations étroites, que c'était là un double fardeau 
qu'il ne fallait point, à l'exemple de tant d’autres, jeter 
bas honteusement , faute de courage ou de force pour le 
porter, un trésor qu'il ne fallait pas dissiper dans des 
vues uniquement personnelles ; mais, comme le bon ser- 
viteur, il voulait rendre, accru par sa diligence ct ses 
soins, le dépôt qu’il avait recu. Aussi avait-il dirigé de 
bonne heure ses vues et ses études vers les moyens d'être 
utile à ses concitoyens. II s'était scrupuleusement et sé- 
rieusement enquis de leur position, de leurs besoins, et 
des moyens de satisfaire à tout dans la mesure que per- 
mettent les ressources du pays et les formes du gouver- 
nement. Tout jeune homme qu'il était, il sut inspirer, 
par la solidité de son esprit ct la droiture de ses vues, 
assez de confiance à la majorité des électeurs du canton 
de Marcenat pour obtenir leurs suffrages, quand il leur 
fallut élire un membre du conseil général. Dans cette 
réunion d'hommes distingués, M. de Castellane ne tarda 
pas à se faire une position très-honorable ; ses lumières, 
fruit de laboricuses études, et son esprit juste, sup- 
pléaient à son inexptrience des affaires, et l'approbation 
éclairée de ses collègues récompensa et encouragea ses 
premiers efforts. Chaque année, quand la session du con- 
seil-général était close, il réunissait, dans un festin 
d'amis, la plupart des habitants notables du canton. Les 
affaires ct les intérêts du département y faisaient natu- 
rellement les frais d’une conversation, où l’intelligent 
mandataire rendait compte à ses commettants de tout ce 
qui s’était passé d’important. Il savait exposer avec clarté 
ct précision les affaires embrouillées, semait à propos 
les réflexions sérieuses, et rendait presque attrayants les 
chiffres et les calculs arides. Ainsi, les convives se reti- 
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raient instruits et satisfaits, se promettant de lui conti- 
nuer une confiance dont il se montrait si digne. 

En 1843, la mort de M. Teïlhard-Nozerolles laissa va- 
cante la députation de l’arrondissement de Murat. M. de 
Castellane se vit alors sollicité par quelques électeurs de 
remplir cette place que le mérite de son prédécesseur 
rendait encore plus honorable, et poussé par une ambi- 
tion, si louable et si bien justifiée d’ailleurs, il accepta 
la candidature. Malgré la certitude de voir une première 
élection annulée par la chambre, puisqu'il s’en fallait 
alors de quelques mois que M. de Castellane eût atteint 
l’âge requis par la loi, les électeurs de Murat le choisi- 
rent pour leur représentant, et confirmèrent à une 
seconde élection, régulière cette fois, l’heureux choix 
qu'ils venaient de faire. 

À la chambre, M. de Castellane se montra ce qu’il 
avait été au conseil-général; seulement avec son rôle, 
l'acteur sentit et put grandir sa force et son talent. Plu- 
sieurs fois il aborda la tribune, et obtint un succès qui 
faisait présager un avenir brillant. La générosité de son 
caractère, la noblesse de ses sentiments lui firent épou- 
ser chaudement la cause de l’infortunée Pologne, si 
cruellement sacrifiée, et coupée en lambeaux. La ques- 
tion de l'esclavage, qui a soulevé chez nous, mais bien 
moins que dans d’autres pays, tant de sympathies et 
tant de préjugés, d'intérêts et de passions, fut abordée 
par lui avec franchise, et il se prononça vivement pour 
l’affranchissement de la race dégradée et maudite de 
Cham. M. de Castellane imitait ces hommes d'état qui, 
convaincus de la justice et de la sainteté du but auquel 
ils tendent, s’avancent sans s'inquiéter des criailleries 
des intérêts froissés et des préjugés offensés. Dans les 
questions de politique intérieure, M. de Castellane s'était 
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prononcé pour des réformes lentes, sages, opérées à pro- 
pos par le pouvoir exécutif lui-même, qui aurait ainsi 
accru son autorité et son influence. La parole du jeune 
député de Murat avait eu assez d'influence pour rallier 
autour de lui un certain nombre de députés qui avaient 
pris le nom de conservateurs progressistes. Cette fraction 
de députés bien intentionnés, mais trop peu prononcés 
pour vivre longtemps comme parti, n’a fait un moment 
qu'une opposition sans force; et brisée aujourd'hui par 
la tempête des derniers mois, elle voit ses membres dis- 
persés et sa bannière abattue; elle a été brisée par le 
choc des partis extrêmes, et son jeune chef lui-même 
n'eût pu éviter de se ranger dans l’un ou dans l’autre 
camp pour prendre part à la déplorable lutte qui se pré- 
pare aujourd’hui. 

La providence n’a pas permis que, dans des débats plus 
décisifs , il pût jouer un rôle plus grand. Ses jours étaient 
comptés. Depuis long-temps, il avait senti les atteintes 
d’un mal qui fit de grands progrès dans les derniers mois 
de la session. Il se retira alors à son château de Rochecôte 
(Indre-et-Loire). Bientôt le mal devint incurable, et le 
noble malade vit stoïquement arriver la mort. Celui qui 
avait pieusement transporté à son château d’Aubijoux 
les restes précieux d’une sainte femme, qui avait célébré 
avec tant de pompe l'entrée de son fils dans la vie catho- 
lique, ne pouvait, à son heure dernière, manquer de 
demander à l'Eglise, dont il s'était montré un des enfants 
soumis et zélés, les sacrements consolateurs qu'elle offre 
aux mourants. M. de Castellane les reçut avec piété, et 
mourut de cette belle mort chrétienne le 15 octobre 1847. 
Selon une de ses dernières volontés, son corps fut trans- 
porté au sein des montagnes que son âme avait aimées, 
où il ne comptait que des amis. Le service funèbre fut cé- 
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lébré dans la chapelle du château d’Aubijoux, trop étroite 
pour recevoir la foule immense qui, triste et recucillic, 
venait lui témoigner sa reconnaissance et son estime. 

Mme la marquise de Castellane, avec ses deux jeunes 
enfants, assistait à cette lugubre cérémonie ; car, depuis 
plusieurs mois, elle avait puisé dans son amour assez de 
force pour ne pas quitter un instant celui à qui elle avait 
voué sa vie ; mais quand vint pour elle le moment d’aller, 
au pied du sanctuaire, apporter sa dernière offrande, sa 
force, épuisée par tant d'émotions poignantes, lui fit dé- 
faut, et elle ne le put. Mgr l’'évèque de Saint-Flour, 
accompagné d'un nombreux clergé, conduisit à sa der- 
nière demeure son jeune ami, et sur cette tombe trop 
tôt ouverte, MM. Boyer de Condat, Raynaud et Bonnet, 
surent, dans des paroles vivement sentics, se faire les 
dignes interprètes des regrets de toute la population 
auvergnate. 

M. le marquis de Castellane a été remplacé à la cham- 
bre par M. le marquis de Contades, son beau-frère, qui 
a promis de fixer, lui aussi, sa demeure dans les mon- 
tagnes du Cantal. Ce sera pour la population de ce dépar- 
tement une double bonne fortune; car elle aura sans 
doute en lui à Paris un représentant actif et intelligent, 
et l'on sait que du sanctuaire de ces familles à la fois 
riches, éclairées, bienfaisantes et pieuses, il s'échappe 
plus de rayons célestes que des reliquaires et des ma- 
dones. 


L.R,. 
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S. À, R. MADAME LA PRINCESSE ADÉLAÏDE D'ORLÉANS. 


La mort de S. A. R. madame la princesse Adélaïde 
d'Orléans, sœur chérie du roi, la compagne de toute sa 
vie, n'est pas seulement une des pertes les plus dou- 
loureusces que pussent faire la famille royale et la France 
en général, c'est pour l’Auvergne en particulier un coup 
qui la frappe au cœur. S. A. R. semblait, en effet, être 
la protectrice née de notre province; elle ne se bornait 
pas à y répandre les inépuisables trésors de sa bienfai- 
sance, à secourir toutes les infortunes privées qui recou- 
raient à clle, elle savait aussi user pour nous d’une 
hautc et puissante influence dans la région suprême où 
sa naissance et ses talents élevés lui donnaient une si 
grande autorité. C’est à elle, en partic, que notre dé- 
partement devra l'exécution des grands travaux publics, 
par lesquels la prospérité de l'Auvergne doit être appelée 
à prendre un si grand développement. Le pays tout entier 
suivra de cœur le convoi de cette auguste princesse; mais 
ce serait, de la part de l'éditeur des Tublettes, une marque 
de trop d’ingratitude, s’il ne témoignait pas aujourd'hui 
combien il a été péniblement affecté du coup inattendu 
qui le prive subitement des témoignages de bienveillance 
dont elle l’honorait. 

La mort s’est montrée douce pour $. A.R. Elle s’est en- 
dormie pour toujours, le 31 décembre 1847, d’un sommeil 
si calme et si paisible, qu’on le prenait pour le repos ordi- 
paire de cette âme si bonne. Le ciel a été certainement le 
lieu de son réveil. 


412 REVUE BIBLIOGRAPHIQUE. 


AGJDE BIBLIDERAPAIQUE. 


a) 0 0 Emeesene 


Catalogue raisonné des plantes vasculaires du plateau cen- 
tral de la France, comprenant l'Auvergne, le Velay, la 
Lozère, les Cévennes, une partie du Bourbonnaïis et du 
Vivarais, par MM. H. Lecoq et Martial Lamotte, 
un vol. in-8°. 


Le livre dont nous énoncons le titre est du nombre 
de ceux qui exigent de longs et consciencieux travaux ; 
combien de voyages et de courses n’a-t-il pas fallu faire 
sur le plateau central de la France pour y recueillir les 
deux mille espèces qui sont indiquées dans ce catalogue. 
C'est le cadre d’une grande Flore que nous voudrions 
voir exécuter. Le plus difficile est fait, et nous espérons 
que ces deux laborieux auteurs complèteront par la suite 
une œuvre si nécessaire à l’étude de l’histoire naturelle 
dans cette belle partie de la France. 

Les auteurs commencent par une introduction assez 
longue dans laquelle ils donnent de précieuses notions 
sur la géographie botanique des lieux qu’ils ont explorés. 

Ils indiquent trois zônes principales de végétation : 

Celle du midi, qui appartient en grande partie à la ré- 
gion des oliviers, et dans laquelle on rencontre un grand 
nombre de plantes très-méridionales qui s’avancent vers 
le nord plus qu’on ne l'avait cru jusqu'ici. 

La zône des plantes montagnardes comprend le Mont- 
Dore, le Cantal, le Mezinc, le puy de Dôme et la chaîne 
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da Forez. Les espèces qui y sont nombreuses et distri- 
buées d’une manière très-variée sur les divers terrains 
dont ces montagnes sont composées. C'est là que se 
trouve la riche végétation de l'Auvergne. 

Enfin, la troisième zône, qui comprerid toute la partie 
nord du plateau, n’a guère que des espèces de la plaine, 
celles qui se retrouvent dans toutes les parties de la 
France. 

Plusieurs plantes , entièrement nouvelles, ont été ren- 
contrées dans les nombreuses localités que MM. Lecoq et 
Lamotte ont visitées. Ce sont autant de conquètes pour 
la Flore francaise. D'un autre côté, ils ont découvert 
plusieurs espèces déjà décrites dans les Flores étrangères, 
mais que l’on n'avait jamais vues sur le sol de la France. 

Les botanistes accucilleront avec intérêt, nous n’en 
doutons pas, un travail aussi consciencieux, et ils ver- 
ront, par les objets nouveaux dont ce livre constate l’exis- 
tence que le sol de la France n’est pas encore complète- 
ment exploré, et que si les découvertes y sont plus dif- 
ficiles que dans des contrées éloignées et peu explorées, 
élles ont l'avantage d’être plus utiles ou d'offrir au moins 
plus d'intérêt aux botanistes français. 

Nous engageons ceux qui, par goût ou par la nature 
de leurs occupations, ne peuvent aller chercher au loin 
des sujets d’études, à concentrer leurs recherches et 
leurs explorations sur le sol de la France centrale, où, 
comme le prouve le livre de MM. Lecogq et Lamotte, il y 


a non-seulement à glaner, mais de riches moissons à ré- 
colter. 


Réponse au Dernier Mot de M. le professeur Mathieu. 


M. le professeur Mathieu, animé d’une basse jalousie 


et d'un petit désir de vengeance, a lancé dans le public, 
T. VIN. | 30 
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contre nous, une brochure critique où il relève avec ai- 
greur quelques erreurs, quelques incorrections qui se 
sont glissées dans quelques-uns de nos ouvrages, notam- 
ment dans le NOBILIAIRE D'AUVERGNE, et vraiment, si 
cette occupation lui plait, M. Mathieu pourra l’étendre à 
une grande échelle et s'amuser aux dépens de tous les 
écrivains passés, présen{s et futurs, car il est bien rare 
qu'il sorte de la presse un ouvrage historique entièrement 
exempt d'erreurs de dates, et dont la ponctuation soit 
parfaite ou le style tout-à-fait sans reproche. Hélas! 
sans ce malheur, commun à tout travailleur, eût-il été 
nécessaire de faire suivre chaque volume d’un errata? et 
d'inscrire en tète de chaque édition nouvelle l’inévitable 
revue, corrigée et augmentée? —En vérité, il faut être 
bien piavre en moyens solides pour en être réduit à se 
défendre ou à se venger avec de semblables vétilles, et 
nous doutons fort qu’en fait de critique M. Mathieu par- 
vienne jamais à acquérir une brillante réputation litté- 
raire. 

Nous croyons avoir passablement flagellé M. le pro- 
fesseur Mathieu, dans une brochure publiée séparément ; 
nous allons donner à nos lecteurs une nouvelle preuve 
de sa mauvaise foi, en examinant en quoi consistent les 
fautes reprochées au NOBILIAIRE : 

T. I. INTRODUCTION, p. xxx vu (broch. de M. Mathieu, 
p. 7), la démonstration concernant les lignes horizontales 
et perpendiculaires n’a pas eu l'approbation de M. Ma- 
thieu, et cependant nous la croyons parfaitement irré- 
prochable ; ce n'est pas seulement dans le Nobiliatre 
d'Auvergne qu'elle se trouve ainsi formulée : le Père 
Menestrier, Saint-Allais, de Courcelles, Jouffroy-d'Es- 
chavannes nous l'ont enseignée , et nous estimons plus 
. Ieurs leçons que celles de M. Mathieu. 
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T. I, INTRODUCTION , p. Lxxu (brochure , p. 7): Un aïeul 
el une aïeule du côté paternel ; une aïeul et une aïeule du 
côté maternel, etc., etc. 


Eh bien, oui, quoi qu’en dise M. Mathieu, nous persis- 
tons à croire que, pour arriver à la réunion de plusicurs 
nombres, il est nécessaire de les additionner; ainsi, pour 
composer quatre ou huit quartiers de noblesse, il est in- 
dispensable d’énumérer les aïeux et les aïeules qui doi- 
vent y prendre rang. Nous avouons que pour beaucoup 
de personnes cette démonstration n'était pas nécessaire, 
mais nous croyons qu'elle sera utile au plus grand 
nombre. 


T. I, D'AMARITHON (brochure, p. 5, note 2). Il ne s’agit 
ici que d’un point mal placé; la phrase doit être lue 
comme suit : Son premier auteur connu est Jean Amari- 
thon , chancelier de Jean de France, duc de Berry et d'Au- 
vergne, à la fin du quatorzième siècle. Autre Jean Ama- 
rithon, successivement professeur de droit , avocat au 
parlement et jurisconsulte célèbre, vivait de 1525 à 1590. 
(Voyez l’errata du t. I.) 


T. I, p. 146, article DE Bar. M. Mathieu ne com- 
prend pas qu’une souche puisse avoir des racines et des 
branches ; que la souche d’une race féodale puisse rester 
dans le lieu de son origine et les branches s'étendre au 
- loin. Rien de plus ordinaire cependant, et, pour n’en 
fournir qu'un exemple, nous citerons la maison de 
Bourbon, dont la souche a ses racines en France, tandis 
que ses branches couvrent la France, l'Espagne, le Por- 
tugal, Naples, Lucques, etc., etc. S’il en est ainsi de 
cette race, qu'y aurait-il d'étonnant que celle des De Bar, 
originaire d'Auvergne, se fût répandue dans d'autres 
provinces ? 


= De SE M CES 2 mt CE = 
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T. I, p. 231, article de LA BLANCHE (brochure, p. 6, 
note 1). Jean de Ribier, seigneur de Lavaur, et d'Hélène 
de Sarran. M. Mathicu a remarqué là l'absence d’une 
virgule ; quelle bonne fortuuc pour un critique de cette 
force ! 

T. I, p 320, article bE BRANCHE (brochure, p. 6). La 
faute porte sur deux lignes additionnelles. 

T. I, p. 336, article bE BrissoN {brochure, p. 7). Nous 
dirons ici : Mea culpa! Il est clair que si Claude Brisson 
fut maintenu noble en 1666, c’est une preuve qu'il vivait 
encore, et nous avouons bien humblement qu'il eût été 
plus correct de dire : Il fut maintenu dans sa noblesse 
en 1666. 

T.I, p. 365, article pe Burix, ligne 25 (broch., p. 7). 
Ce dernier pourrait bien avoir raison, en partie; oui, en 
partie, car nous admettons comme très-vraisemblable 
que la famille de Burin de Riquebourg est originaire de 
l'Auvergne, tandis qu'il ne nous paraît pas démontré 
qu'elle ait eu son berceau dans un château de Burin, to- 
talement inconnu dans notre province. Ainsi, notre ré- 
serve à cet égard est pleinement justifiée. 

T. IE, p. 20, article DE CARBONNIÈRES (brochure p. 5). 
Il s’agit ici d'un mot oublié par le compositeur et relevé 
dans l’errata. Notre manuscrit est conçu comme suit : 
Hugues de Carbonnières, seigneur du lieu, époux d’Agnès 
de Guilhem, fille d’Arnoud, seigneur de Merle et du 
Vaumiers, près de Salers, fut père de Rigal de Carbon- 
nières, VIVANT en 19264, 1276, 1283.—Qu'en semble-t-il à 
M. Mathieu, est-ce que cette diction n'est pas correcte ? 

T. 11, p. 85, ligne 20 et suivanies (brochure, p. 6). La 
faute que M. Mathieu signale ici a été, par inattention, 
reproduite de Chabrol à qui elle appartient (voyez t. IV, 
p. 753). Au reste, il est aisé de s’apercevoir que le mot 
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qu'il, dont cet auteur a fait improprement usage, s’ap- 
plique à Robert de Chalus, fils de Jacques et père de 
Gabrielle de Chalus, mariée à Annet Du Prat, seigneur 
de Veyrières. 

T. IE, p. 18#, article DE CHAVAXON, ligne 9 (brochure, 
p. 6). L'omission est signalée dans l’errata. 

T. If. M. Mathieu, p. 9 de sa brochure, n'approuve 
pas l'emploi des mots issut, issurent pour ceux de naquit, 
naquirent, et il nous accuse de substituer au verbe naître 
UN VERBE TOUT NEUF. Or, pour répondre à M. le profes- 
seur Mathieu, nous le renverrons à l'école apprendre à 
conjuguer le verbe ISsIR, qui, pour être peu usité, n'en 
existe pas moins. Nous l’invitcrons aussi à ouvrir le dic- 
tionnaire de l’Académie aux mots ISSU, ISSUE. 

Nous n’étendrons pas nos citations, dans la crainte de 
fatiguer nos lecteurs. 


Bulletin de la Société d'horticulture de l'Auvergne, li- 
vraisons d'octobre, novembre et décembre 1847. 


Bulletin agricole du Puy-de-Dôme, revue périodique de 
la Société d'agriculture de Clermont, livraisons de 
septembre, octobre, novembre et décembre 1847. 


Annales scientifiques, littéraires et industrielles de l'Au- 
vergne, publiées par l'Académie, livraisons de sep- 
tembre et actobre 1847. 


Le Propagateur agricole et horticole du Cantal, journal 
publié par la Société centrale d'agriculture du Cantal, 
livraisons de septembre ct octobre 1847. 


J.-B. BOUILLET. 
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ERRATA. 


Page 2, ligne 12, vu naïtfre, lisez: VUS NAÎTRE. 
Page 5, ligne 16, historisques, lisez : HISTORIQUES. 
Page 8, ligne 1#, rythme, lisez : RHYTHME. 
Page 9, ligne 33, du Lucius, lisez: DE Lucius. 
Page 16, ligne 2, cahos, lisez: cHAOS. 
Page 45, avant-derniére ligne, avant Louise, ajoutez Marie. 
Page 63, ligne 2, en obtenir un, effacez ux. 
Page 130, ligne 5, a qu'il, lisez: À CE QU'IL. 
Page 140, deuxième note, les vin, lisez : LES VINS. 
Page 1#%#%, ligne 20, par adsance, lisez : PAR ADVANCE. 
Page 159, lignes 12 et 1%, suceides, lisez : SUBSIDES. 
Page 199, ligne 22, sicambe, lisez : SICAMBRE. 
Page 220, ligne 5, avant également, lisez : DEVRAIT. 
Page 25, deuxième note, ligne #, Fécand, lisez : FÉcAMP. 
Page 227, ligne 11, un autre, lisez : UNE AUTRE. 
Page 240, ligne 10, erreur, lisez : ERREURS. 

Idem, ligne 2, brûlé, lisez : BRULÉS. 

Idem, ligne 23, a déclarés, lisez : A DÉCLARÉ. 
Page 244%, ligne 9, réputée, lisez : RÉPUTÉS. 
Page 2%, ligne 8, connu, aucun, lisez : CONNUS, AUCUNS. 
Page 247, ligne 10, par lequel, lisez : PAR LESQUELS. 
Page 248, ligne 18, octroyé, lisez : OCTROYÉE. 
Page 249, ligne Âre, conscience, lisez : CONTINENCE. 
Page 264%, ligne 32, «a tradition, lisez : LA TRADITION. 
Page 289, dernière ligne, sous l'aile ses, lisez : SOUS L'AILE DES. 
Page 30%, ligne 30, réintégrer, lisez : RÉSISTER. 
Page 315, ligne 15, moines on pretres, lisez : MOINES OU PRÊTRES. 
Page 32%, ligne 23, qu'il eut, lisez : QU'IL Y EUT. 
Page 329, ligne 17, qu'il surpassait , lisez : QU'ILS SURPASSAIENT: 
Page 330, ligne 32, d'honneur, lisez : D'HOMMES. 
Page 359, ligne 27, Seunachérib, lisez : SENNACHÉRIS. 
Page 368, ligne 14, égelement, lisez : ÉGALEMENT. 
Page 369, ligne 13, canonanes, lisez : CANONNADES. 
Page 375, ligne 5, où Le Merle intimidait , lisez : OU L'ON INTIMIDAIT. 
Page 375, ligne 27, canonade, lisez : CANONNADE. | 
Page 391, note, ligne 7, écrit, lisez : ÉCRIVIT. 
Page 392, ligne 2, de a ligue, lisez: DE LA LIGUE. 
Page 406, ligne 31, impérisable, lisez : IMPÉRISSABLE. 
Page 409, ligne 31, 1les Borommé, liscz :11ES Borroufr. 
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